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C'est à GilNraltar, où J'étais en garnUon ayec le régiment 9nls9e 
de WatteYiHe, que je vis pour la première fois madeoioiselto 
Oazul. Elle avait alors quatorze ans (]8I3). Son oncle, le llceiusi^ 
G'tl Vargas de Castaneda, commandant d'une guerrilla andalouse, 
yenait d'être pendu par les Français, en laissant dona Clara cour 
fiée à la tuteUe du père Fray Roque Medrano, son parent et inquir 
siteur au tribunal de Grenade. 

Ce vénérable personnage avait défendu à sa pupille de Hred^anr 
très livres que ses Heures ; et, pour rendre sa défense plus efilcace» 
12 avait fait brûler tous les volumes que le pauvre licencié Glî 
Vargas avait légués à sa nièce. De ta vient, je crois, la haine <|e 
l'auteur pour ces membres d'un ordre religieux, que la sagesse du 
roi d'Espagne vient de supprimer. J'avais dans moo petit bagag^ 
trois ou quatre volumes dépareillés ; je les donnai à Clara, et ep 
cadeau, qui lui parut forjl précieux, commen<}a notre coimaigsance. 
Je l'ai toujours cultivée avec soin pendant le long séjour que je jjfi 
«n Espagne, après la guerre de l'indépendance, et plus qu'uni^itre 
je suis en é^at de démêler la vérité d'une foule de mensonges q«^ 
l'on débite dans son pays sur le compte de cette femme singulià-q. 
) On ne sait presque rien de ses premières années. Voici cepen- 
dant ce que je tiens d'elle- mcme. Un soir que nous .fumions, fieir^s 
Autour de son hrasero, un curé qui se trouvait paoni nous lijii 
demanda où et de qui elle était née ; sur quoi Clara, qui était en 
humeur conteuse, nous conta l'histoire suivafijle, que je siuis ^oin 
de garantir. 

« Je suis née, nous dit^elle, sous un oranger sur le Jbiord d'mi 
« chemin, non loin de Motrii, dans le royaume de Grenade. If a 
« mère faisait profeseàon de dire la bonçe avei;iture. Je )'ai suiyiç, 
« ou plutfit elle m'a portée sur sen dos jusqu'à l'âge ^ cinq ^ns. 
« Alors elle me mena chez m chanoine de Greni^e j[le jiiiC€^G}é 
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Gil Vargas), lequel nous reçut avec de grandes 'démonstrations 
« de joie. Ma mère me dit : a Saluez votre oncle. » Je le saluai. 
« Elle m'embrassa, et partit à l'Instant. Je ne l'ai jamais vue de* 
« puis. » ..„_,,... 

Et, pour arrêter nos questions, dona Clara prit sa guitare et 
nous chanta la chanson de la bohémienne : Cuando me paria mi 
madré la gitana. . . .. . 

Quant à sa généalogie, elle s'en est fabriqué une à sa manière. 
Bien loin de se prétendre issue de vieux chrétiens, elle se dit de 
sang moresque et arrière-petite-fille du tendre Maure Gazul, si 
fameux dans les vieilles romances espagnoles. Quoi qu'il en soit, 
l'expression un peu sauvage de ses yeux, ses cheveux longs et d'un 
noir de jais, sa taille élancée, ses dents blanches et bien rangées, 
et son teint légèrement olivâtre, ne démentent pas son origine. 

Quand là tranquillité fut rétablie dans' le sud dé l'Espagne, 
dona Clara et son tuteur revinrent habiter Grenade. Ce tuteur 
était une espèce de cerbère, grand ennemi des sérénades. A peine 
«m barbier faisait-il résonner sa mandoline fêlée, que Fray Roque, 
Toyant partout des amants, grimpait à la chambre de sa pupille, 
lui reprochait amèrement le scandale que causait sa coquetterie, 
et l'exhortait à faire son salut en entrant au couvent (probable-^ 
ment il l'engageait aussi à renoncer en sa faveur à la succession 
4a licencié Gil Vargas). Enfin il ne la quittait qu'après s'être 
assuré que les verrous et les barres de sa fenêtre lui répondiiient 
de sa sagesse. 

Un jour il monta si doucement dans la chambre de Clara, qn'll 
la surprit écrivant, nonnne comédie» elle n'en faisait pas encore^ 
mais le plus passionné des billets doux. La colère du révérend 
père fut proportionnée au délit : la coupable fut enfermée dans 
un couvent. 

Quinze jours après son entrée au cloître, elle en disparut en 
escaladant les murs, et pendant trois mois elle échappa à toutes 
les recherches. 

Au bout de ce temps, Fray Roque apprit avec horreur que la 
timide colombe confiée à ses soins venait de débuter avec succès 
au Grand Théâtre (Teatro ifaynr) deCadiz, dans le rôle de dona 
Clara; Ael^Mojigata. 

Il quitta Grenade, se disposant à venir l'arracher de l'asile siii- 
gnlier qu'elle avait choisi. Les amateurs de scandale se réjouis^- 
Baient en pensant au procès futur entre nn inquisiteur et un 
directeur de théâtre, quand un accès de goutte remontée priva le 
Saint-Office d'un membre zélé, et Clara d'un tuteur incommode. 

On a supposé bien des motifs pour son entrée au théâtre. Les 
111)8 l'attribuent A un goût naturel pour la profession d'acteur ; 
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d'antre» aune inclinalien pour lejovengalan^ du Grand Thé&tre; 
d'aulrea enfin Teulent que la pauvreté ait décidé Clara à se faire 
comédienne. 

Quelque temps avant rinsurrection des troupes cantonnées 
dans rilft de Léon, dona Clara avait retuellli rbétUage de son 
onde, et sa maison était le rendez-vous de tous les beaui-esprils 
et de tous les constitutionnels de Cadiz. Sa réputation d'exaltée 
pensa lui coûter cher lors du massacre du 14) mars. Un^des lealet 
de Fernando Séiimo , la rencontrant dans la rue, avait levé son 
8a2>re pour lui fendre la tête, lorsqu'un de ses camarades Tarrêta 
en lui disant : a Ne vois-tu pas, imbécile, que c'est la Clarita, qui 
« nouftafait tant rire dans la sainete de la Giiana? — Oui, dit 
• l'antre, mais c'est une ennemie de Dieu et du roi. ^ N'importe^ 
« répondit son camarade, je veux la voir encore jouer la Giîana* • 
Et il la sauva ainsi. 

- Les jours suivants, Clara parut sur la scène avec la cocarde na- 
tionale, et cbantft des hymnes patriotiques avec tant de grâce 
qu'elle fit tourner la tête aux serviles eux-mêmes. Tons les offi- 
ciers du corpsde Quiroga en avaient fait la dar«ie de leur^ pensées. 

Deux jeunes olficiers du bataillon d'Amérique ^ prirent de que- 
relle à son sujet. Elle avait donné à l'un d'eux une cocarde de ru- 
bans verts faite de ses propres mains, et l'autre, disait-on, avait 
voulu l'enlever à son camarade. Les deux rivaux sortirent pour se 
battre. Clara l'apprit, et se rendit aussitôt sur le champ de ba- 
taille. On n'a jamais su de quel moyen elle s'était sersriepour calmer 
leur fureur. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle rentra le soir 
dans Cadiz, donnant le bras aux deux militaires réconciliés, qu'elle 
les mena souper chez elle, et que jamais querelle ne vint depuis 
troubler leur amitié. 

Sa réputation littéraire commença par la petite pièce intitulée : 
Une FEMME EST UN DIABLE. Lcpul/iic ignorait complètement le sujet 
de la comédie, et l'on peut juger de la surprise d'un parterre espa- 
gnol qui voyait pour la première fois sur les planches des inquisi- 
teurs en grand costume. Cette bluette eut un succès fou ; c'étaient 
des écoliers qui voyaient fesser leur régent. 

Cependant les cagots qui commençaient à se rallier crièrent au 
scandale. Trois ou quatre ductiesses ou marquises, désespérées de 
voir leurs salons désertés pour celui de dona Clara, obligèrent 
leurs maris à faire des plainte^ au gouvernement. Mais Clara avait 
aussi des protections puissantes. La comédie ne fut point défendue, 
et l'on se contenta d'y ajouter, pour la morale, le prologue que 
nous donnons en tête de la traduction. Clara se proposait de faire 

1 Jeune premier. 
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représenter la seconde partie d'UNE fehhe est un diable ; inats • 
son confesseur, aumônier du régiment de la Constitution, en fut 
tellement choqué, qu*il obtint d'elle que ce petit ouvrage serait- 
jeté au feu. 

Depuis ce moment sa réputation ne fit qu'augmenter, et ses co- 
médies se succédèrent rapidement jusqu'à sa fuite en Angleterre, 
lors de la restauration. Cependant, comme elles n'ont été impri* 
mées qu'en 1822, et qu'elles ne furent jouées qu'assez tard sur le 
théâtre de Madrid, on n'en connaissait presque rien à Paris, où 
depuis quelque temps on semble rechercher les ouvrages étran- 
gers. 

On avait fait à Gadiz une édition de ses Œuvres complètes en 
deux volumes petit in-quarto ; mais, aussitôt après la déconfiture 
des constitutionnels, les juntes royalistes se hâtèrent de la mettre 
à l'index. Aussi l'original est-il extrêmement rare. La traduction 
que nous. donnons aujourd'hui peut être considérée comme très- 
fidèle, ayant été faite en Angleterre sous les yeux de dona Clara, 
qui a même eu la bonté de me donner une de ses pièces inédites 
pour joindre à son recueil. C'est la dernière du volume, le Ciel et 
l'Rnfer, qui n'a été représentée qu'à Londres et sur un théâtre de 
société. 

Joseph L'ESTRANGÇ. 
183& 
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« Le marquis de La Romana, général espagnol, naquit dai^ 
rile df Majorque, 4'une famille Illustre, et était neyçu 0^ i^élèbe» 
^néral yentura Caro. 

« Son éduçaiion fut très-soignée. Il possédait plusieurs langues, 
et .montrait pour les sciences une passion et une aptitude dont 
les armes cbanj^èrei^t bientôt la direction. }\ fit, a,vec son oncle, 
la campagne de 1793 contre les Français, et se dll^tingua 4a<9 
plusieurs occasions, entre autres à la jdéfense du po^te de Çiria^çiri; 
plus tard il fut. blessé. Ep 1795, jl conçounyt à la défense de la 
Catalogne. La paix lui permettant de .voyager, il vint d'abord iça 
France, et parcourut ensuite les j[>rinçij^ales villes de r£urope. 

« En 1807, l'empereur Napoléon ayant obtenu du roi CharlesiV 
15,000 hommes pour seconder dan^ le. Ij^ord les op^ératiç^s de s^on 
armée, le marquis de La, Homf^naen prit le conimandement. Aus- 
sitôt après l'arrivée de ces troupes à leur destination, plusieurs 
corps entrèrent en ligne, et rendirent d'in^portants services. La 
cavalerie surtout eut des engagements très-brillants avecrjBnnemi. 
. « Le marquis de La Romana était encore ^ous les .drapeaux 
français dans l'ile de Fipnie, lorsqu'il appcit les événements de. 
Madrid du 2 mal 1808, et en même temps que les projets de Na- 
poléon sur le trône d'Espagne avaient cessé d'être un mystère. Le 
marquis de La Romana résolut de rentrer^daçs ss^ patrie, et de se 
réunir aux défenseurs de l'indépendance nationale ; mais il fallait 
négocier avec les envoyés espagnols à Londres et avec le gouver- 



8 AVERTISSEMENT. 

nement anglais à Tinsu du prince de Ponte-Gorvo, aujourd'hui roi 
de Suède, commandant en chef de l'armée française. Il y parvint 
au moyen du capitaine de vaisseau don Rafaël Lobo, qui faisait 
partre dô Tésca^^e^nglâise dans la Baltique, et il fit embarquer 
secrètement toutes ses troupes, ne laissant que quelques centaines 
d'hommes en Zélande et en Jutland, lesquels furent bientôt en- 
tourés et désarmés par les troupes danoises. 

« De retour en Espagne, le marquis de La Romana se joignit 
aux insurgés. Ses talents et son courage ne purent éviter à son 
parti de nombreuses- défaites.' Celle d'Espinosa fut des plus désas- 
treuses. Néanmoins il ne perdit pas courage. Vers la fin de 1808, 
il rallia les corps dispersés dans le royaume de Léon, et en forma 
V armée de gauche. Au commencement de 1809, il eut une affaire 
très- vive avec un des corps français qui_poui:suiYalept l'armée 
anglaise, alors en pleine retraite. II disputa le terrain avec la plus 
grande valeur, mais il perdit ses meilleures troupes. Les Anglais 
parvinrent enfin à se rembarquer; le marquis de La Romana se 
replia sur la province d'Oren'ée; ^OÛ îl' prit' jposition, ce qui lui 
permit d'entraver les opérations de l'armée française en la har- 
celant journellement dans sa marche. C'est en suivant ce système 
qu'il s'empara de Villa-Frànca et" passa 'dans les Àstùriésî où il 
continua le même genre d'attaques. La province de Valence le 
nomma membre de la junte de Séville. 11 quitta alors son com- 
mandement militaire, et se rendit à sa nouvelle destination. Son 
expérience et Ses lumières furent justement appréciées par ses 
collègues, et il contribua puissamment à toutes les mesures im- 
portantes qui furent prises h cette époque. En 1810, par suite de 
l'entrée des Français en Andalousie et dû départ de Séville de la 
junte, il alla pren<iré le commandement de l'armée stationnée sur 
les bords de la Guadiana, puis fit sa jonction avec le duc de Wel- 
lington, lorsque ce général se retira dans les lignes de Torres- 
Védras. " *"' • 

« La Romana défendît ensuite avec le général Bill la rive gauche 
du Tage, é<mt lé maréchal Kàssënâ, malgré ses habiles manœu- 
vres, ne put s'emparer; Sasàiité s^était beaucoup affaiblie par les 
fatigues de la guerre, et il mourut à Gartàxo, en Portugal,le28 jan- 
vier 1811. 

« Ses compatriotes et les Français eux-n^émes rendaient justice 
à sa bravoure, à ses talents et à sa loyauté. Les premiers l'ont 
placé au rang de leurs généraux modernes les plus distingués. » 

{Biographie noucelle des Contemporains,^ 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE ! 
UN GRAND. 1 . UX POÈTE. 



Ulf CAPITAINE. I CLARA GAZUL. 



Ii« log* d* Clara Claxal. 

UNORAND, UN CAPITAINE, UN POÈTE, CLARA. 

LE GRAND. Enfin VOUS êtcs habillée ! 

LE POÈTE. Et toujours jolie comme un ange. 

LE CAPITAINE. Eh quoi! sans basquina et sans mantilla*? 

CLARA. C'est que je n'ai pas à jouer un rôle espagnol, 

LE CAPITAINE. Tant pisj 

LE GRAND. Qu'cst-cc quc VauteuT? 

CLARA. Je ne sais. 

LE POÈTE. Toujours discrète! Ah! que nous vous avons d'o- 
bligations, nous autres pauvres auteurs! ils s'asseyent tous. 

CLARA. Voilà qui est bien, messieurs ! Vous vous asseyez 
ici, comme si vous aviez envie de passer la soirée dans cette 
loge. — Excellentissime seigneur, si vous vous mettez dans un 
fauteuil, vous allez vous endormir et manquer la. comédie . 

LE GRAND. Vous savcz bien (^e je ne viens jamais qu'à la 
seconde journée. 

LE POÈTE. Oh! j'espère que la pièce nouvelle est divisée en 
actes,. 

CLARA. C'est ce qui vous trompe. Mais la comédie en.reste- 
t-elle plus mauvaise? 

LE POÈTE. Hé! elle n'en devient pas meilleure. — D'abord 
le titre n'a pas le sens commun, puisque jamais Espagnols, 
que je sache, n'ont été enPanemarck. N'est-ce pas^ excel- 
lence? 

LE GRAND. Est-cc quc dutcmps d^s guerres de Pavie?.... 
Sous, le Graiid Capitaine. .. — Us se seront peut-être avisés de 
traverser... 11 me semble qu'il n'y à pas grand'chose à tia- 
yei*ser...pouraller en Danemarck... Hein, seigneur licencié? 
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LE POÈTE s'inciinaut. Çans doule. r- Mais la route la plus 
directe... 

LE CAPITAINE. Vous ditcs, seigHcur licencié, que les Espa- 
gnols ne sont jamais allés en Danemarck? Eh ! n'y suis-je 
pas allé, moi, avec le gi^and marquis de La Romana? et 
n'ai-je pas manqué, vive Dieu! d\ laisser mon ijez? Je l'ai 
eu gelé, parbleu ! qu'on l'aurait pris pour un i^orceau de glace. 

CLARA. Bravo, capitaine! vous avez deviné le sujet de la 
comédie. 

TOUS. Quoi! le marquis de La Ronjana! 

CLARA. Précisément. 

LE CAPITAINE. Eh bien, morhleu ! la comédie doit être ex- 
cellente, c'est moi qui vous le dis. Le marquis était un grand 
homme. — 11 a organisé chez nous la guerre des Quadril- 
les*, qui. a chassé les Français de notre vieille Espagne. 

LE GRAND. Appeler La Romana un grand homme! 11 était 
d'une injustice !... Il n'a pas voulu seulement me donner un 
régiment à commander... à moi ! 

LE POÈTE. Mais c'est impossible de faire une comédie sur 
0es gens qui sont àpeine morts. 

CLARA. A peine morts!... Plût au ciel que le pauvre mar- 
quis ne fût pas tout à fait mort! 

LE CAPITAINE. Vivc Dicu! jc mc souviens encore du jouf 
où nous rencontrâmes en Galice ' nos anciens alliés de Po- 
logne. Nous avions l'air de tomber des nues... Malheureuser 
ment La Romana n'était pas avec nous... et... 

LE GRAND. Dites-uous uu pcu, Clarita, qu'est-^e que cliantc 
cette comédie? 

CLARA. Patience, et vous verrez. 

LE POÈTE. Sur ce pied-là, la comédie commence en Dane- 
marck et finit à Espinosa en Galice. — Le trajet est court...— 
Mais messieurs les rom antiques ont des voitures si co mmodes! 

CLARA. Vous ne savez ce que vous mies, iouie^ia piecèse 
passe dans Tile de Fionie. 

LE CAPITAINE. Oui, justcmcut, l'îlc dc Fionie; c'est là que 
j'ai manqué de laisser mon nez en gage. 

LE POÈTE. Et... les unités? 

CLARA. Ma foi ! je iie sais pas ce qu'il en est. Je ne vais p^ 
m 'informer^ pour juger d'une pièce, si l'événement se passe 
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daiâ Tingt-qùatre heures^ et si les personnages yiemient totts 
dans le même lieu^ les uns comploter leur conspiration^ les 
autres se faire assassiner^ les autres se poignarder sur le 
corps mort, conune cela se pratique de l'autre côté des Py- 
rénées. 

LE GRAND qui n'a entendu que la fin de la phrase. En vérité ? leS 

Français s'entr*égorgent-ils de cette manière? Pourtant, lor^ 
que j'étais en France, jamais je n'ai rien vu de semblable, 
et certainement je connaissais tout le monde à Paiis. 

LE POÈTE à part. U est d'une bêtise! Faut-il qu'un homme 
comme moi en soit réduit à faire des vers pour un homme 
coDoune lui I (Haut.) Mais pour en revenir à nos unités... 

LE cÂPiTAmE. Allons, monsieur le licencié, qu'est-ce que 
cela vous fait, qu'il y ait de l'unité ou qu'il n'y en ait pas? 
Mais vous êtes toujours à éplucher les autres. 

LE POÈTE. Ce que j'en fais, c'est seulement dans l'intérêt 
de l'art. Qu'il serait à désirer que nous imitassions nos voi- 
sinsles Français ! . . . 

LE CAPITAINE. Nou, nou! OU rieu! excepté dans la charge 
en douze temps, qu'ils font avec plus d'élégance que nous. 

LE GRAND. Et daus Icur respect pour la noblesse ! en France, 
c'est toujours à un grand seigneur que l'on donne les mi^ 
nistères; tandis que chez nous maintenant'... 

€LARA. Sans doute, et voilà qui est criant... Cette maudite 
constitution ! ... Un ministère vous irait si bien ! 

LE GRAND. Pourquoi pas? N'ai-jepas delà naissance et des 
talents poUtiques? — Demandez au seigneur licencié... il 
s'y connaît. 

LE POÈTE. Nous n'avons pas de famille plus ancienne que 
celle de votre excellence. 

LE CAPITAINE. Morblcu! vive l'égalité! il y a bien assez 
longtemps que je suis capitaine; faut-il encore qu'un blanc- 
bec de grand seigneur vienne m'enlever mes galons de co- 
lonel, que j'attends depuis si longtemps? 

LE GRAND. Capitaine, capitaine!... ce n'est pas à un guer- 
rilléro...' 

CLARA. Ne vous disputez pas, messieurs, ou je vous mots 
tous à la porte. — Mais vous allez entendre la pièce nou- 
yeUe^ qui^ je l'espère, vous mettra tous d'accord. Vous, ex* 
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cdlentissime seigneur, vous vous intéresserez à un noble 
mar(juis."-^Vou8, capitaine, votre héros sera raide-4e-cfiuiip 
de La Romana, qui poile un nom x^ber à tous les Espagnols. . . 

%E CAPITAINE* -Et quel nom? J'ai connu un aidç-^-camp 
de La Romana qui avait gagné ses galons dans les anti* 
chambres de Gbdoy. 

-CLARA. Le nom de votre héros, capitaine, est don Juan 
Diazr.. 

LE CAPITAINE. Dou Juan Diaz Porlier*?Vive Dieu! El mar- 
quesito? - . . 

CLARA. Je ne dis pas cela, mais il s'appelle Juan Diaz..... 
Vous, seigneur licencié, qui aimez tout ee qui est français, * 
je vais vous charmer en vous apprenant que rhéroïne est 
une Française. 

LE POÈTE. Gomment! une Française en Danemarck?Qu'y 
vient-elle faire? - 

LE GRAND. La Romana était. de tous (es hommes le plus 
injuste : la comédie doit être mauvaise. 

LE CAPITAINE. AU diable la pièce et l'auteur> si la dame est 
Française! 

CLARA. Eh bien ! pas un de vous n'est content? Certes, je 
joue de malheur. Comment! capitaine, vous n'applaudbez 
pas votre général? 

LE CAPITAINE. Oui, stlon y dit beaucoup de mal des Français. 

CLARA. Et vous, seigneur Escolàstico,... puisqu'il y a des 
Français dans la pièce ? 

LE POÈTE. A la bonne heure, si c'étaient 4e3 gens morts 
depuis quatre cents ans au moins. 

CLARA. Et s'ils n'étaient morts que depuis ti-ois cent cin- 
quanteans, est-ce que la comédie ne pourraitpas être bonne? 

LE POÈTE. C'est difficile. 

CLARA. Alors elle deviendra bonne avec le temps. Oh! que 
je voudrais revenir dans quatre cents ans pour la voir apr 
plaudir! — Et vous, excellence, applaudissez, je vous en 
prie un marquis espagnol. 

LE GRAND. Une famille qui m'a volé sept de mes noms ! 

CLARA. Que le diable vous enaporte tous ! (Au pabUc.) Veus, 
messieurs; vous êtes des gens raisonnables, écoutez avec in- 
dulgence la pièce nouvelle, lauteurse recommande à vous. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

On entend une musique militaire espagnole dans le lointain. 

LE RÉSIDENT seuL 

La^ la> la ; au diable leur chienne de musique ! — La 
parade est finie. Je n'aime pas à me trouver au milieu de 
ces vieux soldats basanés. (Regardant à la fenêtre.) Ah ! voilà le 
général La Romana qui rentre chez lui ; reposons-nous. 
Dieu ! quel rude métier ! Mes instructions m'obligent à me 
trouver sans cesse avec leurs officiers. — Je viens encore 
de me promener une heure durant aveè eux... Pouah l 
mes habits sentent le tabac à faire évanouh*. — A Paris, 

s 
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j'en aurais pour six semaines avant d'oser rae montrer... 
mais dans Tile de Fionie, dans ce barathrum, on n'est 
pas si délicat, (ii s'assied.) Ouf ! Us me faisaient presque peur 
avec leurs longues moustaches et levtrs yeux noirs et farou- 
ches. C'est qu'ils ne paraissent pas nous aimer beaucoup, 
nous^kutres Français.^, «t «es diables d 'E s p a gnol s ^sont 4^ 
lement ignorants î... Ils ne peuvent comprendre comment 
notre grand monarque ne veut que leur bonheur en leur 
donnant poûrrdi son Auguste fi4re... Os trouvent Tîle un 
peu froide... Parbleu î et moi aussi. — Je paye bien cher 
l'honneur que rapporte une mission comme la mienne... 
Morbleu ! quand je me lançai dans k diplomatie/ je m'ima- 
ginais qu'on allait m'envôyer d'abord à Rome ou à Naples, 
dans \m pays de bonne compagnie enfin. «. — Je vais solli- 
citer le ministre... dans la conversation j'ai le malheur de 
dire que je selis l'espagnol. — « Vous savez l'espfitgnol ? me 
dit-il. » — Me voilà ravi. ^^ En rentrant chez moi, je 
trouve des passe-ports et des instructions ; — c'est pour 
Madrid, à-te^oe^-crois.-.-. — -Pas -du^tout. ..-jour-ladivi- 
sion espagnole de La Romana dans l'île de Fionie !... l'île 
de Fionie ! Bon Dieu ! qu'ils doivent être étonnés à ï^aris 
de me savoir dahs l'fle de Pionie î... Avec cela, on me fait 
trotter deçà, delà, comme si j'étais un militaire. Encore si 
j'étais en Danemarck avec l'armée du prince ', je trouve- 
rais des Français à qui parler. — Mais, hélas ! il faut que je 
reste ici avec un^as d'ÈspagncrtSi.. des 'Danois, des Hano- 
vriens, des Allemands... tant qu'on en veut. Tous ces braves 
gens-là s'aiment coiniile chiens ôt'éhàtB. n faut les espion- 
ner, les amuser/leur parler le langage de la raisoa> de la 
nature et de la civihsation, comme mes instructions me le 
prescrivent... C'est, ma foi, difficile..» Us ne veulent pas se 
mettre dans la tête que les Anglais avec leur sucré sont 
leurs ennemis mortels. Us voudraient prendre du café des 
îles et cent autres choses ; mais> puisque nous nous en pas- 
SOD85 ils peuvent bien, eux aussi, s'en passer. — Mon 
Dieu! quand prendrons-nous l'Angleterre? Ce sont les 
Anglais qui me font rester dans cette maudite île avec ces 
baragouineurs d'Espagnols. — Ah ! l'air était si humide 
(aujourd'hui !••• bien heureux si je n'attrape pas une bonu^ 
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fluxion de poitrine. — Je serais tenté de me mettre au lit; 
-— mais il faut pourtant faire mon rapport. — Chien de mé- 
tier! — jamais un instant de repos ! Un rapport ! Eh ! que 
dire?... Le prince m'écrit qu'il a lieu de soupçonner la 
fidéhté du marquis de La Romana^ qu'il me faut observer 
de près sa conduite et sonder les dispositions de ses sol- 
dats... Oui^ sonder^ voilà qui est bien aisé à dire ; — allez 
donc regarder ce qu'ils ont sur le cœur... leur peau est si 
noire, à ces moricauds, qu'on ne peut voir leur cœur au 
travers. — Ah parbleu 1 voilà qui est bien trouvé ! — Je 
m'en vais écrire cela au prince de Ponte-Corvo; cela le 
fera rire, et c'est en faisant rire les gens que l'on avance. 

— C'est cela. — Je leur écrirai aussi cela à Paris. — (il écrit) 
L'idée n'est pas mauvaise... 

UN DOMESTIQUE entrant. Une dame d^nande à parler à 
monsieur. 

LE RÉSIDENT. Une dame l et quelle espèce de dame? 

LE DOMESTIQUE. Mais, monsicur, c'est xme Française... 
Elle est bien habillée, et elle a bien bonne tournure. 

LE RÉSIDENT. Uuc Française dans l'île de Fionie! une 
française à Nybo|:g î bonheur inespéré ! Lafleur, donnez- 
moi mon habit bleu et ma montre à breloques. — Un pei- 
>gBe. Bon. Faites entrer. 

Entre madame de Coulanges en habit de voyage. 

LE DOMESTIQUE annonçant. Madame de Coukngcs. 

- LE RÉsiDEiïT i part. Pestc ! c'est sftns doute la femme d'un 
général. (Haut.) Je suis désespéré, madame, de vous reo»- 
' ¥oir au milieu des horreurs diplomatiques d'un cabinet qui. . . 

MADAME DE COULANGES. MousieuT, veuiUez avoir k boulé 
de lire cette lettre. 

LE RÉSIDENT. Madame^ avant tout, prenez la peine 4e 
TOUS asseoir. 

MADAME DE COULANGES. MonsiCUr... 

LE BÉ&u)eNT. Ah ! de grâce, prenez ^ fauieuil. 

MADAME DE COULANGES. Si... 

LE RÉSIDENT sans lire là lettre. Madame amve de Paris, 
> sans doute ? 

MADAME DE G0ULAN6E8. Ouî, mousleur. Cette lettre... 
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LE Ré8ii>E7tT de même. J'ose « peinB espér6i% madame^ que 
vous daignerez prolonger votre séjour dans cet affreux 
pays!.:. . 

MADAME DE couLAKGES. Je ue sais ^'oials si vous preniez la 
peine de lire cette lettre... 

LE RÉSâ>Ef<T de même, très-vite. Nyborg CSt îort triste. C'est 

ici que sont cantonnes les Espagnols. Ils s'y ennuient à qui 
mieux mieux avec les Allemands. Nous n'avons presque 
pas de Français. Ils sont malheureusement en Danemarck^ 
de Tautre côté du Belt, avec le prince de Ponte-Corvo. Ce» 
pendant^ madame, votre séjour à Nyborg suffirait pour y 
attirer tout Tétat-major du prince. — Un désert habité par 
-un cénobite comme Vjous... 

MADAME DE COULANGES. MORSiCUr, Si... 

LE RÉSIDENT de même. A propos, et Talma^ que devient-il î 
MADAME DE couLANGES. Jc vals pcu au spectaclc. Si VOUS.i» 
LE RÉSIDENT de même. Je ne puîs VOUS exprimer, madame^ 
à quel point je suis charmé de rencontrer au milieu des 
neiges étemelles... une rose de Paris... hi! hil hi î une 
compatriote aussi aimable... Je désirerais vivement pouvoir 
vous être utile à quelque chose. Si vous aviez besoin, ma- 
dame... - 

MADAME DE couLANGES. Dc grâcc, prcncz la peine de lire 
cette lettre. 

LE RÉSIDEIST. PuisquO VOUS le permettez... (il ouyre la lettre 

et lit,) Brr, brr, brr... Ho ! ho ! Peste ! il ne faut pas rougir 
pour cela... Mais que diable voulez-vous que je vous dise, 
ma belle dame? 

MADAME DE couLANGEs. Faites-'moi connaître le marquis de 
LaRomana. 

LE RÉSIDENT. Mais... quc voulez-vous que je vous dise? — 
Je Tai bien cd)servé. Il n'y^a rien à faire avec un honune 
comme lui. Il est boutonné jusqu'au menton. Et pub, 
voyez- vous, il est vieux... et, quelque- jolis que soient vos 
yeux, ils n^ont pas le pouvoir de ranimer un mort^ hé! 
hé! hé! 

U approche -son faoteuil <le madame de Coolanges. 

MADAME DE couLANGES &e reculant Peut-être a-t-iluH ami.*, 
un ami intime, qui possède toute sa confiance? 
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LE nÉsiDENT. Oui, il en a bien un... et môme un drôle de 
corps. C'est son ai.de-de-camp et son neveu. 11 n'a pas de 
secret pour lui, à ce qu'on m'a rapporté. Au reste, cet aide- 
de-camp est un mauvais sujet, un brctteur... qui, il n'y a 
pas quinze jours, a tué en duel un offlcier français de la 
plus haute espérance, Et savez-vous pourquoi? Parce que 
cet officier français lui a dit, en lui proposant la santé de sa 
fiTajésté l'empeieur, qu'il lui couperait les oreilles s'il ne 
buvait pas. Il n'a pas bu, et l'a tué. 

MADAME DE couLANGES. Du rcstc, qucUc cspècc d'homme 
est-il?. . . Son caractère?. . . 

LE RÉsiDEis'T. Sou caractèrc?... ma foi... que voulez-vous 
que je vous dise?... Je ne sais... Il est toujoiu*s à friser sa 
moustache. . . Ah ! et puis c'est un fumeur, un fumeur déter- 
miné. Oui, il passe quelquefois des heures entières, enfermé 
avec le marquis, à fumer d'une drôle de façon... avec de pe- 
tits cigares de papier qu'ils font eux-mêmes. Ce que je vous 
dis est exact, je les ai rus. 

MADAME DE couLAKGES. Saus doutc OU VOUS aura remis 
quelques notes sur son compte? 

LE RÉSIDENT. A VOUS dire vrai, on m'en a bien remis quel- 
ques-unes. Mais, ma foi, je ne sais ce qu'elles sont devenues. 
J'ai tant de papiers!... C'était peu de chose, puisque je ne 
m'en souviens plus. 

MADAME DE COULANGES. Fort bicu. Mais au moins quel est 
son nom? 

LE RÉsiDETîT. H sc nommc don... vous savez que tous les 
Espagnols s'appellent don... don Juan Diaz. . . Ils ont des noms 
uniques!... don Juan Diaz... Il a bien encore un autre nom, 
mais pour le moment je ne m'en souviens plus ... II demeure 
aux Trois-Couronnés, un hôtel sur le bord de la mer. 

MADAME DE- COULANGES. Cela suffit. J'ai de grands remer- 
cîments à vous faire pour vos informations. — Il me faudrait 
mille écus. 

LE RÉSIDENT écrivant un billet. VoUS ïes aurCZ. VouS avCZ Un 

crédit ilHmité dans la lettre, et sur votre figure. .. Hé I hé ! hé ! 

MADAME DE COULANGES. Me scralt-il possiblc, monsieur, de 

faire passer par votre entremise de l'argent franc de port à 

un frère que j'ai, sergent dans la garde?... Cet argent pro- 

2. 
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Tient de quelques marchandises françaises que j'ai vendues 
en Allemagne. 

LE RÉsu)ENT. Saus la moindre difficulté. J'envoie tous les 
jours à mes amis du bœuf fumé par le courrier diploma- 
tique. Maispourrai-je compter sm* unpeu de reconnaissance? 
Hé! hé! 

MADAME BiE couLANGES. Le billet est à ^^^e? ' 

LE RÉSIDENT. A vuc sur mcssieurs Moor et compagnie. — 
Ce monsieur Juan Diaz est un heureux coquin... Car nous 
autres qui faisons delà diplomatie^ nous comprenons tout de 
suite le fin des choses... Vous allez le séduire... Hé! hé! j*ai 
envie de me faire conspirateur, moi, hé ! hé ! hé ! 

MADAME DE couLANGEs. Ce uc Serait pas chose aisée, mon- 
sieur, que de pénétrer vos secrets. Je suis bien fâchée de 
* vous avoir dérangé, pom* si peu de chose, de vos occupations 
d^lomatiques. 

LE RÉSIDENT. Vous me permettrez, belle dame, de venir 
quelquefois me délasser de la politique auprès de vous?.,. 

MADABiE DE COULANGES. P^rdou, mousicur; vous ne réflé- 
chissez pas, sans doute, que Je ne dois pas recevoir le rési- 
dent français dans Vile de Fionie. 

LE RÉSIDENT. Diable! Vous avez bien. quelque espèce de 
raison... Mais avec un grand manteau sombre, comme en 
portent les Espagnols... un soir... par un temps de brouil- 
lard... 

MADAME DE COULANGES. Nou, voici ma première et ma der- 
nière visite. Ua mère se chargera de vous porter les notes 
que j'adresserai au prince. 

^ Elle met son toile et se dispose à sortir. 

u RÉsœENT. Permettez du moins... 

LE DOMESTIQUE entrant. Cet aldc-de-camp que vous savez 
bien... Taide-de-camp du général La Romana, désii*e vous 
parler. 

LE RÉSIDENT. Qu'll aille au diable! Lafleur, conduisez ma- 
dame par le petit escalier dérobé. Vite, vite ! Adieu, sirène ! 
(Hadaioe de Gouiange^Aort.) Quel dommage ! jamais je ne me suis 
senti tant d'esprit. Et j'étais <en si beau cheniin ! Au di9l»le 
le ficbeux ! N'avoir .pas un moment à spi 1 
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A3i ! monsieur, j'ai Thonneur de vous présenter mes hom- 
mages : comment vous portez-vous? — J'en suis charmé. 
Et le cher général? Toujours de même? — Enchanté ! Pre- 
nez donc la peine de vous asseoir. 

DON JUAN. Voulez-vous prendre la peine de m'écouter? 

LE RÉSIDENT. Entièrement à vos ordres. Disposez de moi. 

DON JUAN, n y a six mois, monsieur, que nous sommes sans 
IK)uvellBS d'Espagne. Diverses raisons nous ont portés à 
croire, moi et d'autres officiers de notre division, que vous, 
monsieur, aviez des ordres de voti*e gouvernement pour les 
fa^e arrêter, et... 

LE KÉSHMENT. Pardounez^moi, monsieut le colonel, vous 
êtes entièrement dans l'erreur, et, pour achever de vous dé- 
tromper, je me fais un véritable plaisir de vous communi- 
quer des dépêches de votre pays que je reçois à Tinstant 
même. Voici une proclamation de son altesse le grand-duc 
de Berg; voici un bulletin annonçant... 

DON JUAN. Ehl que m'importent vos proclamations et vos 
|][ulletins? C'est bien cela dont nous nous soucions ! Des nou- 
velles de nos familles, et non de celles du grand-duc de Berg, 
voilà ce que nous vous demandons. 

LE RÉSIDENT. MousieuT, il y a tant d'accidents qiii peuvent 
Qmpêcher une lettre de parvenir à son adresse! Peut-être, 
par exemple, aura-t-on oublié d'affranchir vos lettres ea 
Espagne, ce qui arrive très-fréqueminent; ou bien... 

DON JUAN. Plaisante excuse! 

LE RÉSIDENT. Vouleit-vous me faire Thonneur de déjeuner 
avec moi? 

DON JUAN. Gcsuad merci, monsieur le résident. J'ai chez 
moi du chocolat de contrebande qui m'attend, et vous 
m'excuserez si je le préfère à votre café impérial. 
- LE RÉSIDENT. Ah ! jeuue homme, jeime homme ! se peut-il 
ipîB vous oubliiez le tort irréparable que vous faites au com- 
merce! Ce chocolat ne vous est*il pas apporté par nos plutf i 
OFuels ennemis? 

DON JUAN. Que m'importe, pourvu qu'il soit bon? 

.xERÉSjiD&NT. Monsieur, monsieur, le chocolat des tyrans 
des mers doit toujours paraître détestable à un ofûcier qui a 
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rhonneur de sjervir sousles drapeaux toiitjoiirs victoriectx de 
sa majesté impériale. 

DON JUAN. Eisa majesté impériale nous dédommage assu- 
rément de toutes les drogues continentales qu'elle nous fait 
avaler, grâce à son blocus! 

LE RÉSIDENT. Saus doute, monsieur. Sa majesté ne veut- 
elle pas faire briller au-dessus des Pyrénées le soleil de la 
civilisation, dont les brouillards de Tanarchie ne vous ont 
laissé voir jusqu'à présent qu'une faible lueur ? 

DON jtJAN riant. Ha ! ha ! ha ! Quels soins paternels ! que cela 
est touchant ! Mais, franchement, monsieur, je vous avoue 
que nous aimons l'ombre eu Espagne, et nous nous passe- 
rions fort bien de son soleil. 

LE résident; Nouvelle preuve du besoin que vous avez 
d'un législateur qui vous retrempe. Permettez-moi, mon- 
sieur le colonel, d'exprimer ici toute ma jpensée. Vous n'êtes 
pas, vous autres Espagnols, à la hauteur du siècle ; et même, 
qui le croirait? vous voulez repousser la lumière qu'on vous 
apporte. — Tenez, monsieur, je parie que vous n'avez jamais 
lu Voltaire! 

DON JUAN. Je vous demande pardon, monsieur; je sais par 
cœur une grande partie de ses œuvres. 

LE RÉSIDENT. En cc cas, je ne vous en parlerai pas. — Mais 
enfin, vous êtes encore entichés... (non pas vous, monsieur, 
qui êtes un esprit fort comme un Français, mais la masse de 
vos compatriotes), vous êtes encore entichés de vos super- 
stitions. Vous en êtes encore à n'avoir de respect que pour la 
monacaille... N'est-ce pas vous rendre service que de vous 
importer la philosophie du dix-neuvième siècle, et vous dé- 
ban-asscr de vos antiques préjugés, enfants de rignorance 
et de l'erreur? 

©ON JUAN. Monsieur, nous recevrons toujours la philoso- 
phie à bras ouverts quand on nous l'enverra dans des caisses 
de bons li^^es. Mais, d'honneur, le cortège de quatre-vingt 
mille soldats qui l'accompagne aujourd'hui ne nous la rend* 
pas très-aimable. 

LE RÉSIDENT. Sa majcsté veut vous arracher au joug des 
despotes insulaires. 
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DON JUAN. A propos^ on dit qu'en Poitugal^ sur le bord de 
la mer, auprès de certain bourg nommé Vimeiro "... 

LE RÉSIDENT. Ob ! mousieur^ yovA êtes assurément mal 
informé. 

DON JUAN. Gomment î je ne vous ai' rien dit encore.- 

LE RÉSIDENT. Mais je devine ce que vous allez dire. Per- 
mettez-iiioi de rétablir les faits. Les Anglais ont débarqué 
à Vimeiro, il est vrai; jusqu'ici vous êtes bien informé. Mais 
nous avons été les attaquer; nous les avons tournés^ cou- 
pés... Enfin on en a fait un carnage effroyable. — 'Il parait 
même que beaucoup- de leurs généraux ont été tués. Leur 
armée a été ^fnise dans la plus épouvantable désorganisa* 
tion... à la suite de quoi nos braves troupes, d'après des or- 
dres supérieurs, se sont embarquées pour Brest en France, 
Telle est, monsieur, l'exacte vérité. 

DON JUAN. Voilà qui est admirable! mille remerciments. 
Je vais faire part à mes amis des nouvelles que vous m'avez 
données... 

LE RÉSIDENT. Si VOUS le permettez, je vous remettrai une 
relation moins succincte et plus claire. 

DON JUAN. Oh ! votre relation est excellente et fort claire... 
et je m'y tiens. Adieu, monsieur, bon appétit! U en faut 
pour prendre le café de la grande nation. 

Il sort. 

LE RÉSIDENT. Scrviteur, monsieur; mes respects à mon« 
sieur le marquis. (Seui.y Mauvais ricaneur ! Qu'il rie tant qu'il 
voudra, je l'ai bien attrapé avec ma relation de la bataille 
de Vimeiro. C'est extraordinaire î depuis que je suis dans 
la diplomatie, je me sen» un aplomb, une intrépidité pour 
débiter des bourdes, dont je ne me serais pas cm capable il 
y a un an. Me voilà faisant des bulletins, en vérité, aussi 
bien qu'un major-général. Patience^ patience î Je ne suis 
pBS cloué à cette île. On avance vite au service de l'empe- 
reur. Qui sait! un jour peut-être bien me révcillerai-je avec 
le portefeuille des affiedres étrangères sous mon chevet. 

Il iort. 
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LE MARQUIS^ seul, se promepant avec inquiétude. 
Il tire sa montre. 

' n devrait être arrivé depuis une heure ! ... Je ne puis tenir 
en place ! . . . Peut-être que d'ici je découvrirai quelque chose. 

(Il ouvre la fenêtre qui donne sur la mer.) Noil^ paS Un hdteau &1 

mer... Aussi loin que la vae peut s'étendre, les vagues, 
rien que les vagues... pas un point noirpour me donner une 
luem* d^espérance!... (il se promène.) Peut-être ont-ils eraint 
ce mauvais temps. . . c'était au contraire celui qu'ils devaiiait 
choisir... Seulement, si je pouvais être sûr qu'ils ne se sont 
pas embarqués!... (Regardant à la fenêtre.) Le sloop a pris le 
large. Allons! ils me tiendront encore un jour à la torture... 
Cependant... quelque temps qu'il fasse, m'écrivait ramfftl, 
vous aurez de mes nouvelles... lime semble que je brûle.. , 
Pas une embarcation!... S'ils avaient été arrêtés, malgré 
leurs passe-ports, par quelque garde-côte?... Auront-Us pri» 
toutes leurs précautions pour each^ leurs dépêches?... Je 
leur avais tant recommandé!... Quel tourment que l'incer- 
titude!... J'aimerais mieux mille fois me trouva* au mMûeu 
4les boulets d'un champ de bataille que dans cette chambre, 
attendant ce bateau, sans pouvoir hâter d'un seul instant 
«on arrivée... 

DON JUAN derrière la scène. LoTmTO, dcsselie la jumaat, il 

fait trop mauvaia temps pour sortir. — (Entrant.) Au diable 
ce pays de brouiUards et de pkdes ! -^ Ah ! général, je baise 
les mains de votre excdlence. Toujours à regarder par la 
fenêtre depuis que je vous ai quitté?-^ Eh ! dites-moi, a.vexr 
TOUS compté combien il y a ée vagues dans le Belt? 

LE MAAQuts. Do« Juan, comment trouves^u £e pays? 

DOW WAN. Gomme une antichambre du purgatoire; et j'es- 
père qu'on me rabattra dans l'autre monde les années que 
j'y ai passées sur celles que je dois rôtir en expiation de mes 
péchés... 
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Lc MARQUIS à part. La mer n'est pas tenable. l'espère qu'ils 
ne se sont pas embarqués. 

DON JUAN oontinaant. Il y pleut toujours, quand il n'y neige 
pas. Les femmes y sont toutes ou blondes ou rousses ; jamais 
grand comme la main de bleu dans le ciel^ pas un pied mi- 
gnon^ pas un œil noir! Oh ! Espagne, Espagne ! quand rêver- . 
rai-je tes basquinas, tes jolis escarpins, tes yeux noirs^ brilr 
Jants comme des escarboucles! 

LE MARQUIS. Dou Juan, ne /lésires-tu revoir l'Espagne que 
pour les yeux noirs et les pieds mignons qu'elle renferme? 

DON JUAN. Voulez-vous que je vous parle sérieusement? ^ 
. LE MARQUIS. Ouî ; mais es-tu capabled'une pensée sérieuse ? 

DON JUAN. Vive Dieu! si vous n'étiez pas mon général, j^ 
TOUS dirais une raison bien sérieuse qui me fait désirer de 
revoir l'Espagne. 

tk MARQUIS. Parle en toute assurance. 

DON JUAN. Vous ne me mettrez pas aux arrêts, vous me le 
promettez? 

LE MARQUIS. Toujours des plaisantôries! 

DON JUAN. Vous voulez du sérieux? Eh bien ! si je veux 
revoir l'Elspagne, c'est pour me trouver face à face avec ses 
oppresseurs. C'est pour planter en Galice l'étendard delalïr 
berté, c'est pour y mourir, si je n'y puis vivre libre. 

LE MARQUIS lui serrant la main. don JuaU ! tU aS le ÇOBQJT 

d'un véritable Espagnol, malgré ta légèreté apparente. C'est 
à ce cœur, don Juan, que je veux confier un secret qu'il esi 
di^e d'apprendre.— Bien que nous ne portions pas de chaî- 
nes, nous sommes tout aussi captifs dans cette île que nou» 
le serions dansun immense cachot. Ici une arméenombreuse 
d'auxiliaires nous observe. De lautre côté du Belt, l'année' 
du prince de Ponte-Corvo pourrait en quelques jc^^rs se réu- 
nir aux Danois et aux Allemands pour nous écraser. Mais 
celle mer, qui nous ferme le chemin de notre patrie, cette 
mer... 

Bntrent madame dtf Goulanges, madame de TottnriUe, Thôte, ane femme de 
«hambre. Don Juan les observe, et le marquis se retire dan» le fond, à la- 
^fetiétre. 

: l'hôte. Voici le salon de compagnie : ainsi vous n'aurez - 
^^'te carré à traverser ; la société la plus distinguée s'y ras- 
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semble. Le général La Romana occupe en ce mottténtràilc 
de la maison en face de votre appartement. Vous voyez qu'il 
est impossible de trouver un hôtel mieux fréquenté. Le cer- 
cle noble de la ville s'y réunit tous les soirs \ 

MADAME DE TouBviLLE. Gela est fort agréable. 

MADAME DE couLANQEs. Louisc^ faltcs portcr mes malles 
dans nos chambres. 

MADAME DE TouRviLLE. Jc vals avcc VOUS. Je suis bien aise 
de me mettre au fait de la maison. (Bas à madame de covianges.) 
Allons^ ferme! Te voilà en présence de l'ennemi; l'impor- 
tant est de bien débuter. 

MADAME DE couLANGES. Bou. Jo roste Ici pendant que tu 
rangeras un peu. (Affectant de la surprise.) Ah! malsily a quel- 
qu'un ici! 

l'hôte. C'est- le général dont je vous parlais^ et son pre- 
mier aide-de-camp. 

DON JUAN bas au marquis. Excellence, voycz donc ce qui nous 
arrive; de véritables prunelles andaiouses^ ou le diable 
m'emporte! 

LE MARQUIS. Don Juan, viens. . . 

l'hôte. Monsieur le marquis, une dame française qui va 
être votre voisine ! — Madame de Coulanges. — Madame, 
monsieur le général de La Romana, le colonel don Juan 
Dîaz. 

MADAME DE COULANGES à Thôte. Aiusi VOUS VOUS chargCZ dé 

me procurer un domestique? 

l'hôte. Je vais de ce pas le chercher. Excusez-moi si je 
vous quitte; sans doute, cesmessieiu*s se feront im plaisir... 

DON JUAN. Madame, c'est à nous, comme aux plus anciens 
locataires, à faire les honneurs de ce triste hôtel. Veuillez 
donc prendre la peine de vous asseoir. Ce ne peut être qu'un 
naufrage, madame, qui vous amène dans cette île maudite; 
il y a bien longtemps que j'en demandais un au ciel, mai^ je 
n'espérais pas qu'il nous envoyât une... 

MADAME DE COULANGES. Pardou, mousieuf le colonel, vos 
vœux n'ont pas été exaucés, car je suis arrivée hier parle 
paquebot; et moi qui ne me pique pas de courage, je n'ai pas 
eu un instant de frayeur. En voyant la mer aujourd'hui, je 
lîttc félicite d'avoir passéliier. 
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Le MÀRauis. Don Juan.... 

DON JUAN. Vous parlez trop bien espagnol^ madame^ pour 
n'être pas une de nos compatriotes. Vous avez eu compas- 
sion de nous autres^ m^eureux exilés. 

HADAME DE couiJkjNGEs. Non^ mousleur^ je ne suis pas Es- 
pagnole^ mais j'ai longtemps habité votre beau pays. 

DON JUAN. J'aurais juré que vous étiez Andalouse^ à votre 
excellente prononciation^ et surtout à vos yeux et à vos pieds 
tout ktaligaditanos. N'est-ce pas, excellence^ que vous au- 
riez cru que madame était de Gadiz ^ ? 

MADAME DE couLANGES. Pour moi^.à VOS comptimonts^ j'é- 
tais tentée de vous prendre pour un Parisien ; vous m'avez 
dit trois paroles, et c'étaient autant de compliments. Je 
vous préviens que JQ ne les aime pas. 

DON JUAN^ Ah ! madame, il faut me.lef pardonner : il y a 
si longtemps que je n'ai vu de jolie fenmie ! 

LE MARQUIS. Dou Juan, j'ai à te parler chez moi. il sort, 

MADAME DE COULANGES. Lc général semble avoir quelque 
chose à vous dire. 

DON JUAN. Oh bien ! qu'il attende ; je ne quitterai pas la 
compagnie d'une dame pour aller parler de casernes et de 
corps-de-garde avec un vieux général. — Pouvons-nous 
espérer, madame, de vous conserver longtemps? 

XADABIE DE COULANGES. Jc uc sais. Dcpuis la mort de mon 
mari j'ai quitté la Pologne, et j'attends ici mon oncle, qui 
doit faire partie de votre corps d'armée. 

wm JUAN. Un militaire? 

MADAME DE COULANGES. Il cst coloncl dc dragons, 

DON JUAN. Et le numérodefion régime&t? 

MADAME DE COULANGES,^ p^^ Je tremble ! (Haut.) Mais le... 
le quatorzième, je crois.. . 

DON JUAN. €'est donc le colonel t)ttrand> avec lequel j'ai 
servi. Mais son régiment était en Holstein, et il est parti de- 
puis quelque temps pour TËspagne. 

MADAME DE COULANGES. Lo uom dc mou oucle est M. de 
Tourville... Mais il est maintenant, je crois, attaché à l'état- 
major..; Il a commandé autrefois ce régiment, ou bien 
peut-être ai-je confondu les numéros. 

BON JUAN. Vous avez quitté l'Espagne avant rinvasi(Hi... 

8 
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(se reprenaitt) avant que les FrançaÎB n'entrassent en Espagne. 

MADAME DE GOCLARGES. Oui^ Hionsieur. — Les Français 
tOfit bien détestés en Espagne aujourd'hui. 

DON JUAN. Des Françaises comme vous^ madame^ fl(mt 
«knées en tottt pays ^ et je suis sûr que nos rebeHes^ comme 
vous les ttppelei..* 

VOIX décria» u foènc. fis isont perdus l ils sont 4an8 le 
courant. 

Don JUAM. Bien! qudques malheureux qui font nau- 
frage ! 11« vont à u fendtce. 

iLUkAME HE C0DLASICE6. Oh ! Cette barque là-bas^ avec ces 
;trois hommes. Ciel ! quelle énorme vague ! 

DON JUAN. Us vont se briser sur les récifs^ si Ton ne va à 
leur secours ! Mais personne n'ose^ à ce qu'il parait 

MADAME DE couLANGES. Oh ! si J'étais homme t 

DON JUAN débçutoimaiit ion habit. J'y vais^ moi. 

•MADAME .DE cocLARQES. Arrêtez ! qu'allez-vous faire ¥ mon- 
sieur^ vous allez vous perdre ; restez^ je vous en supplie ! 

DON JUAN. Non^ non l je ne puis demeurer -tranquille 
quand je vois des hommes en danger de périr. 

MADAME DE C0UI/AN6ES. Maîs VOUS u'êtcs pas marin. . . Arrê- 
tez^ au nom duxiel ! monsieur, vous allez périr avec eux, 

restez, restez ! (BUele prend par rhabit. D(ml Juaa le lui laisse eutre les 

nains, et sort.) 11 veut mourir ! «Quel secours pouvez-vous leur 
porter!.*. mQnsiem' ! (a Va fenêtre.) Colonel! colonel don 
Juan !... Le voici qui entre dans une petite chaloupe, avec 
deuxhonunes, braves comme lui^ malhem*eux ! et les va- 
gues sont .plus hautes que la maison. Entre u marquis. 

LE MARQUIS. Qu'cst^ce ? PouTquoi ce.bruit ? 

MADAME DE GOULANGES. liélas ! mousieur !... votre aide- 
de-camp... 

LE MARQUIS.. Eh hien? | 

MADAMEDE GOULANGES. U s'cstélancé... malgrémpl... 

LE MARQUIS. OÙ est-il? 

MADAME DE GOULANGES. Tcncz, Ic voycz-vous?... Hélas !.... 
LE MARQUIS à la fenêtre. Don Juau ! don Juan ! 
MADAME DE GOULANGES. Die U ! queUe affreuse tempête !.••• 
et leur chaloupe est si petite ! 
l,E MARQUIS. Messieurs, allez, arrêtez cette barque ! ils 
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courent à leur perte. Tenez, voici ma bourse..^, mais partez ! 

MADAME DE couLANGEs. Uélds ! le danger est si affreux, 
que persojme n'ose la ramasser. 

I.E MARQUIS. Comment î lâches ! laisserez-vous périr ainsi 
Tos camarades sous vos yeux ?... Âh ! je suis ébloui !.., je 
ne vois plus rien,.. Dites-moi^ le voyez-vous encore ? 

MADAME DE COULANGES. Oui, tOUJOUTS. Ils SOUt COUCUés SUr 

leurs rames. 
i LE MARQUIS. Mon Dlcu ! le rendras-tu victime de sa gé- 
nérosité ! 

MADAME DE couLAi<ïGEs. Ahl... îls sôut isubmergés^ misé- 
ricorde ! 

i£ MARQUIS. Non, la bar(pie de don Juan flotte encore !.. « 
mais les autres.... 

iiADAME D£ couLANGES. Je nc puis m'arrachcr à cet affreux 
spectacle^ bien qu'il me tue ! 

LE MARQUIS. Clcl ! il a disparu ! 

MADAME DE couLANGEs. Je ne vols plus son écharpe rouge ! 

LE MARQUIS. Mdlheurcux 1 que dirai-je à sa mère ? 

MADAME DE COULANGES. Mbs ycux sc remplissent de lar- 
mes... tout tourne autour de moi. • 

Elle se laisse tomber sur la fenêtre. 

LE MARQUIS. Il cst mort ! il est mort ! Et sa mèie qui me 
J'avait confié!... 

U court çÀ et Ut comme un forcené. Au bout de quelques instants on 

entend des 

CRISderrière la scène. LeS VOilà ! Ics voild ! 

LE MARQUIS. Ils sont sauvés !... Je le vois !..« Don Juan !.. . 
Don Juan 2.^. Madame... il est sauvé ! 

MADAME DE couLAPiGES. Quoi !... il n'cst pas moi't? 

LE MARQUIS. VoUàleur bateau !... Ils ont pris les hommes 
de l'autre barque... Encore un elTort^ don Juan I 

MADAME DE COULANGES agitant son mouchoir. CouragCy brave 

jeune homme^ tu n'es pas fait pour mourir ici " 1 

LE MARQUIS. Ticns fcrmc le gouvex-nail, don Juan..... En- 
core cette vague,., courage ! 
MADAME DE COULANGES. A.ÏX ! je u'y puls résLster... 

Elle se jette .sur un sofa. 

LE MARQUIS. Dou Juan !... Don Juan !•.* 
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CMS derrière 4a scène. Ils SOIlt sauvés ! 

LE MABQuis. Bicii !... ciicore celle-cî... c'est la dernière... 
Victoire !... Il touche au rivage... J'en mourrai de joie!... 
Madame, madame, venez donc le voir portant dans ses bras 
le malheureux qu'il a sauvé... Est-ce là du courage ! Usort. 

MADAME DE couLANGES. Voilà douc ce don Juau !.>. Malheu- 
reuse que je suis!... j'espérais trouver quelque fat... et je 
trouve un héros !... Ah î qu'il est. différent de t'hommeque 
je m'étais imaginé ! 

Entrent don Juan portant Wallis évanoui, le marquis, madame de Tour- 

yille, rhôte, quelques valets. 

DON JUAN. Vive Dieu !... je suis heureux de savoir na- 
ger!... Ah! vous voici, madaifné... faites-nous, de grâce, 
un peu de place. 

l'hôte. Prenez garde au sofa... mettez cette ser\iette 
sous lui. 

DON JUAN. Il s'a git bien de votre sofa ! posons-le doucement ! 

LE MARQyis l'embrassant. Mou fîls ! mon cher don Juan ! 

l'hôte aux valets. Allez préparer un Ut bien chaud ; moi, je 
vais chercher un médecin. n son. 

DON JUAN, à madame de couianges. Je parie, madame, quc 
vous avez des sels sur vous ; toutes les jolies femmes en ont. 

BIADAME DE couLANGES. Jc vais eu cherchcr. Elle sort. 

DON JUAN. Ce ne sera rien, il est resté trop peu de temps 
sous l'eau. — Voyez ddnc^ excellence, sous cette mauvsdse 
veste, cette chemise à jabot... Pour un pêcheur norwégien, 
cela est assez élégant. 

LE MARQUIS bas. TaiS-tol. 

DON JUAN. Hein? — Frotte2-lui les tempes de votre côté... 
et la paume des mams... Mais comme il les tient serrées 
toutes les deux sur sa poitrine!... Ah! ah! une petite boîte 
au bout d'un cordon?... Il y a de l'amoùi* là dedans, ou le 
diable m'emporte! 

MADAME DE TOURVîLLE. VoyonS. 

LE MARQUIS prenant la boîte. Occupons-nous du malade. 

MADAME DE COULANGES rentrant avec un flacon. Tenez. II Com- 
mence à i^5pirér. Maman, soutiens-lui la tête. 

MADAME DE TOURVILLE. Il faudrait le pendre par les pieds 
pour lui faire rendre l'eau qu'il a bue. 
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LE MARQUIS. Oui ? ce serait le vrai moyen de l'achever. 
"WALUS. Où suis-je? 

DON JUAN. Avec des amis^ camarade.— Eb bien! comment 
cela va-t-il? 

"WALLIS portant Jes maini k son cou. Ma boîtC? 

DON JUAN. Elle est en sûreté; c'est le marquis de LaRo- 
mana qui la tient, n vous la rendra^ soyez tranquille^ et bur 
vez ce que Ton vous présente. 

WALLis. Le marquis ?.. . 

DON JUAN. Tenez, buvez ce cordial. 

lE MARQUIS, Qu'on le porte sur le lit de Pedro^ mon valet 
de chambre. 

DON JUAN à madame de Conianges. Regardez, madame, regar- 
dez ce pauvre matelot. Vous voyez en lui le modèle des 
amants. Il tenait serrée sur son sein une petite boite que M. le 
marquis vient de prendre, et qui contient un portrait de 
femme que son excellence va nous montrer. 

LE MARQUIS. Dou Juau, rcspcctez les secrets de ce jeune 
homme. 

DON JUAN. A la bonne heure ; mais, pour ma peine, il fau« 
dra bien qu'il me montre im jour si eûe est jolie on non. 

WALLis. Où est celui qui m'a sauvé? 

TOUS. Le voici. 
. WALLIS. Monsieur, donnez-moi votre main. 

DON JUAN. Allez, camarade, tâchez de dormir; et puis, pour 
vous faire oublier toute l'eau salée que vous avez bue, je 
vous ferai vider une bouteille de véritable Jerez qui vous re- 
mettra le coeun 

Tous sortent avec Wallis, excepté don Juan et madame de Coulanges. 
MADAME DE COULANGES. MoUSieUr... 

DON JUAN. Je donnerais je ne saâs quoi popr voir ce portrait. 

MADAME DE COULANGES. Jc voudrais trouvcr des mots pour 
vous exprimer mon admiration. 

DON JUAN. C'est une chose toute simple pour quelqu'un qui 
sait nager comme moi. Tout autre à ma place en aurait fait 
autant ; mais ce qu'il y a de singulier, c'est que je n'ai jamais 
si bien plongé. Quelle force l'on trouve dans ces moments-là ! 

MADAME DE COULANGES. Ob, monsleur !... Tcuez... je ne puis 
m'empêcher de vous embrasser. 

3. 
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DON JUAN. Vive Dieu! je vofudrais qu'il y eût tous les jours 
des naufrages sous nos fenêtres* — Mais à propcrs, madame, 
il y avait trois personnes dans le bateau que nous avons 
sauvé. 

MADAME DE COULANGES l'embrassant. TenCZ... Ct enCOre.*. Ohî 

je suis une loUel... mais jamais je n'ai tant souffeit... ni 
jamais... Elle pieui*. 

DON JUAN. Qu*avez-vous? Vous m'effrayez! Vous êtes plus 
pâle que notre noyé . 

MADAME DE couLANGES. Oh ! monsicuT. . . ce n'est rien. . . mais 
je ne 'puis m'eujipêchér de pleurer... Oh! je suis une feîle! 

DON JUAN. Ah çàî où est mon habit? Je vous ai laissé mon 
habit entre les main^^ comme le chaste Joseph... sans pré- 
t^dre à une comparaison. . . 

MADAME DE COULANGES. Preuez bien soin de vous... Mec 
.changer bien vite... je vous en supplie... 

DON JUAN. D'abord permettez-moi de vous reconduire jus- 
qu'à votre appartement... Et pourrai-^jeensuite venir savoir 
de vos nouvelles ? 

MADAME DE COULATVGES. Oui^ monsleUT... tOUJOUTS. 

Elle sort ap^yée sur le bras de don Juan, en mettaint gon intonchoir Mf 

ses yeux. 

DON JUAN rentrant seul. Une intrigue bien commentée... un 
homme tiré de Teau, Un secret à apprendre ; — voilà, cer- 
tes, de^quoi finir agréablement sa journée. — Elle est fort 
jolie, cette dame, et semble avoirun bien bon caractère. Je 
p'airne rien tant, moi, que les geios francs et sincères qui 
ont le cœur sur les lèvres. Ah çà ! allons changer, caï je 

commence à a»VOir froid, ll va pour sortir;' entre le marquis. 

LE MARQUIS. Nous sommcs seuls, don Juan. Tu es un brave 
Espagnol. Je vais t'ouvrir mon cœur. 
. DON JUAN. Parlez, général, je grille d'impatience... (bas) et 
je mem^s de froid. 

LE MAROuis. Sais-tu qui tu as sauvé ? 

DON JUAN. Un pêcheur... peut-être un contrebandier? 
. LE MARQUIS. Uu officicr anglais, le lieutenant du Uoytff- 
GeorgBy envoyé par l'amiral de la statioli, avec lequel, de^ 
puis quelque temps^ j'ai engagé une correspondance. 

PÔN JUAN, Je comprends.., bravo ! je vois tout !.♦. Parbleu, 
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voilà qui est plaisant!... Et cet honnête amiral nous tirera 
peut-être de cette île du diable? 

LE MARQUIS. Et BOUS ramènera dans notre vieille Espagne. 

DON JUAN. Espagne ! mon cher pays, je vais donc te 
revoir ! 

LE MARQUIS. Le défendre, don Juan ! 

DON JUAN. Mourir pour lui, pour la liberté ! Oh ! la mort 
me paraîtra douce sur le rivage d'Espagne ! — Mais, diable ! 
pourrons-nous emmener toute la division? 

LE MARQUIS. Tous mes soldats me suivront. Tout est 
prévu : la flotte anglaise jettera l'ancre dans cette baie avant 
que le prince puisse accourir avec ses Français pour s'op- 
poser à notre dessein. 

DON JUAN. Quant aux étrangers qui gamisonentllle avec 
nous... 

LE MARQUIS. Nous avous des armes... 

DON JUAN. Et nous nous en servirons!... Vivat!... "Mais, 
diable ! voilà qui dérange un peu ma conquête de tout à 
l'heure... 

LE MARQUIS. Dou Juau, est-il possible que vous ayez de 
pareilles idées dans un semblable moment ! 

DON JUAN. Eh ! pourquoi pas? la patrie d'abord, ensuite... 
un peu d'amour pour se distraire. 

LE MARQUIS souriant. Tu Gs un fou, mais UQ brave garçon. 
Écoute, je mettrai dans peu ton zèle à l'épreuve. 

DQN JUAN. C'est ce que je demande ! Vous verrez que, si 
quelquefois je suis trop disposé à rire, jamais je n'oublie 
pour une amourette l'honneur ou ma patrie. 

LE MARQUIS. Jo te couttais, bon jeune homme. Va, si les 
yeiils<ne changent pas, dans quelques jours irous aurons 
quitté notre prison. 

DON ;iuAN. Vous me transportez de joie. — A propos, 
comment va cet Anglais? 

4E MA^RQcnFs. Grâce à toi. Il pourra me donner les nou- 
vi^s que j'attendais. Il faudra que^u l'accompagnes à son 
bord poiu* me rapporter le dernier mot de l'amiral . 

•W>N JOÀN; Disposez de 'mt5i. •— C'étwertt sans doute ies 
lettres de i^amiral qu'il portait ^.son cou comme leporti'ait 
de sa maltresse? 
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LE MARQUIS. Précisément. — Et toi tu voulais que je les 
montrasse! 

PON JUAN< Le pauvre diable ! il les tenait serrées dans ses 
mains, même après avoir perdu connaissance. — Av^z- 
vous remarqué que son premier mot a été pour demander 
sa boîte? / ■ 

. LE MARQUIS. Et ce brav€ homme s'expose à une mort igno- 
minieuse pour une entreprise qui n'intéresse que médiocre- 
ment son pays. De quelle ardeur ne devons-nous pas être 
enflammés, nous qui allons venger notre patrie trahie lâ- 
chement, nous qui allons «ombattr^ pour tout ce que les 
gens d'honneur ont de plus cher ! 

DON JUAN. J'espère que l'on parlera de nous un jour ! 

LE MARQUAS. Qu'importc que la postérité oublie nos noms, 
pourvu qu'elle sente les effets de nos généreux efforts ! — 
Don Juan, faisons le bien pour le bien.- Ensuite remercions 
le ciel s'il nou& envoie un Homère. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

t«VippaHcm«iit de nuidame de Conlanges « raabeYg* «IM TrotjH 

' Couronnes. 

MADAME DE TOURVÏLLE, MADAME DE COULANGES. 

MADAME DE TOURVÏLLE. Tu cs imc sotte ; te voilà toute 
sens dessus dessous, parce que tu lui as vu faire sa coupe. 
La belle chose que de savoir nager quand on Ta appris l et 
pourtant une carpe lui en remontrerait. 

MADAME DE COULANGES. Mals uu hommc qu'il ne connais- 
sait pas k.. et les gens de cette maison disent que la côte 
est si dangereuse ! 

MADAME DE TOURVÏLLE. Eh bien ! U sait nager, — c'est dit, 
et il a du courage: mais qu'est-ce que cela te fait? Fais^ 
moi toujours ton rapport. 
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KiBAXE hE couiiArHGE&« Je &'ai rien à dire. . 

MADAME DE TouRviLLE. Saîs-tu quc je scrals tentée de: 
croire que tu t'es amourachée de ce petit ofûcier brun^ qui 
nage comme un canard? — Tu as la berlue^ mon enfant. 
T\^ n'as rien vu !... Moi, du premier coup d'oeil, j'ai décou* 
vert un complot, 

MADAME DE COULANGES. Uu COmplot ! CU vélîté, tU CU VOlS 

partout. 

MADAME DE TouRViLLE. Il vaut micux cn voir où il n'y en 
a point, que de n'^en pas voir où il y en a. Sais-tu que Ton 
a toujours une gratification, outre le traitement ordinaire, 
pour chaque complot que l'on évente ? — Dis-moi, as-tu 
remarqué que ce noyé avait une chemise de batiste ? 

MADAME DE couLANGES. Qu'y a-t-U là dc si extraordinaire? 

MADAME DE TOURVILLE. Gc qu'il y a d'extraordluaire !... 
Allons, elle est folle, c'est fini. — Une chemise de batiste, 
avec un jabot, — Faut-il te le répéter ? — Une chemise de 
batiste, hé ? C'est le fil d'une conspiration effroyable. 11 y 
a de quoi faire pendre vingt personnes. 

MADAME DE couLAKGEs. Tu as Mon dc la pénétration. 

MADAME DE TOURVILLE. Et tol, bien dc la bêtise ! — Com- 
ment ! il ne te saute pas aux yeux que cet homme est un 
espion ou suédois, ou anglais, ou russe... Et même il est 
certain qu'il est Anglais, car je me trompe fort, ou sa 
chemise était dc batiste anglaise. Ainsi voilà qui est assez 
clair. 

MADAME DE COULANGES. Clair? 

MADAME DE TOURVILLE. Uu moment... De plus, il portait h 
sa veste un bouton dépareillé, avec une ancre dessus ; donc 
il vient d'un vaisseau anglais. 

MADAME DE COULANGES. Tous Ics manus out des boutons 
semblables. 

MADAME DE TOURVILLE. Inuoceute ! — Et dcs portraits sus- 
pendus au cou ? 11 était plaisant, le petit aide-de-oamp, 
avec son portrait de fenmie. 11 a bien joué son rôle, sur ma 
foi ! c'est un gaillard bien retors, et qui contrefait l'indiffé- 
rent à merveille. — Et le général, qui a vite empoché la 
boîte avant qu'on pût y jeter un coup d'œil.... 

MADAME pE COULANGES, )1 y a pcut-être bien du mystère 
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là-dessous, mais je nlraî pas les ennuyer avec une histoire 
de boutons, de chemise de batiste et de semblables baga- 
telles. Ce serait le moyen de se faire rappeler sur-le-champ. 

MADAME DE TOURViLLE. BagatcUcs ? bagatclles ? Ahî 

Ëlisa, dans les affaires rien n'est à dédaigner. C'est pour- 
tant un poulet rôti qui m'a fait découvrir la cachette dut 
général Pichegru ; et, sans me vanter, cela m'a valu bien 
de l'honneur, sans parler du profit. Voici le fait : c'était an 
temps de ton père, le capitaine Leblanc. Il revenait de 
l'armée ; il avait de l'argent, nous faisions bonne dière et 
grand feu. Un jour donc Je m'en vais chez mon rôtisseur, 
et je lui demande un poulet rôti. — « Mon Dieu, ma- 
dame, » me dit-il, « Je suis bien fâché, mais Je viens de 
vendre mon dernier, d '— Moi qui connaissais tout le 
quartier, je voulus savoir à qui. — « Qui est-ce qui Ta 
pris ? » que je lui demande. — Lui me dit : « C'est un tel, 
et il se traite joliment, car depuis trois jours il lui faut une 
vohille à chaque dîner, d — Nota bene qu'il y avait juste- 
ment trois jours que nous avions perdu les traces du géné- 
ral Pichegru. Moi, je roule tout ça dans ma tête, et je me 
dis : « Diable î voisin, l'appétit vous est venu ; vous avex la 
fringale. » Finalement, je reviens le lendemain, et j'achète 
des perdrix qui n'étaient pas cuites, remarque bien ceia> 
pour avoir le temps de faire causer mon marmiton pen^ 
dant qu'elles rôtiraient. Là-dessus, mon homme au groè 
appétit entre et achète une dinde rôtie, une belle dinde, ma 
foi ! — «Ah ! » je lui dis, a un tel, vous avez bon appétit, en 
voilà pour deux personnes, et pour une semaine. » — Lui 
cligne de l'œil, et dit : — «c C'est que j'ai de l'appéfit 
comme deux. » Un Français se ferait pendre plutôt que 
de manquer un mot. Moi, je le regarde entre deux yeux, 
lui se détourne, prend sa bête et s'en va. 11 ne m'en faiktt 
pas davantage, je savaiis qu'il connaissait Pichegru. — On 
me happe mon homme, et, moyennant une récompense 
honnête, il livra bien et beau mon général, —«• et j'eu» 
pour ma part six mille francs de gi*atification ". Voi^ ce 
que c'est que de faire attention à des bagatelles. 

MADAME DE couLANGES. Oh ! tu 68 foit habile ; pour molj 
Je ne suis pas en train de deviner. 
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ttADAKE DE TOURYIIJ.E. Fais cooune tu TentefidraS; cela te 
regarde ; quant à moi^ je m'en lave les maios. Si un autre a 
k (gratification^ û i'ÉUt en souffre^ ce ne sera pas ma faute. 

MADAME DE GOUtANGEs. Bah ! ce don Juan m'a Tair d'un.,, 

KADAMB DE TOtJRviLLE. Vcux-tu quc je te dise de quoi il a 
Tair ? n a Tair d'aimer les dames ; et^ si tu avais de 1 W 
prit comme moi> tu mangerais à deux râteliers^ et tu tii*e- 
reàa {dus d'un quadruple à monsieur le colonel. C'est un 
marquis, sans que cela paraisse, et les domestiques disenl 
qu'il roule sur l'or. U leur dcmne des pourboires !... 

MADAME DE couLANGES. Mou Dicu ! quc je suis fatîguée I 
je n'ai pu fermer l'oeil de la nuit. 

MADAME DE TOufiviu.E. U a l'aîr d'uu franc libertin... tu 
m'entends? -* Ah! mon enfant, si j'avais été aussi jolie 
que toi, je n'en serais pas où j'en suis ; et pourtant, si tu 
ne -m'avais pas auprès de toi dans tes missions, que ferais- 
tu ? D faut que, moi, je me mette en quatre pour amener 
le gibier à mademoiseUe, qui n'a que la peine de se baisser 
pour le prendre, et de dire merci pour l'argent que cela 
rapporte. 

MADAME DE GOULAMGES a?ee ironie. SaUS compter l'honueur. 

MADAME DE TOURViLLE. Bah ! bah ! Ëst-ce qu'il faut pensqr 
à cela? il y en a de plus huppés que nous qui font de pires 
métiers. 

VNE FEMME DE CHAMBRE entrant. ])lonsieur dou Juau Diaz 
demande si ces dames sont visibles. 

MADAME DE TOURviLLE. Saus doutc. — Co que c'cst que 
d'être joUe ! elle n'a pas besoin de se donner de la pe|ne ; 
qu'elle se montre seulement, et on lui court après. 

DOR JUAii entrant. Pardon, mesdames, si je me, présente 
devant vous sans autre titre que, ma qualité de voisin. J'ai 
pris la liberté de venir m'informer si la scène d'hier n'avait 
pas produit un fâcheux efiet sur la santé de madame. 

MADAME DE COULANGES. J'ai été fort émue sans doute... 
mais jamais je n'ai ressenti une émotion si douce. 

MADAME DE TOURVILLE bas. Bien dît. — C^aat) Prcucz donc 
la peine de vous asseoir, monsieur. 

MADAME DE COULANGES. Yous uc VOUS êtos pas trouvé iu^ 
commode ?••• et le malheureux que vous avez sauvé ?.,! 
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DON JUAN assiB. H est frais et gaillard^ et parle dëjà de se 
mettre à la poursuite des harengs... Mais^ madame^ vous 
paraissez encore souffrante, je me reproche d'avoir apporté 
ce mourant sou& vos yeux... mais dans letroiible... 

OfADAME DE couLAKGES. Après VOUS avolT VU braver la 
mort !... Hais je me porte très-bien « 

MADAME DE TouRvibLE à part. Elle joue la passlou à mer- 
Veille ! -^ (Haut.) Et vous, monsieur^ vous ne nous donnez 
pas des nouvelles de votre santé, après l'imprudence que 
vous avez faite. -^ Ah ! jeune homme, jeune homme ! mais 
ils sont tous comme cela ! 

MADAME DE COULANGES bas à sa mère. ToUS ? 

DON JUAN.- En vérité, j'ai passé une nuit fort agréable, 
enchanté d'avoir pris un bain de mer dans cette saison. 

MADAME DE TouRviLLE. Ma fille ue cessait dc parler de 
votre courage. Elle craignait que vous ne prissiez une 
fluxion de poitrine, - 

DON JUAN. Je suis bien fier de vous avoir fait penser à 
moi. Mais nous autres militaires^ nous sommesà l'épreuve 
d'un bain froid. 

MADAME DE TOURVILLE. Pcut-étrc, mousieuT , avez-vous 
connu dans vos campagnes, mes fils, deux officiers de la 
plus grande espérance... l'aîné, le général de TourviUe, et 
le cadet, le colonel Auguste de Tourville. 

MADAME DE couLANGES bas. Prcuds garde ! 

DON JUAN. J'avouerai à ma honte que j'entends leurs noms 
pour la pr^nière fois... Mais je lis si peu les bulletins ! 

MADAMr DÉ TOURVILLE. Ah ! VOUS avcz bicu raisou. Du 
sang, on n'y voit que cela. Ah ! monsieurDiaz, j'ai bien peur 
que l'on n'envoie mes enfants en Espagne ; cela nous ferait 
bien de la peine, c'est une guerre si injuste !... 

DON JUAN, air Heu de répondre, joue aTec MO-écharpe. 

MADAME DE COULANGES. Vôus m'avez dit, je crois, que vous 
aviez demeuré à Se ville ? ^ 

DON JUAN. Assez4ongterops pour conserver un tendre sou- 
venir de «ettcTTioblrcité et de ses habitants. Mais vous, ma- 
dame, à l'exception de leur teint 4afii soit peu mam*esqae, 
vous mè retracez tout c6 <{ue j'admirais dans les dames de 
Séville. 
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MAi>AME DE TouRviLLE. C'est à Séville qu'est votre junte? 
Ah ! ce sont des gens bien courageux^ des Romains du 
temps de Jules César. 

MADAME DE couLANGEs. Coloucl, VOUS êtes sans doute mu- 
sicien? En votre qualité d'Espagnol, vous êtes tenu de 
savoir pincer de la guitare. Je mettrais votre talent à Té- 
preuve, si je ne craignais de vous ennuyer. 

DON JUAN. Ah ! madame, pourrais-je m'ennuyer de ce qui 
vous amuse ? Mais, modestie à part, je ne joue de la gui- 
tare qu'assez bien pour donner une sérénade au besoin, 
ou pour accompagner nos simples romances espagnoles. 
— Pour vous, madame, en votre qualité de Française, vous 
n'aimez sans doute que les grands airs d'opéra ? 

MADAME DE COULANGES. Poiot du tout. Vos airs mélanco- 
liques me plaisent plus que cette musique sans caractère 
qu'il est de bon ton d'admirer. 

MADAME DE TOURVILLE. Votro musiquc mc chasse; excusez- 
moi, colonel Diaz. — (Bas à sa fille.) L'occasiou est belle, 
profites-en. Dis donc... Beaucoup de vertu, les hommes 
aiment cela. Elle sort. 

DON JUAN. Vous aimez les romances espagnoles ? Seriez- 
vous assez bonne pour en chanter une ? 

MADAME DE COULANGES. Mais cck VOUS douncra peut-être 
la maladie du pays. 

DON JUAN. Heureusement la musicienne balancera l'effet 
de la musique. 

MADAME DE COULANGES. Voicides romanccs, choisissez. 

DON JUAN. Celle-ci, dont je ne vois que le titre ; ce doit 
être une vieille romance. 

MADAME DE COULANGES à part. HélaS ! qUCl Choix î 

DON JUAN. Un chevalier amoureux d'une Mauresque, c'est 
le sujet favori des anciens poëtes. 

Madame de Coulanges chante, et don Juan Vaccompagne avec sa gnitare. 

ROMANCE. 

AWar de Luna était un cavalier de renom, natif de Zamora. Son cheval 
t*appelait Aquilon jet son épée Tranche-fer. 11 avait tué plus de Maures 
qq^il n*y a de grains à mon chapelet. Jamais cavalier des Espagnesne lui fit 
nprdre les a: çons. Jamais il ne fut vaincu en duel ni en bataille ; mais il fut 
'wineu par deux bea&x yeux; 

4 
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Les beaux yeux de Zobéide, Me de Talcayde i< de Cordoue la Grande. It 
jeta soa épée, abandonua son coursier dans un pré. U prit une guitare | 
monta sur une mule noire aux pieds blancs, et s'en vint à TAlcazar U de 
Cordoue, et dit à 2k)béide : d Je t'aime ; monte en croupe avec moi, et Ven 
tiens à Zamora. » 

Zobéide lui répondit avec nn soupir : « Beau cavalier, je t'aime d'amour ; 
mais Allah est mon Dieu, et Christ est le tien. Je te le dis en Térilé, jd 
mourrai avant peu, car tu m'as ble^ée au cœur. ICais je ne serai point ta 
femme, car je suis Maure, et tu es chrétien. » 

Le bon chevalier remcmta sur sa mule, et revint à Zamora, sa patrie ; et 
il distribua tout son bien aux pauvres. Dieu, fasse paix au frère Jayme du 
cloître de Saint-Ifiigo ! Et il mourut en odeur de sainteté, le cœur brisé d^a- 
mour, parce que Zobéide était Maure et qu'il était chrétien. 

MADAME DE COULARGES tristement. Eh bien ! qu'cil penSCZ- 
TDUS? 

DON JUAN. Charmante ! divinement chantée ! — Je voudrais 
que Ton fit une loi en Espagne pour défendre à tous les 
fous de se faire moines, excepté aux fous d'amour. Ce se- 
rait le moyen de diminuer le nombre des couvents; et, s'il 
en restait encore, cela donnerait une bonne idée de nous 
aux étrangers. 

MADAME DE coulanges. Comment trouvez-vous les paroles? 

DON JUAN. Comme celles de toutes nos vieilles romances. 
Voilà bien les sottes mœurs du bon vieux temps. Cet Alvar 
de Luna était un plat animal. Eh ! vive Dieu ! que ne se 
faisait-il musulman au lieu de se faire moine ? 

MADAME DE COULANGES. Ah!... il y a tel obstacle qui peut 
séparer deux personnes faites pour s'aimer. 

DON JUAN. Comment ? la différence de nation ou de re- 
ligion ? 

MADAME DE COULANGES. U peutcxlster bien d'autres causes. 

DON JUAN. Quelles donc? 

MADAME DE COULANGES. Par exemple... 

DON JUAN. Eh bien ! vous ne trouvez pas d'exemple ? — 
Ah ! dites-moi, madame, seriez-vous incapable de renoncer 
à votre patrie pour uu... un époux... qui aurait su se faire 
Aimer? 

MADAME DE COULANGES. Saus doute, c'est le devoir d'una 
épouse. — Mais. . . ' 

iOON JOAN titement. Mais?..« 
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MADAME DE couLANGES. ... Je ne me remarierai point. 
(S'eflforçant de «curire.) Il est trop agréable d'être veuve. 

DON jpAN à part. Au diable la romance ! 

MADAME DE couLANGES. Voulez-vous chanter encore? 

DON JUAN. Je craindrais de vous fatiguer, madame; — - 
je m'aperçois d'ailleurs que ma visite s'est un peu trop 
prolongée. 

MADAME DE COULANGES. Coloncl, cc scra toujours avec le 
plus gi-and plaisir que... mais... (A part.) Que lui dire pour 
qu'il ne vienne plus se jeter dans les pièges qu'on lui tend?. 

LA FEMME DE CHAMBRE entrant. M. le marquis dc la Romana 
demande monsieur. 

DON JUAN. Son général avant tout... voilà les principe^ 
de don Alvar. — Madame, permettez-vous ? 

n baise la main de madame de Coulauges et sort. 
MADAME DE COULANGES à sa femme de chambre. Venez me dé-: 
lacer jj'étouiTe. Elles sortent. 

SCÈNE IL 

I«e bord dé la mer. 

DON JUAN, WALLIS, matelots dans le fond occupés à préparer 
une barque ; UNE SENTINELLE se promène devant Taubei^ge. U fait 
nuit. 

wALLis. Voyez ! le sloop s'est rapproché pom* nous, p 
élève un fanal à la hune. 

DON JUAN. Je vois comme un ver luisant, à une lieue de 
nous. 

wALLis. Vou3 n'avez pas encore l'œil d'un marin. Allé?» 
ils sont plus près de nous que vous ne pensez. Dans une 
heure je vous débarquerai ici, et tout sera fait. — Enfants, 
vos rames sont-elles bien entortillées de linge ? 

UN MATELOT. Tout à l'heuro, lieutenant; elles ne feront 
pas plus de bniit que la patte d'un canard. 

WALLIS. Quand nous passerons devant le môle et la bat- 
terie, couchez-vous sur vos rames, et, si l'on nous hèle^ 
que personne ne réponde. 

DON JUAN. Sovez sans inquiétude. Toutes les nuits des 



40 LES ESPAGNOLS. 

contrebandiers passent devant les forts de la côte sans qu'on 
s'en aperçoive. 

Une fenêtre s'ouvre, madame de Coulanges paraît au balcon de rauberc^tt 
DON JUAN. Ah ! 

WALus bas. Quelqu'un nous observe. Au large ! 
DON JUAN bas. Ne Craignez rien. Qui nous reconnaîtrait? (a 
la sentinelle.) Tu seras encore de faction quand je reviendrai? 

LA SENTINELLE. Oui^ mOU COloUCl. 

MADAME DE COULANGES chantant, sans les voir, d Mëds je SUIS 

Maui'e, et vous êtes chrétien. » 

DON JUAN bas. Au diable le refrain ! 

WALLis bas aux matelots. Dépêchez-vous, au nom du diable ! 
il ne fait pas bon ici. 

MADAME DE COULANGES. La fraîchcur du soir ne peut étein- 
dre le feu qui me brûle. (Apercevant don Juan.) Ah ! qui sont 
ces hommes ? 

WALLis. Colonel ! million de tonnerres ! que faites-vous 
sous ce balcon, planté comme une perche? Par le ciel ! 
voici venir quelqu'un de ce côté, on peut nous couper la 
retraite. Ne dites mot. 

Madame de Tourville entre avec une femme de chambre. 
MADAME DE COULANGES bas à don Juan. ËloigneZ-VOUS, qui que 
vous soyez ! EUe rentre. 

MADAME DE TOURVILLE. Ah ! mon Dicu ! des hommes de 
mauvaise mine devant Thôtel!... Heureusement voici la 
sentinelle pour nous protéger... et ma ûlle qui était au 

balcon. Elle s'avance vers la barque. 

WALLIS. Halte-là ! nous sommes des contrebandiers. Ne 
nous perdez pas, et vous aurez du tabac pour rien. 

MADAME DE TOURVILLE s'approchant toujours. En amiCZ-VOUS^ 

messieurs ? je voudrais en acheter. 

WALLIS. On vous en portera. Mais n'avancez pas. — Au 
large! à moi le gouvernail ! 

La barque s'éloigne. 

MADAME DE TOURVILLE. Cette voix ne m'est pas inconnue. 
— Et cet autre enveloppé jusqu'aux yeux dans son man* 
teau; et la sentinelle qui ne crie pas à la garde... tout cela 
est fort singulier ; — mais je saurai ce i)ui en est. — Lki* 

tl'OnSf Elles entient aans t'auoei'ge. 
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SCÈNE III. 

ApiNirtem«nt d« mad«m« d« Covlasgcs. 

MADAME DE COULANGES, MADAME DE TOURVILLE. 

MADAME DE TOURVILLE. Tu as bcau dirc^ c'était lui. 

MADAME DE COULANGES. Non^ te dis-je. N'as-tu pas vu, 
ainsi que moi, que c'étaient des contrebandiers ? 

MADAME DE TOURVILLE. A la bonuc heure ! mais je suis 
bien aise de les voir revenir. Je ne me coucherai pas. 

MADAME DE COULANGES. Mais, maman, tu te feras du mal. 
Laisse-moi, je veillerai à ta place. 

MADAME DE TOURVILLE. Nou, tton. Couchc-toî. Il faut te 
conserver le teint frais. Moi, qui n'ai plus de fraîcheur à 
perdre, je veillerai. D'ailleurs, je ne veux m'en rapporter 
qu'à moi dans ces affaires-là. — Laisse le volet comme je 
l'ai mis, il ne faut pas qu'on voie de la lumière chez nous. 

MADAME DE COULANGES. Us ne reviendront peut-être que 
dans deux ou trois jours. 

MADAME DE TOURVILLE. NOU, nou! sl CCS gCUS SOUt CCUX 

que je pense, ils seront ici avant que le soleil se lève. — 
Le général a Tair soucieux depuis que nous sommes ici... 
je Fai entendu toute la nuit dernière se promener dans sa 
chambre au lieu de dormir. — Va, tout cela n'est pas na- 
turel. Mais laisse-moi faire, ils seront bien fins s'ils m'é- 
chappent. 

MADAME DE COULANGES. Au licu dc tc fatiguer à veiller, ne 
peux-tu pas demander à l'hôte si quelqu'un est sorti cette 
nuit? 

MADAME DE TOURVILLE. Sottc qUC tU CS ! ThÔtc CSt SaUS 

doute acheté par eux... et puis ces gens -là sont d'une né- 
gligence... — Je viens de jouer à la bouillotte chez le ré- 
sident français ; je les ai tous décavés. — Ah ! qu'ils sont 
encore innocents ! — Mais couche-toi donc, tu me fais de 
la peine. Sais-tu qu'il est près d'une heure ? 

MADAME DE COULANGES. Je uc puis dormir quand je sais 
que tu veilles. 

MADAME DE TOURVILLE. Commc il te plaira. — 11 y a en- 

4. 
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core de la lumière chez le général. On en voit la réflexion 
sur Teau. Si j'osais, j'ouvrirais le balcon. 

MADAME DE couLANGES. Ouvre. Jc crois quc l'air soulagera 
mon mal de tête. 

MADAME DE TOURviLLE. Oui, mais ccla donnerait Talarme 
au vieux renard. — Écoute, il marche, (Madame de Couianges 
fait tomber une chaise.) Que le diable t'emporte ! Comment ! tu 
jie peux pas te tenir tranquille ? 

MADAME DE COULANGES. Oh ! que je me suis fait de mal au 
pied! 

MADAME DE TOURVILLE. Tais-toi, douiUctte ! 

MADAME DE COULANGES. Oh! je souffrc tant!... oh! 

MADAME DE TOURVILLE. Quelle cst cctto lumièro, là-has 
dans la mer? 

MADAME DE COULANGES. Uu faual, pcut-être, pour montrer 
la passe. 

MADAME DE TOURVILLE. Jc cTois plutôt que c*est ce vais- 
seau sous pavillon hambourgeois qui croise depuis quelques 
jours à l'entrée duBelt. 

MADAME DE COULANGES. Eh bien ! qu'est-ce que cela te ladt 
qu'il y ait un vaisseau hambourgeois ? 

MADAME DE TOURVILLE. Hambourgeois ? — Il est de Ham- 
bourg comme moi. 

MADAME DE COULANGES. Tu faiS tOUJOUTS dcS SUppOSitiOHS 

étranges. Moi, je ne voudrais pas me charger ainsi la con- 
science. 

MADAME DE TOURVILLE. La couscience? Tu veux me faire 
rire, avec ta conscience. Tu parles comme un frocard. -^ 
Chut ! — Au lieu d'une lumière, il y en a maintenant deux, 
mais bien faibles. — Ah î ah ! voici qui devient intéressant. 

MADAME DE COULANGES à part. HélaS ! — (Haut.) Tu COUnalS 

donc les signaux des marins? 

MADAME DE TOURVILLE. Et la lumièrô qui disparaît chez le 
général... Bravissiino! 

MADAME DE COULANGES. Il cst allé se couchcr, il a plus 
d'esprit que nous. 

MADAME DE TOURviLLc. Oui, oui, iunocente, crois qu'il 
dort. — Voici sa lumière qui reparaît. — C'est peut-être, 
dii'as-tU; qu'il a soufflé sa chandelle, et qu'elle s'est raUu- 
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mée toute seule, comme cela arrive quelquefois. — Trois 
lumières au vaisseau !... de notre côtë^ éclipse. — Ah{ la 
chandelle s'est encore rallumée... Nous tous tenons, mon- 
sieur le marquis Romain. — Comme tu es pâle ! Je te disais 
bien qu'il n'est pas bon pour toi de veiller si tard. Coucha 
toi, ma bonne Ëlisa ; la fortune te viendi-a en dormant, car 
notre fortune est faite. 

MADAME DE GOULANGES. Plût au clel qu'elle fût faite depuis 
longtemps ! 

MADAME DE TOURviLLE. C'est Mcu dit, ma foi ; car, à l'heure 
qu'il est, nous roulerions carrosse à Paris, au lieu de nous 
morfondre dans cette île. Mais patience... — 11 n'y a plus 
qu'une lumière. 

MADAME DE couLANGES. Allous Rous coucher maintenant. 

MADAME DE TOURVILLE. Ah ! et ma conscience? Non, non, 
il faut que je le voie rentrer. Jusque-là je n'aurai pas la 
conscience nette. 11 me faut des preuves... et elles arrivent 
en bateau. — Si j'osais, j'irais tout de suite chez le rési- 
dent... mais cela ne servirait à rien. 11 est si bête! non, 
j'écrirai moi-même au prince. 

MADAME DE couLAMGES. 11 mc Semble que ma tête est en feu. 

MADAME DE TOURVILLE. Quauduous revieudrous en France, 
nous pourrons faire une belle affaire sur les percales ; nous 
en passerons pour de l'argent. En donnant une robe ou 
deux à la femme du directeui* des douanes, on passe toi^t 
ce qu'on veut. 

MADAME DE couLANGES. Oui, je voudrais que nous n'eus- 
sions jamais fait que la contrebande. 

MADAME DE TOURVILLE. 11 faut prendre des deux mains. — 
Je voudrais bien savoir ce qu'est devenu ton frère Charles. 
Il y a plus de deux ans qu'il n'a écrit. 

MADAME DE couLA?(GES. Tu saîs comme il est. Tu lui as 
donné une si bonne éducation !... à peine sait-il écrii-e, 

MADAME DE TOURVILLE. C'est égal ! Charlcs est un garçon 
qui ira loin si un boulet ne l'arrête en chemin. Son cdonel 
dit qu'il a du coem' comme un lion. Il est toujours le pre- 
mier là où il y a des coups à donner et à recevoir. 

MADAME DE COULAKGES. Oui, et dU mal à fW^r (A l^^'i II 

devrait être ici« 
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MADAME DE TouRviLLE. G'est tout le portrait de son père^ 
M. Leblanc. 11 était capitaine dans les guides. 11 est mort 
bravement au champ d'honneur. Son lieutenant^ qui est le 
père d'Auguste, m'a dit qu'il avait quinze coups de sabre 
rien que sur la tête. 

MADAME DE couLANGES. QucUc horreur! 

BiADAME DE TOURVILLE. Moî, j'ai toujours eu du faible pour 
les gens de cœur. Le premier que j'ai eu, c'était un général 
qui est parti pom' l'Amérique... Les sauvages me l'ont 
mangé après l'avoir rôti. — Ce que je te dis est exact. 

MADAME DE COULAISGES. DieU ! 

MADAME DE TODRviLLE. Je me souvieudrai toujours d'un 
gros banquier qui m'entretenait à douze mille francs par 
an. Un jour il se laissa donner devant moi une paire de 
soufflets par un petit sous-lieutenant de chasseurs à cheval 
qui n'avait pas un sou vaillant. Ma foi ! je ne pus ni'empê- 
cher de quitter le richard, et de prendre le petit chasseur... 
Mais c'était des bêtises. J'étais jeune alors... et je m'en 
suis bien repentie, surtout quand il s'est mis à me donner 
des coups de cravache. — Si j'étais homme, je serais mi- 
litaire, c'est sûr. 

MADAME DE COULANGES. Tu ue vois riéu? Je te disais bien... 

MADAME DE TOURVILLE. Nou, je ne vois rien encore... Ah ! 
chutî je vois quelque chose de noir qui vient sur l'eau; 
c'est une barque ou une baleine. — Fermons le volet mieux 
que ça... Ëlisa! 

MADAME DE COULANGES. Gc sout... Ics Contrebandiers? 

BIADAME DE TOURVILLE. Voici mou hommc au manteau... 
ou plutôt le tien... 11 serre la main à un autre, il saute à 
terre... Entrera-t-il ici?... Bonsoir, Élisa. Elle sort. 

MADAME DE COULANGES seule. U estperdu!... et c'cst moi, 
misérable que je suis, qui l'ai perdu! Maudit soit le jour où 
j'ai abordé dans cette île ! — Plût au ciel que nous eus- 
sions péri avant d'entrer dans le port!... Ainsi le seul 
homme pour qui j'ai senti de l'amom* va périr... et c'est 
moi, moi qui l'aime, qui lui ai mis la corde au cou ! Il va 
croire que cette femme qui l'aimait a feint une passion gé- 
néreuse, tandis qu'eUe se faisait payer sa tête. — Moi, vendre 
don Juan pour de l'or ! — Comment se peut-il faire que 
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j'aie jamais consenti à prendre cet épouvantable métier ? 
Une fille qui s'abandonne à des portefaix vaut mieux que 
moi. Un volem^ vaut mieux que moi... Et moi, j'ai pu!... 
Il faut que je sois bien changée depuis peu de temps ; car, en 
venant ici, lorsque je ne songeais qu'à pénétrer les secrets 
de ce jeune homme pour les trahir, je n'avais jamais songé 
que ce fût une chose si honible... Mon amour pour lui 
m'a ouvert les yeux. — Ah î Juan Diaz, toi seul tu pourras 
m'arracher de la fange où ils m'ont plongée. Oui, le sort 
en est jeté : je m'attache à sa fortune ; je lui dirai tout; je 
renonce à tout pour le suivre... A tout ! comme si je pou- 
vais lui sacrifier quelque chose!... Mon pays... que m'im- 
porte mon pays? — Ma famille... qui s'est étudiée à gâter 
mon bon naturel, à me façonner au vice... ma famille 
m'est odieuse !... Je ne puis aimer que Juan Diaz. — Mais 
voudra-t-il de moi, sachant qui je suis? — Lui cacher... 
non, Juan Diaz n'est pas un amant à qui je pourrais cacher 
quelque chose... Et lui dire... à lui qui s'indigne au récit 
d'une bassesse !... 11 me chasserait loin de lui; il aimerait 
mieux, j'en suis sûre, une fille d'auberge, laide, grossière, 
que la belle Élisa qui amorce les gens de son amour pour 
les conduire à la mort... Eh bien! qu'il pense de mui ce 
qu'il voudra; je l'aime trop pour songer à moi. Tôt ou tard 
Û saura qui je suis... Peut-être m'en voudra-t-il moins s'il 
apprend tout de moi-même... Il connaîtra mon amour... 11 
faut aimer pour faire un semblable aveu... Je lui dirai 
tout... je m'expose à sa colère... n'importe ! je le sauverai. 
Dût-il me battre, me souffleter, me cracher au visage, je le 
sauverai ! J'aime mieux un soufflet de Juan Diaz que des 
billets de banque teints de son sang... Peut-être aura-t-il 
quelque pitié d'une malheureuse qui n'était pas née avec 
une âme de boue, mais que des méchants ont avilie. Us 
n'ont pu m'ôter un reste de conscience... De conscience? 
Non, elle est morte en moi; depuis longtemps elle ne parle 
plus. Je n'agis ni par xertu, ni par conscience ; c'est à l'a- 
mour, seulement à l'amour, que je devrai de ne pas mourii 
sans avoir fait une bonne action. £Ue sort. 
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/ SCÈNE IV. 

I«a cluinilire à coucher de don Juan DImu 

Madame de Coulanges entrant. 

n est encore avec le général Je tremble en mettant 1^ 

pied dans celte chambre Voilà la première bonne action 

que je fais, et je tremble !... Il me semble le voir partout... 
(Elle jette les yeux sur la table.) Une lettre Commencée... U écrit 
peut-être à une amante qu'il a laissée en Espagne... et, 
quand il sera de retour auprès d'elle, jamais il n'écrira un 
mot à la pauyre Élisa !... Voici son cachet; il est chargé 
d'armoiries... et mon nom est si obscur î... Un cygne, et 
pour devise : « Sans tache... » Il ne démentira pas sa de- 
vise ! Un portrait de femme, c'est sans doute sa mère... 

Entre don Juan. 

DON JUAN à part. Quelle agréable surprise ! On a donc juré 
de m'empôcher de dormir ? 

MADAME DE COULANGES sans le voir. Ce SOUt ICS mèmCS traits, 

mais sa figure n'a pas l'expression dédaigneuse de cette 
bouche. 
DON JUAN à part. Que diable fait-elle î 

MADAME DE COULANGES l'apercevant. Ah î 

DON JUAN à genoux. Vous voyez à VOS gcnoux le plus en- 
flammé de tous les amants, charmante ÉUsa, laissez-moi 
VOUS prouver... 

MADAME DE COULANGES à part. Jamais je n'auraî le cou- 
rage... 

DON JUAN Toute la passion que vous avez allumée 

dans mon cœur... Fermons celte porte, et... 

MADAME DE COULANGES le repoussant. ScigUeur don JuaU, îl 

est bien temps de parler d'amour quand le couteau est 
suspendu sur votre tôle. . . 

DON JUAN. Mais vous êtes dans mes bras... 

MADAME DE COULANGES de môme. Laissez-moi, VOUS dis-je ; 
écoutez-moi. 

DON JUAN. Qu'avez-vous, madame?,,. Vous semblez bien 
agitée. 
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«tADAms DE couLAifGES. Tous VOS projcts sont connus. G*en 
est fait de vous et de votre général. 

DON JUAN à part. Cicl ! — (Haut.) Qucls projets?., .je ne 
sais, en vérité, ce que vous voulez dire. 

MADAME DE couLANGES. Vous corrcspoudez avcc les An- 
glais ; vous venez vous-même d'avoir une conférence avec 
eux sur ce vaisseau qui croise en vue de nos fenêtres. Le 

général a fait des signaux ils ont été observés on a 

les yeux sur vous... vos ennemis vous entourent... c'est à 
vous de faire vos efforts pour leur échapper. 

DON jiTAN. Mais... en vérité, madame, je suis désespéré 
de ma méprise... j'ai lieu de rougir... 

MADAME DE COULANGES. Vous u'avcz pas licu de rougir de- 
vant moi Prenez garde à vous^ et disposez de moi si je 

puis vous être utile. 

DON 4UAN. Vous savcz tout... Que nous vous devons de 
reconnaissance ! Comment pourrons-nous jamais ?.. . 

MADAME DE COULANGES. Parlez, avez-vous besoin de moi ? 

DON JUAN. Ah ! faites-nous connaître celui qui nous épie : 
a ne vivra pas longtemps. 

MADAME DE COULANGES. Mousieur !... je ne puis... 

DON JUAN. Achevez votre ouvrage : sauvez-nous ; assurez 
notre juste vengeance. Ah ! madame, daignez parler. 

MADAME DE COULANGES . MaiS . . . jC U'OSC ... 

. DON JUAN. Ne craignez rien, madame. Ne suis-jé pas là 
pour vous défendre?... ciel! si vous consentiez à me 
confier 

MADAME DE COULANGES. Jc crois... quc cc peut être... 

DON JUAN. Le résident français ? Je cours lui brûler là 
tervelle. 

MADAME DE COULANGES. Nou, uou !... Jc vciUais... j'étais à 
ttïon balcon, et... 

DON JUAN. Votre mère nous a rencontrés, mais... 

MADAME DE COULANGES. Oh ! cc u'cst point elle qui vous 
trahira; elle vous a pris pour des contrebandiers... Mais il 
y avait des hommes cachés... ils ont tout vu; je les al 
observés. 

- DON JUAN. Ils sont donc envoyés par le résident? Vive 
Dieui 
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MADAME DE couLANGEs. Il est si foête... que vous n^avez 
rien à craindre de lui... Enfin, réfléchissez, et arranges- 
vous comme vous voudrez... Comptez sur moi, si je puis 
vous être utile... Adieu. Elle sort. 

DON JUAN. Arrêtez, ange sauveur!... Mais elle s'est en- 
fuie... Nous voilà dans une jolie position ! Allons avertir 
le mai-quis. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ITii Miloife de compagBis. 

DON JUAN, LE MARQUIS. 

DON JUAN. J'ai eu beau prier, supplier, il m'a été impossi- 
ble de la voir. Il paraît qu'elle est malade. 

LE MARQUIS. Cettc diable de femme est sorcière ! 

DON JUAN. Eh bien ! général, vous comprenez maintenant 
qu'il n'est pas mal de mener de front une intrigue amou- 
reuse et une intrigue politique? 

LE MARQUIS. Sa mère me donne des soupçons. 

DON JUAN. Sa mère? C'est une bonne vieille folle. Elle 
m'a parlé aujourd'hui deux heures durant de ses chers fils 
qui sont à l'armée, et elle aime tant sa fille!... Savez-vous 
qu'elle a sauvé des émigrés dans la révolution ? — Allez, 
c'est une femme qui n'a pas un grain de malice dans le 
cœur. 

LE MARQUIS. Maîs cufin qu'allait-elle faire sur le bord de 
la mer, si tard, quand tu es parti? 

DON JUAN. Que sais-je? Elle m'a dit qu'elle avait rencon- 
tré des contrebandiers hier au soir, et qu'elle l'avait fait 
dire à monsieur le bourgmestre pour qu'il y mît ordre. Elle 
ne m'a parlé que de rêves affreux qu'elle avait faits. Elle 
a vu des poignards, des spectres... Enfin, je lui ai fait trop 
peur pour qu'elle ait pu voir nettement quelque chose. 
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us MARQttd. La flotte anglaise sera bientôt dans cette baie, 
et terminera nos inquiétudes. Dieu veuille que le vent ne 

change pas ! Entre madame de TAiirville. 

DON JUAN. Ah ! madame, de grâce, comment se porte ma- 
dame votre fille? 

MADAME DE TouRViLLE. Un pcu micux dcpuis ce matin, 
Dieu merci. La pauvre enfant ! c'est qu'elle m'avait effrayée 
d'abord. Mais j'espère que cela ne sera rien. 

LE MARQUIS. VeulUez l'assurer de mes respects. 

MADAME DE TOURVILLE. Bien Obligée, monsieur le général. 
Ah ! si vous saviez la peur que j'ai eue hier au soir. 

LE MARQUIS. On m'cu a dit quelque chose. 

MADAME DE TOURVILLE. D'abord, pour commencer par le 
commencement^ jetais allé chez monsieur le résident fran- 
çais, qui m'avait invitée, moi et ma fiUe^ à venir passer la 
soirée chez lui. Ma fille était indisposée... Pauvre enfant !... 
cela ne sera rien... pourtant^ ce matin, elle me faisait 
peine... elle avait les yeux battus, elle qui les a si beaux 
ordinairement. — Pour en revenir à nos moutons, il y 
avait bien du monde; le salon était plein. Le temps passe 
vite en compagnie ; et puis, quand il était déjà tard, il a 
fallu jouer à la bouillotte. J'ai refusé ; mais sans moi la 
partie était manquëe, il a bien fallu s'exécuter ; j'ai joué. 
Mais une fois installée sur mon fauteuil, vous ne le croi- 
riez pas, je gagnais toujours. Impossible de me décaver. 
Enfin, il était je ne sais quelle heure quand le jeu a fini. 
Un de vos officiers m'a offert galamment son bras ; mais 
Je l'ai refusé, de crainte que ce pauvre jeune homme ne 
fût grondé en rentrant à la caserne si tard. — Mon fils, 
quand il était à l'École Militaire... 

DON JUAN à pari. Nous voilà pris... une histoire. 

LE MARQUIS. Combien y avait-il de contrebandiers ? 

MADAME DE TOURVILLE. J'cu ai VU dcux dcvaut uotre porte; 
il y en avait un enveloppé dans un grand manteau noir, 
avec une mine de sacripant. Sa ceinture était pleine de 
pistolets. J'ai cru qu'il allait m'assassiner. 

LE MARQUIS. Bon! ils ne font jamais de mal. Est-ce que 
vous n'êtes pas bien aise de prendre quelquefois du tabac de 

5 
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Virginie OU de Guatemala, au lieu de celui que vous donné 
votre régie impériale? 

MADAME DE TouRviLLE. Ah ! ffionsieur le marquis, vous 

me prenez par mon faible. — Mais cependant je vous 

dirais bien quelque chose... si je ne craignais pas que vous 
me prissiez pour une rapporteuse. 

LE MARQUIS. Ditc^, madame. 

Madame de todrville. La sentinelle devant votre porte a 
tout vu, et n'a pas soufflé. Ce que j'en dis, ce n'est pas 
pour que vous la fassiez punir. 

LE MARQUIS. Chut ! ne me trahissez pas : c'est pour moi 
que venaient ces contrebandiers : ils m'apportaient des 
cigares d'Amérique. Nous n'en pouvons fumer d'autres; 
demandez-lui. 

don JUAN. Assurément. 

MADAME DE TOURVILLE. Eh bicu ! général, voilà qui est 
joli; mais soyez bien sûr que je vous dénonce, si vous ne me 
donnez pas du Virginie ou du Saint-Vincent pour me faire 
taire. 

LE MARQUIS. Ëh bien! soit. Je suis heureux d'avoir du 
tabac de ces deux espèces à^vous offrir. 

MADAME DE TOURVILLE. Nou, nou, uon. Cc quo je vous ai 
dit, général, c'était en plaisantant. Je ne veux pas vous en 
priver. 

LE MARQUIS. Nou ; VOUS cu aurez. C'est pour ma sûreté 
que je veux vous compromettre aussi en vous mettant de 
moitié dans la fraude. 

MADAME DE TOURVILLE. Eh bien ! tenez, voici ma taba- 
tière. 

LE MARQUIS. Gardez-la, et laissez-moi le plaisir dé vous 
en donner quelques bouteilles. 

DON JUAN. Quand pourrai-je présenter mes hommages à 
madame votre fille? Ah ! madame de Tourville, j'ai bien 
besoin de la voir. 

MADAME DE TOURVILLE. Elle ne vcut voir personne. (Bas.) 
Au reste, elle n'a fait que parler de vous. Savez-vous que 
cela m'inquiète... mauvais sujet? 

DON JUAN. Vraiment? Et que disait-eUe? 

MADAME DE TOURVILLE. Oh! mille choses. Que sais^e^ 
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moi? Mais il faut que je lui tienne compagnie. Adieu^ 
messieurs. Elle sort. ^ 

DON JUAN. Nous vous baisoHs les mains. — Eh bien ! mon- 
sieur le marquis, qu'en pensez-vous? 

LE MARQUIS. Elle est rusée si elle nous trompe. En tous 
ç^, nous n'avons pas lon^^temps à la craindre, ils sortent. 

SCÈNE IL 

El* cabinet du Hésldent francal». 

LERËSIDENT seul devauf une table à déjeuner. 

n faudra bien que cela finisse pour moi par un brevet 
de chevalier de la Légion d'honneur. Ce n'est pas choso 
facile que de découvrir une conspiration ; et je me flatte 
d'ailleurs qu'on me saura gré du sang-froid et de l'aplomb 
que j'ai montrés au milieu des ennemis. Cependant j'espère 
qu'il nous arrivera bientôt des troupes françaises ; j'ai hâte 
de me trouver au milieu de mes chers compatriotes. Ma 
position est affreuse... Avec tout le courage possible... seul 
contre une division... on est bien aise d'avoir du renfort. 

UN DOMESTIQUE entrant. Un monsicur demande à vous 

parler. Entre Charles Leblanc. 

LE RÉSIDENT. Mousieur, qu'y a-t-il pour votre service? 

CHARLES LEBLANC. Ricu pour mou scrvicc, monsieur, mais 
quelque chose pour celui de l'empereur. Tel que vous me 
voyez, monsieur, je suis premier lieutenant de grenadiers 
dans la garde impériale. J'ai coupé mes moustaches et pris 
un frac pour venir ici. Je suis donc officier dans la garde 
impériale. Bernadotte... le prince de Ponte-Corvo, veux-je 
4ire, m'envoie ici... voici mon ordre — ... pour mettre à 
la raison certain général espagnol qui veut faire le mé- 
chant. Vous savez ce que je veux dire ! 

LE RÉSIDENT. A mcrveillc, monsieur ; mais vous amenez 
probablement sept ou huit mille hommes avec vous? 

CHARLES LEBLANC. Oui-da ! Croycz-vous qu'on peut faire 
voyager une division en ballon? Monsieur le résident, vous 
m'avez Tair simple. Je viens seul ; je n'apporte pas même 
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mon sabre avec moi ; mais je suis homme d'exécution^ je 
sam'ai m'arranger. 

LE RÉSIDENT souriant. La chosc me paraît tant soit peu 
difficile. Les Espagnols sont nombreux; les Danois^ les 
Hanovriens, qui sont avec eux, ne sont pas bien sûrs... 

CHARLES LEBLANC. N 'importe! nous nous passerons d'eux. 
Or çà, écoutez-moi. (il s'assied. ) Aïe! je suis éreinté, j'ai 
crevé trois chevaux sur ma route. — Écoutez ! Ce ne 
sera que dans trois jours que nos têtes de colonnes pourront 
déboucher; en attendant, le four chauffe. La flotte d'Héli- 
goland est partie, le vent est bon, les Anglais seront dans le 
Grand Beltavant que nous ayons vu le Petit, et tout est perdu. 

LE RÉSIDENT. Vous avez très-judicicusement mis le doigt 
sur la plaie. 

CHARLES LEBLANC. Jc uc sais cc quc VOUS voulcz dire. 
Mais, entre nous, le prince de Ponte-Corvo m'a prévenu 
qu'attendu que vous étiez un peu dans les ganaches, j'eusse 
à m'aboucher avec une certaine dame Coulanges et une, 
autre dame Tourville, qui sont toutes les deux ici : deux 
de vos mouchardes, pas vrai ? 

LE RÉSIDENT. Mousicur, VOUS avcz en vérité une manière 
de vous exprimer que je ne puis excuser... que dans un 
militaire. 

CHARLES LEBLANC. Faitcs vcuir vos femelles. Vous voyez 
bien que je suis hai*assé. J'ai laissé le fond de ma culotte 
avec ma peau à la selle de mon cheval, je n'ai pas le temps 
de faire de longues phrases. Faites venir vos mouchardes. 
— Nous allons prendre nos mesures. Puis, donnez-moi un 
Ut ou une botte de paille, que je puisse dormir ; car, mille 
noms d'un diable, j'ai le corps memtri comme une pomme 
cuite. 

LE RÉSIDENT. Madame de Tourville devait passer à mon 
cabinet en ce moment, et je m'étonne qu'elle ne soit pas 
encore venue. 

CHARLES LEBLANC. Est-cc là votrc dcjcuncr? Bon! de- 
mandez un couvert pour vous. — A votre santé, petit 
papa... Nom d'une pipe! votre vin est bon. — ... Vous 
êtes un brave homme, ou le diable m'emporte ! — Oh l 
j'ai si faim que je mangerais mon père sans sel. 
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LE RÉsiPEifT à part. Quel ton Ont ces gens-là! (Haut.) Mon- 
sieur^ je TOUS en prie^ faites absolument comme chez vous, 

CHARLES LEBLANC. Vous avez raison, parbleu ! vous avez 
raison. — Je vois que vous êtes un brave homme. Tenez, 
moi, j'aime les gens francs. — Comment vous nommez« 
vous, sans vous commander? 

LE RÉSIDENT. Le barou Achille d^Orbassan. 

CHARLES LEBLANC. A votre sauté, monsieur le baron 
Achille. Moi, je m'appelle Charles Leblanc, lieutenant en 
premier dans la garde impériale, troisième bataillon, gre- 
nadiers. — Allons! buvez à ma santé, monsieur le baron. 
— Vous n'avez pas de verre. — Tenez, prenez le mien. — 
Morbleu! à la guerre comme à la guerre ! Vous avez servi? 

LE RÉSIDENT. Nou pas daus l'armée... Mais j'ai servi d'une 
autre manière mon empereur et ma patrie. 

CHARLES LEBLANC. Dans la di... la diplomatie à coups de 
plume... ça vaut mieux... on ne risque que d'attraper des 
taches d'encre. Mais ces damnées femelles ne viennent 
donc pas? 

LE RÉSIDENT. J'attcnds madame de Tourville à chaque in- 
stant. — 11 me semble, monsieur, que pour un Français et 

un chevalier... (Montrant le ruban de Charles Leblanc) car VOUS 

êtes chevalier, hé ! hé ! hé !... vous n'avez guère de respect 
pour ce sexe charmant, destiné... 

CHARLES LEBLANC. Charmant tant qu'il vous plaira. J'aime 
les femmes qui ne parlent pas, et qui ne se font pas payer 
ti'op cher. A votre santé, monsieur Achille. 

LE RÉSIDENT. J'eutcuds uu pas de femme... La voici. 

Entre madame de Tourville. 

CHARLES LEBLANC. Million dc tonnerres! c'est ma mère. 

MADAME DE TOURVILLE. Ah ! mou ami, embrasse ta maman, 
mon cher petit Charles ! 

CHARLES LEBLANC. C'cst bon, c'csthou!... Est-ccfini? Ah 
çà! est-ce bien vous? 

MADAME DE TOURVILLE. Mon ami ! 

CHARLES LEBLANC. Mes complimcuts ; vous faites là un 
joli métier! Si l'on savait cela au régiment... Le diable 
m'étrangle si je n'aimerais pas mieux vous savoir enterrée 
que moucharde. 

9. 
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MADAME DE tou^ville: Oh ! Charles ! 

CHARLES LEBLANC. Ma SŒUF est^ je le suppose, enrôlée dans 
le même régiment?... Qu'elle ne m'approche pasj il n'y a 
pas de respect filial entre elle et moi. — Chut î — Atteor 
tion et silence ! — Buvons pour digérer cette nouvelle. — r 
Bah î ce n'est rien que cela. . . — Écoutez, papa Achille, voici 
ce que j'ai combiné : vous allez inviter le général La Ro- 
mana à dîner pour demain ; entendez- vous? 

LE RÉsiDEisT. Mais s'il refusait? 

CHARLES LEBLANC. Il uc rcfuscra pas. Vous lui direz que 
j'apporte -la nouvelle d'une victoire ; et, pour célébrer des 
victoires, de bons militaires doivent trinquer ensemble. — 
Vous avez bien ici cinquante Français? 

LE RÉSIDENT. Il y a ici une compagnie de chasseurs en 
dépôt. 

CHARLES LEBLANC. C'cst ce qu'il me faut. Ah çà ! vous in- 
vitez le général Romana avec tout son état-major et les 
officiers danois, etc. Vous me mettez à dîner à côté dudlt 
général. Pour lors, entre la poire et le fromage, vous 
proposez la santé de l'Empereur : c'est le signal dont nous 
sommes convenus... Mes chasseurs, qui se sont tenus prêts, 
entrent alors, et couchent en joue tous les Espagnols. Moi, 
je prends le général au collet d'un côté, vous de l'autre. 
S'ils font des façons pour se rendre, nous nous jetons tous 
deux sous la table et nos hommes font un feu de file. — 
Ensuite nous barricadons les portes; les Danois et les 
autres canailles auront bon marché des Espagnols, désor«- 
ganisés et sans chefs. — En tous cas, nous tiendrons tant 
que nous pourrons, et, si nous sommes forcés, nous tuons 
nos prisonniers, et nous nous brûlons la cervelle les uns 
aux autres^. Que dites-vous de cela? 

LE RÉSIDENT. Mousicur. . . mais. . . le moyen est. . . un peu. . . 
violent... 

MADAME DE TOURviLLE. Il mc Semble qu'on pourrait... 

CHARLES LEBLANC. Sileucc! — Monsicur Achille, savez- 
vous tirer le pistolet? 

LE RÉSIDENT affectant beaucoop de fermeté. Je ne manque jar 

mais mon homme à trente pas. 
CHARtES LEBLANC Peste ! Eh bien ! tant mieux. Ainsi voiip 
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irons en servirez si besoin est. Allons^ vous vous conduirez 
en brave, n'est-ce pas? 

LE RÉSIDENT. Sans doute, je suis Français. — Mais on se- 
rait plus certain de réussir si Ton attendait... 

CHARLES LEBLANC. Oui^ quB Ics Auglais vlenueut^ n'est-ce 
pas? 

LE RÉSIDENT. Eh î uou, Ics Français. 

' CHARLES LEBLANC. Hé Hiorbleu î avcz-vous oublié qu'ils ne 
peuvent être ici que dans trois jours? 

I.E RÉSIDENT. Diable ! 

MADAME DE TOURviLLE. Il y aiu'ait uu moycu de courir 
moins de risques... avec un peu d'arsenic... 

CHARLES LEBLANC. De Farsenic ! mille bombes ! de l'arse- 
nic! me prenez-vous pour un empoisonneur? Moi lieute- 
nant de gi'enadiers dans la garde impériale ! moi ! souffrir 
qu'on donne de Tarsenic à de braves militaires, pour les 
faire crever comme des rats ! j'aimerais mieux me brûler 
la cervelle que de donner d'autres pilules que des pilules 
de plomb à des militaires. De l'arsenic ! sacré nom du 
diable! de Tarsenic! 

MADAME DE TOURVILLE. Mais... 

CHARLES LEBLANC. Taiscz-vous ! Jc uc suls pas un mou- 
chai'd. Ne me parlez pas d'arsenic, ou j'oublierais que vous 
êtes ma mère. — Et vous, mon petit baron, ayez la bonté 
d'exécuter les ordres que je porte. Écrivez vos lettres d'in- 
vitation; et, s'ils n'acceptent pas, je veux qu'un boulet me 
serve de pilule si je ne vous fais pas manger la lame de 
mon sabre. 

LE RÉSIDENT. MonsicuT... monsicur... c'est pour le service 
de sa majesté... Si mon devoir... 

CHARLES LEBLANC. Allous! VOUS êtcs uu bravc homme, 
donnez-moi ime poignée de main, et dites qu'on me fasse 

un lit. Il boit un coup et sort. 

LE RÉSIDENT. Ma €oi, madame, je vous fais mon compli- 
ment. Vous avez là un joli garçon. 

MADAME DE TOURVILLE. Hélas ! c'cst tout Ic portrait de feu 
son père. Il ne connaissait que son sabre. 

US RÉSIDENT. Me voilà daus une belle position. 
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MADAHE DE TOURTllXE. Au SUl-plUS^ SOD aTÎS U'est paS k 

dédaigner ; il faut le suivre. 

LE RÉSLDEi>rr. Eh bien I soit ; mais vous dînerez avec nous, 
madame. 

MADAME DE T0URY1LLE. Mais^ monsieur, je tous serai tout 
à fait inutile. 

LE RÉSIDENT. Mais peste ! madame^ tous dînerez aTec 
nous^ ou le diable m'emporte si je ne tous fais arrêter! 

MADAME DE TOURTiLLE. Je veux bien de votre diner, mon- 
sieur. J'y Tiendrai, et je tous ferai Toir que, toute fenune 
que je suis, j'ai plus de courage que toi, mon petit diplo- 
mate. Au revoir. Elle sort. 

LE RÉSIDENT seul. Ciel et tcrrc ! mort et furie ! que le diable 
m'emporte ! s'il veut m'emporter loin d'ici... Malheureux! 
que vais-je devenir?... J'aimerais mieux me trouver sur un 
champ de bataille qu'à pareille bagane... au moins on 
peut gagner le large... Misérable!... Et moi qui croyais 
qu'il étdt si facile de faire de la diplomatie!... Et cette 
maudite île ; tout m'y manque... Enfin, pom*quoi ne pas 
attendre les Français ? 11 va tout perdre avec sa précipita- 
tion... Ah! si Ton m'avait laissé faire!... la croix d'hon- 
neur était à moi... et c'est maintenant ce grand escogriffe 
qui aura tous les profits. Un ignorant... qui n'a jamais ou- 
vert un Vatel... et moi !... S'ils allaient se tromper dans 
le désordre?... Maudit métier ! chien de métier! maudite 
île !... Ah ! voici ces pistolets dont il faut que je me serve... 
voyons... Je mettrai douze balles dans chacun, au moins 
je ne manquerai pas celui que j'attraperai... Allons, 
allons !... on ne memi; qu'une fois!... qu'ils Tiennent, ces 
Espagnols!... qu'ils Tiennent! tout Français est soldat! 
(Il gesticule avec les pistolets.) Mais... doucement... quelle idée 
admirable!... Non, ces armes ne sont point celles d'un 
diplomate, (il pose les pistolets.) A la fin de leur dîner jeteur 
dirai : Permettez que j'aille tous chercher d'un Tin excel- 
lent, d'une bouteille... je ne confie la clef à personne... 
C'est cela î et ils feront leurs affah'es sans moi... Parbleu! 
vivent les gens d'esprit ! Voilà ce qui s'appelle s'en tirer 
joliment. Notre lieutenant sera peut-être tué dans la 
bagarre... je ferai le rapport... et aloi*s... alors, ma foi! 
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c'est une affaire faite^ je deviens ambassadeur!... C'est 
cela, morbleu ! qu'on est heureux d'avoir de Tesprit ! Un 
grossier manant comme ce Leblanc peut bien faire le coup 
de poing dans l'occasion... mais nous autres diplomates 
nous savons toujours.,, oui^ nous savons faiie nos affaires. 

U sort, 

SCÈNE III. 

I7b calOn «nx Trola>Coaroiui«s. 

DON JUAN, MADAME DE COULANGES. 

DON JUAN. Je VOUS OU conjwe, excusez mon imper- 
tinence. Mais... je vous trouvais seule... dans ma cham- 
bre... si tard... Et vous veniez pour nous sauver! 

MADAME DE COULANGES. Monsleur, ne parlons plus de cela« 
Êtes-vous sûr de réussir.? vos mesures sont-elles prises? 

DON JUAN. Oui. Nos régiments se concentrent sur'Nyborg. 
La flotte anglaise sera... 

MADAME DE cotLANGEs. Jc ue VOUS demande rien; ne me 
dites rien ; mais êtes-vous bien sûr du succès ? 

DON JUAN. Autant qu'on peut l'être. 

MADAME DE COULANGES : J'cu suls bien alsc. 

DON JUAN. Dans peu de temps je reven'ai l'Espagne. 

MADAME DE COULANGES. Qucllo joic VOUS aurcz de vous 
retrouver au miUeu de vos amis... après une si longue 
absence ! 

DON JUAN. Hélas !... il y a quelque temps je désirais si vi- 
vement retourner en Galice!... mais maintenant je suis 
malheureux de quitter cette île sauvage. 

MADAME DE COULANGES. Songcz à VOS dcvoirS, monsîcur ; 
vous allez combattre pour votre patrie... vous aurez des 
distractions de toute espèce. Moi... je... j'espère que vous 
serez heui*eux en Espagne... que la paix se fera... et alors... ^ 
si vous revenez en France... j'aurai bien du plaisir à vous 
revoir. 

DON iuAN. Je ne vois que malheur dans mon avenir... 
Vous avez été mon bon ange... et maintenant... 

MADAxœ DE COULANGES. Jc VOUS reverrai encore une fois 
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9.vant wtre départ. Je brod€ en ce moment une petite 
bourse que je vous prierai de vouloir bien accepter commç 
un souvenir de moi. 

DON JUAN. Je n ypuis plus résister. Madane, donnez-moi 
la vie ou la mort. — Dites-moi, voulez-vous ?.,. j'ose ^ 
peine vous le proposer... voulez-vous accepter mon nom, 
et me suivre dans mon malheureux pays ? 

MADAME DE coLLA^GES. Mousieur î... que me proposez- 
vous ? (A part.) Oli ! si je ne l'aimais pas tant ! 

DON JUAN. Je sais que TEspagne est un pays bien triste 
pour une Française, et dans quel état se trouve-t-elle main- 
tenant ! Une tente de toile, la paille d'un bivouac... voilà 
la chambre qu'aura peut-être longtemps l'épouse de Juan 
Diaz... Je ne vous parle pas de ma fortune, de ma nais- 
sance... votre âme est trop élevée pour se laisser toucher 
par de semblables considérations... mais... si le plus 
ardent amour, si la plus vive amitié... vous paraissent 
dignes ie votre cœur... Je ne vous aime pas assez, pensez- 
vous, je ne vous aime que pour moi, je ne vous offre que 
des maux, des souffrances à partager... mais que puis-je 
faire ? Mon pays m'appelle... et je sens que je ne puis vivre 
sans vous ! 

MADAME DE COULANGES. MoUSicUr !... Se pOUt-il... VOUS, 

me donner votre main?... Je suis une Française sans for- 
tune... comment pouvez-vous songer à moi... vous re- 
noncez à votre avenir ! 

DON JUAN. Eh quoi ! vous n'avez pas de répugnance pour 
moi? Vous m'aimez ? 

MADAME DE COULANGES. Oui, dou Juau, jo VOUS aime, mais 
je ne puis vous épouser... non, cela ne se peut... Ne m'en 
demandez pas davantage ! 

DON JUAN. Je suis le plus heureux des hommes ; ne penser 
plus à la différence de fortune... oh î qu'importe! Si vous 
étiez plus riche que moi, est-ce que vous ne m'aimeriez pas? 

MADAME DE COULANGES. Oh! plÙt aU cicl l 

DON JUAN. Eh bien! laissez-moi donc être aussi généreu3f 
que vous. , 

MADAME DE COULANGES. Nou... Vous m'avcz rcnduc beu» 
reusc, . . je suis contente. .. Adieu, 
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f>oif JUAN. Qwi signifie ce mystère? Dites-moi bi^ vite 
▼os scrupules, mon amour les lèvera. 

MADAME DE COULANGES. Je ne pUlS. 

DON JUAN. Vous me désespérez. 

MADAME DE couLANGEs. Ma famille est si nombreuse ! 

DOW JUAN» Je suis riche. 

MADAME DE COULANGES. Ma mèrC... 

DON HJAN. Je la déciderai à nous suivre* 

MADAME DE COULANGES. Non, nou, ellç uc voudra jamats. 

DON JUAN. Vous me cachez quelque vain scrupule, doua 
Élisa; au nom de notre amour, dites-le-moi. 

MADAME DE COULANGES. Pourquoi me pressez-vous?... 
Écoutez, don Juan, vous allez en Espagne. De graves in- 
térêts vont réclamer tout votre temps, tous vos efforts... 
Au milieu du tumulte. et des dangers des camps, que de- 
viendrais- je?... une femme vous embarrasserait; songez 
aux dangers de la gueiTe. 

DON JUAN se frappant le front. Sans doute !... VOUS avez 
raison!... mais je croyais qu'une femme pouvait aimer 
eomme moi! — Adieu, madame, vous m'avez dicté mon 
devoir. Oui, je vais en Espagne; mais le premier boulet^ 
j'espère, sera pour moi. Au moins vous n'aurez pas la dou- 
leur d'être veuve* 

MADAME DE COULANGES. Arrêtez, don Juan... ne croyez pas 
ce que je viens de vous dire... le coup qui vous atteindra 
me frappera aussi. Mais il est une raison terrible qui m'em- 
pêche de vous épouser... je vous aime trop pour vous 
épouser sans vous la dire... mais ne me la demandez pas 
si vous voulez m'aimer. Adieu, don Juan, je penserai tou- 
jours à vous. 

DON JUAN. Élisa, Élisa, je vous jure sur mon honneur que 
jamais je ne vous demanderai cette raison... jamais je ne 
vous en parlerai... je n'aurai pas la moindre inquiétude... 
Rien ne peut altérer mon amour... mais, si vous avez quel- 
que affection pour moi, consentez à me suivre... (Avec uae 
iBquiétude mal dissimulée.) Quelque scrupule... quelque enfan- 
tillage vous arrête ? 

MADAME DE COULANGES. Dou Juau, cu me déclarant votre 
amour, vous m'avez rendue plus heureuse que je ne Tai 
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jamais ê\ê ; vous me forcez maintenant à perdre tout ce bon^ 
heur en un instant... mais vous le voulez. 

DON JUAN. Non^ je ne le veux pas ! ne me dites rien !... je 
vous jure d'avance que tout ce que vous pourrez me dire 
ne m'empêchera pas de vous aimer... Vous êtes ce que j'ai 
de plus cher au monde ; et si l'honneur et mon pays ne 
m'obligeaient pas à... 

MADAME DE couLANGEs. Nou^ VOUS uc saurcz jamais mon 

secret. EUe sort et s'enferme chez elle. 

DON JUAN seul. Qu'a-t-ellc ! Quel est ce secret qu'elle n'ose 
m'avouer? (il frappe à la porte.) Élisa! Élisa! — Elle ne ré- 
pond pas I... ÉUsa! — Jamais homme fut-il plus malheu- 
reux ! Tout m'accable à la fois. Je m'y perds. Je ne sais 
que penser d'elle ! Mais jamais je ne l'ai tant aimée. Ah! 

Dieu soit loué ! voici sa mère. Entre madame de Tourrille. 

Venez^ madame, venez me rendre la vie. Je suis un 
homme mort si vous ne venez à mon secours. 

MADAME DE TouRviLLE. Qu'y a-t-ii, mousieuT ? Qu'avez- 
vous ? Comment puis-je vous être utile ? 

DON JUAN. Ah ! madame, c'est entre vos mains que je re- 
mets ma destinée... je suis bien malheureux... je viens de 
voir madame votre fille, et je lui ai fait l'aveu d'un amour... 

MADAME DE TOURVILLE. Gommcut ! mousicur, à ma fille ! 

DON JUAN. Oui, je l'adore, je ne puis vivre sans elle. Elle 
m'a avoué qu'elle n'avait pas de répugnance pour itioi... 
qu'elle m'aimait... et puis... je ne sais quelle idée bisarre 
s'est empai'ée d'elle... elle m'a dit qu'elle ne serait jamais 
ma femme... Ah ! madame, si vous avez quelque empire 
sur elle !... 

MADAME DE TOURVILLE Stupéfaite. YOUS VOUlcZ épOUSCr ma 

fîUe? 

/ DON JUAN. Oh I si elle consentait, je serais le plus heureux 
des hommes. 

MADAME DE TOURVILLE. Yous!... (A part.) Qu'ai^je fait, mal- 
hem'euse que je suis ! Moi qui n'y ai pas pensé I 

DON JUAN. Mais jamais, mdgré mes prières, elle n'a voulti 
m'avouer le motif ou le scrupule... 

MÀDABiE DE TOURVILLE. Mais, monsieut^ les convenances 
de fortune> d'abord^ sont-elles?..* 
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BON jtîAN. Ne me parlez pas de cela. J'ai trente mille pias- 
tres de revenu... je suis riche, noble... mais qu'importe? 
Elle a quelcpie scrupule extravagant; elle me le cache, elle 
me fait mourir ! 

MADAME DE TouRviLLE à part. Imbécilc que J'étais î A quoi 
pensais-je donc? Il y avait bien plus à gagner de ce 
côté-là ! 

DON JUAN. Au nom du ciel, madame, je vous en conjure ! 
allez la trouver... Soyez dès à présent ma mère... Parlez 
pour moi... dites-lui combien je serai malheureux si elle 
n'est pas à moi... — Mais vous-même, madame, vous par- 
tagez peut-être les préventions de votre fille? 

MADAME DE TocRVTLLE. Moi, mousicur Ic coloucl? au con- 
traire, j*ai la plus haute estime pour vous. Je désire même 
l'honneur de votre alliance, (a part.) Elle a perdu la tête ! 

DON JUAN. Vous me comblez ! Courez, ma chère madame 
de Tourville! dites-lui que je ne veux pas savoir ses se- 
crets... dites-lui que si elle ne me hait point... 

MADAME DE TOURVILLE. Coloucl, croycz, jc VOUS prie, quc 
ce n'est qu'un enfantillage au fond... J'ai trop bien élevé 
ma fille pour qu'elle ait quelque chose de sérieux à cacher 
à son mari, (a part.) Je serais bien bête si je manquais la 
balle au bond. La gratification ne vaut pas ce que je puis 
tirer de celui-là. Je vais tout lui dire. 

DON JUAN. Ah ! madame, je n'espère qu'en vous ! 

MADAME DE TOURVILLE. Écoutcz-moi, jcunc hommc, j'ai 
quelque chose de plus sérieux à vous dire. 

DON JUAN. Ma chère madame de Tomrille, allez lui parler, 
i-amenez-la, il n'est rien que je puisse entendre. 

MADAME DE TOURVILLE. Uu pcu de paticncc, étourdi î Je 
viens de chez monsieur le résident de France. J'avais à lui 
parler. J'ai attendu quelque temps dans l'antichambre, car 
il avait quelqu'un avec lui... La curiosité naturelle à mon 
sexe m'a fait prêter l'oreille, il faut l'avouer, et, la cloison 
étant fort mince, j'ai tout entendu. Savez-vous ce qu'il di- 
sait? n complotait, monsieur Juan Diaz, avec un jeune 
homme étourdi comme vous — il complotait d'inviter le 
générai à dîner pour l'assassiner ou se rendre maître de sa 
personne, en attendant que les régiments français qui sont 

6 
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en marche puissent arriver ici, et vous exterminer tous tant 
que vous êtes d'Espagnols dans cette île* 

DON JUAN. Que dites-vous?... le résident ! 

MADAME DE TouRviLLE. Lc petit jeuno hommc qui était 
avec lui avait Tair de ne pas y consentir, il lui a même re- 
montré combien sa conduite était affreuse... mais ce coquin 
de résident l'a menacé de le faire fusiller, et il a bien été 
obligé d'y consentir, quoique malgré lui, j'en suis sûre. 

DON JUAN. Et vous l'avcz entendu? 

MADAME DE TouRviLLE. Do mcs orelUes. Vous né lui ferez 
pas de mal, n'est-ce pas, à ce petit jeune homme ?... Quant 
au résident, c'est un vieux scélérat bien taré, et qui est 
digne de tout votre comToux. 

DON JUAN. Je vais chez le marquis de La Romana, veuillez 
m'y accompagner. 

MADAME DE TOURVILLE^ Au molus ne manquez pas le rési- 
dent. Je suis encore tout émue de son infâme trahison.. « il 
faut le faire fusiller tout de suite, sans l'écouter... Pour 
Tautre... 

DON JUAN. Son affaire est claire. 

MADAME DE TOURVILLE. Yous m'avcz promîs de lui faire 
grâce... Mais écoutez, bon jeune homme... écoutez, mon 
enfant... 

DON JUAN. Ah î ma bonne mère ! 

MADAME DE TOURVILLE. Je vals VOUS ameu^ ma fille, et, 
pendant que vous ferez votre paix avec elle, je m'en vais 
instruire de tout votre général; de cette façon, nous ferons 
d'une pierre deux coups. 

DON JUAN. Allez vite auprès d'elle. Je reviens aussitôt. 

MADAME DE TOURVU.LE. Nou, rcstcz. Je VOUS l'amène... — 
Elle est d'une innocence, cette pauvre Élisa... Ma foi, entre 
nous, je ne sais si son premier mari a été... son mari... 
c'était un vieux goutteux... Elle est d'une innocence.., vous 
rirez. 

DON JUAN. Entrez vite. 

MADAME DE TOURVILLE. Une embuscadc. Ne dites mot. Ran- 
gez-vous du côté de la porte. (EUe frappe.) c'est moi, c'est ta 
mère ; ouvre, Élisa. EUe rentre. 

PGM JUAN seul. Je ne sais si c'est le bon Dieu ou le diable 
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qui mène nos affaires ! ma tête est en feu ! Je n*y pttisplus 
tenir. Jamais je ne fus mis à pareille épreuve. Écmtom... 
sa mère semble la presser... Elle résiste... 
MADAME DE TOURviLLE. Au sccouFs, colonel ! à mw ! 

Don Jaan entre dans l'appartement, et en sort bientôt entr.ilnant m»* 
dame de Coulanges; madame de Tourrille. 

DON JUAN. Oh! vous ne m'échapperez plus. Vous êtes à 
moi pour la vie, votre mère y consent. 

MADAME DE TOURVILLE. Ah ! cc tendre spectacle m'arrache 
des larmeâ de joie. Allez, mes enfants, aimez-vous, soyez 
heureux, c'est voti*e mère qui vous bénit. (Baa à don Juan.) Je 
vais chez votre général. EUe «ort. 

DON JUAN. Au nom du ciel, regardez-moi, Élisa ! Que 
vous aî-je fait? Est-ce que vous ne m'aimez plus?... Don- 
nez-moi votre main... Ah ! vous avez beau faire, voua 

prendrez cet anneau. — (II «^efforce de iui mettre un anneau ad 

doigt.) Maintenant il n'y a plus à s'en dédire, vous avez mon 
anneau. Hommage à la marquise de ***. 

MADAME DE COULANGES. VoUS VOUlCZ doUC tOUt SaVOlr? — 

Laissez-moi; reprenez cet anneau et gardez-le pour une 
marquise. Savez-vous, don Juan, ce que je suis venue faire 
ici ? On me donne six mille francs par an pour surprendre 
vos secrets. Que vous en semble, don Juan? 

DON JUAN atterré. Ah I 

MADAME DE COULANGES. A préscut VOUS savcz Thonorable 
profession que j'exerce... Mon véritable nom est Leblanc... 
Voulez-vous savoir l'histoire de ma vie? écoutez un in- 
stant... vous n'êtes pas au bout, et vous avez encore besoin 
de votre courage. 

DON JUAN. De grâce !... c'est une plaisanterie. 

MADAME DE COULANGES. Silcncc!... Ma mère m'a élcvéc 
dans l'espérance que ma beauté et mon esprit lui rapporte- 
raient de l'argent. Entourée d'une famille accoutumée à 
l'infamie, faut-il s'étonner que j'aie si bien profité des 
exemples que j'avais sous les yeux ? — Oui, don Juan, je 
suis payée par la police ; ils m'ont envoyée ici pour vous 
séduire, pour tirer de vous les secrets de votre ami, pour 

vous mener à l'échafaud. Elle tombe sur ur canapé. 

DON JDAN. EUsa !*.• oh I j'en mourrai... Ëlisa!. , 
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MADAME PE couLANGEs. Yous ne VOUS étes pas enfui? 

DON JUAN. Vous êtes malade^ Élisa! Vous êtes folle ! 

BUDAME DE couLANGES. Retirez-vous, monsieur, vous vous 
souillez en touchant mie misérable comme moi. — J'aurai 
bien assez de force pour regagner ma chambre toute 

seule. Elle fait un effort pour se lever, et retombe aussitôt. 

DON JUAN. Élisa, tout ce que vous dites est faux..* Vous 
et votre mère, ne venez-vous pas de nous découvrir les 
pièges que nos ennemis nous préparent? 

MADAME DE COULANGES. J'iguore ce que ma mère a pu vous 
dire; mais moi, don Juan, moi, j'ai été payée, payée pom* 
sm'prendi'e vos secrets. 

DON JUAN. Je ne veux pas vous croire. 

MADAME DE COULANGES. Du moment que je vous ai connu, 
j'ai en quelque sorte changé d'âme... mes yeux se sont ou- 
verts... Pour la première fois i'ai pensé que je faisais mal... 
j'ai voulu vous sauver... don Juan ! ramoiu* que je sens 
pour vous, souffrez que je parle encore de mon amour... 
mon amour pour vous m'a rendue tout autre... je com- 
mence à voir ce que c'est que la veilu... c'est... c'est l'en- 
vie de vous plaire. 

DON JUAN. Malhem'euse femme! maudits soient les bar- 
bares qui ont con^ompu ta jeunesse I 

MADAME DE COULANGES. dou Juau ! VOUS avez pitié de 
moi. Mais vous êtes si bon!... vous souffrez quand vous 
voyez souffrir votre cheval !... Oh î je penserai à vous toute 
ma vi^... Peut-être aussi Dieu aura-t-il pitié de moi; car, 
oui, il y a un Dieu au ciel. 

DON JUAN. Mais maintenant vous aimez la vertu! 

MADAME DE COULANGES. Je VOUS aime de toutes les forces 
de mon âme... Mais je vous dégoûte... je le vois. 

DON JUAN après un silence. Ëcoute, Élisa, sois franche ; une 
seule question. . . As-tu jamais causé la mort d'un homme ?. . . 
Mais, non, ne me réponds pas... je ne te demande rien... 
je n'ai pas le droit, moi, de te demander cela... Moi!... 
Eh ! n'ai-je pas combattu à Trafalgar, à Eylau, à Friedland, 
pour le despote de l'univers ?... N'ai-je pas tué des hommes 
généreux qui combattaient pour la liberté de leur patrie ?... 
11 y a quelques jours, n'aurais-je pas, au premier coup de 
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tambour^ sabré un patriote pour le bon plaisir de l'empe- 
reur ? et moi ! j'ose te demander !... Tous les hommes sont 
des loups, des monstres !... Je suis tenté de lui brûler la 
cervelle et de me tuer ensuite sur son corps. 

MADAME DE couLANGEs. Jo VOUS répondrai, don Juan, je le 
puis. Je vous le jure par... mais des serments, dans ma 
bouche, qui pourra les croire? Non, jamais je n'ai causé la 
mort d'un hdmme... Relevez- vous, don Juan, reprenez 
votre anneau... mais remerciez le hasard qui m'a pro- 
tégée... Si ces mains que vous baisez ne sont pas teintes 
d'un sang innocent, j'en remercie le hasard-.. Avant de 
TOUS connaître, je ne sais ce que j'aurais fait... 

DON JUAN. Tu es aussi vertueuse, Élisa... tu es plus ver- 
tueuse que toutes ces bégueules qui, parce qu'elles ont passé 
leur vie dans un couvent, se vantent de leur courage à ré- 
sister aux tentations ! Élisa, tu es ma femme !... Ta mère 
restera ici, je lui donnerai autant d'argent qu'elle en vou- 
dra... mais toi, tu me suivras, tu seras mon compagnon, tu 
partageras toutes mes fortunes. 

MADAME DE COULANGES. Yous êtes fou. Daus uu instaut 
vous changerez d'idée, et alors vous vous étonnerez d'avoir 
jamais senti de la pitié pour une créature comme moi. 

DON JUAN. Jamais, jamais ! 

MADAME DE COULANGES. Oui, je suis assez heureuse, puis- 
que vous ne m'avez^pas déjà repoussée du pied comme un 
être malfaisant. Je ne veux pas faire le malheur de votre 
vie en vous prenant au mot dans un moment d'enthou- 
siasme. 11 vous faut une femme^ don Juan^ qui soit digne 
de vous. Adieu. 

DON JUAN. Vous ne me quitterez pas, de par tous les dia- 
bles ! Je ne puis me passer de vous, je ne pourrai jamais 
aimer que vous. Venez avec moi. — Eh ! qui jamais saura 
votre histoire en Espagne? 

MADAME DE COULANGES. Ah ! dou JuaU !... (Elle lui prend U 

main.) Soit, je VOUS suis. Mais je ne serai pas votre fenune ; 
je serai votre maîtresse, votre domestique. Quand vous 
serez las de moi, vous me chasserez... Si vous me souffrez 
auprès de vous, ce sera entre nous à la vie et à la mort« 

6. 
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DON JUAN. Tu seras toujours ma maîtresse et ma femme. 

11 Tembrasse. 

MADAMB DE couLANGEs. Ma résolutiou est prise^ je n'en 

changerai pas. Entre madame de Toarrille. 

MADAME DB TouRviLLE. Dans les bras Tun de l'autre !..... 
Enfin je sjiis contente ! Je vous avais bien dit qu'elle ne de- 
mandait pas mieux. 

DON JUAN. Élisa^ laisse-nous un instant. Attends^-moi dans 

mon appartement^ je t'y suis. Madame de Coulaoges sort. 

MADAME DE TOURVILLE. Déjà VOUS VOUS tutoyez? — Le gé- 
néral vous demande. 

DON JUAN. Je sais qui vous êtes, madame... si je le voulais^ 
je vous ferais pendre. — Voulez-vous dix mille piastres 
pour rester ici, ou aller au diable, si vous voulez, à condi- 
tion de ne jamais revoir votre ûlle^ de ne jamais lui parler, 
4e ne lui écrire jamais ? 

MADAME DE TOURVILLE. Mousleur... mais... ma chère fille. 

DON JUAN. Dix mille piastres... réfléchissez! 

MADAME DE TOURVILLE. Une mèrc si tendre.., 

DON JUAN. Oui OU non ? 

MADAME DE TOURVILLE. J'acccpte les piastrcs... mais il est 
pourtant bien dui* pour une mère... 

DON JUAN. Rentrez chez vous. Ce soir vous les aurez. 
N'essayez pas de sortir, ou les sentinelles feront feu sur 
vous. ^ 

MADAsTË DE TOURVILLE. Au moius permettcz-moi, pour \a^ 
dernière fois... 

DON JUAN. Sortez ! et ne m'échauffez pas la bile ! \ 

MADAME DE TOURVILLE à part. La petite TUSéc ! Elle sort. 

LE MARQUIS entrant. Ma foi! je me rcuds. Vivent les jolis ' 
garçons ! Madame de Tourville m'a dit la vérité. Voici la 
lettre du résident qui m'invite à dîner chez lui. 

DON JUAN. Douze balles dans la cervelle, voilà ce qu'il lui 
faut! 

LE MAR<tuis. Je ne lui ea destine pas davantage, je ferai 
arrêter ses estafiers, et son dîner finira tout autrement qu'il 
ne l'espère. Ce sera le dernier que nous ferons dans cette 
Ue. Le vent est favorable ; demain l'amiral anglais jettera 
l'ancre devant Nyborg. <-* Je m'assurerai des officiers aile* 
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mands et danois de la même manière qulls pi étendaient 
le faire à notre égard. 

DON JUÂN. Fusillez ! fusillez ! fusillez ! tous les hommes 
sont des faquins qui valent tout au plus la cartouche qui 
les envoie dans l'autre monde. 

LE MARQifts. Peste ! comme tu y vas ! Je ne veux faire tuer 
personne; excepté pourtant monsieur le résident, que je 
ferai pendre bien et beau pour lui apprendre qu'une salle 
à manger doit être aussi sacrée que le lieu des séances d'un 
congrès. Demain il servira d'exemple aux diplomates à 
venir, et d'enseigne à cette auberge. 

DON JUAN. Amen ! 

LE MARQUIS. Porte ce billet au colonel de Zamora. Que 
Ton arrête tous les courriers. L'artilleiie volante est arrivée. 
Je vais écrire au commandant. Le fort sera occupé par les 
grenadiers de Catalogne. Tous les régiments se réuniront à 
cinq heures sur la place d'armes ; et^ si le diable ne s'en 
mêle, le prince de Ponte-Corvo ne trouvera personne ici 
pour répondre à Tappel. 

DON JUAN. Ah ! général, je voudrais déjà me voir vis-à-vis 
des Français. l\& sortent. 

BALLET. 



La place d*araMi <!• Nybors. 

OiiToit dans le fond un parc d'^artillerie. Musique militaire. 
PREMIÈBE ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre canonniers et quatre vivandières. 

SECONDE ENTRÉE DE BALLET. 

Un fandango. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Walse. Soldats espagnols et filles de Nyborg. 

On joue on rappel, les dwues cessent. 
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CONCLUSION 



SCÈNE IV. 

I7n« salle k manger, 

LE MARQUIS, DON JUAN, LE RÉSIDENT, CHARLES 

LEBLANC, OFFICIERS espagisols, danois, ALLEMAI^DS, assis 
a table. 

CHARLES LEBLANC. Qu'oii apporte le desseii. 

LE RÉSIDENT. Hé ! pas encorc, pas encore ; il n'est pas en- 
core temps... on n'a pas encore fini. 

LE MARQUIS. Qu'avcz-vous, HionsieuT le baron? vous sem- 
blez indisposé. 

LE RÉSIDENT. Ricn, absolumcnt rien, monsieur le général. . . 
au contraire. — Monsieur Leblanc, attendez... je veux dire, 
ne buvez pas de ce vin-là... je vais en chercher d'excellent 
que je conserve depuis longtemps. J'y vais moi-même. 

CHARLES LEBLANC bas. Ënvoycz un domestiquc. 

LE RÉSIDENT bas. Nou. Je uc coiifie â persoune les clefs 
de mon caveau... les domestiques ont si peu de soin! Ils 
pourraient casser les bouteilles. 

CHARLES LEBLANC. Il Craint les bouteilles cassées. Allez, 
allez! on vous attendra pour le dessert. 

LE RÉSIDENT. Non, nou, je vous en supplie, faites toujours. 

II sort. Oa apporte le dessert. \ 

LE MARQUIS à Leblanc. Monsieur, vous avez servi, ce me 
semble ? 

CHARLES LEBLANC. La chosc u'cst pas impossiblc. Mais 
pour le présent quart d'heure je suis secrétaire de monsieur 
le résident, du reste fort à votre service. 

LE MARQUIS. Dou Juan, te souviens-tu de cet officier que 
nous ramassâmes à Friedland, couvert de blessm-es et jeté 
dans un fossé par les Cosaques ? 

CHARLES LEBLANC. Quc Ic diable les étrangle ! c'était moi. 
Vous avez bonne mémoire, général. — Or çà, mes bons 
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amis, attention au commandement ! Comme je représente 
pour le quart d'heure monsieur le résident^ attendu qu'il 
a planté là la guérite, je m'en vais vous proposer la santé 
de notre caporal à tous. -^ A la santé de Sa Majesté l'Empe- f 
teur ! vive l'empereur ! (a part.) Eh bien ! ils ne viennent 

'pas? Les officiers dauois et allemands se lèvent pour répondre au toast. 

LE MARQUIS se leyaot. A mon tour, messieurs, j'ai l'hon- 
neur de vous proposer la santé de SaMajesté Ferdinand VII, 
roi d'Espagne et des Indes ! 

LES OFFICIERS ESPAGNOLS. Vive le roi! (Tumulte.) 

CHARLES LEBLANC. Vive Temporeur ! A moi, chasseurs! Gé- 
néral, je vous arrête. Allons, aidez-nous, canailles de Danois ! 

Entrent des soldats espagnols; Charles Leblanc est désanÉé. Les fenètrei 
du fond s'ouvrent, et laissent apercevoir la flotte anglaise pavoisée et 
saluant. On entend les cris de joie des soldats espagnols. 

LE MARQUIS. Vos chasscurs sont en prison, monsieur le 
secrétaire. — Messieurs les officiers danois et allemands, 
c'est avec regi'et que je vous demande votre parole de ne 
pas vous opposer à notre dessein. Toute résistance est 
inutile, et votre courage est assez connu pour ne pas avoir 
besoin de nouvelles preuves. Reprenez vos épées, mes- 
sieurs, vous n'êtes pas nos prisonniers. Autrefois nous 
avons combattu sous la même bannière, un jour peut-être 
nous retrouverons-nous combattant ensemble sous le dra- 
peau de la liberté. Nous vous quittons pour voler à la dé- 
fense de notre patrie ; car, avant de prêter serment de 
servir l'empereur des Français, nous devions notre sang 
à la terre d'Espagne. Adieu, messieurs. — Messieure les 
officiers espagn'?ls, je connais trop bien le corps que j'ai 
rhonneur de commander pour douter un instant qu'un 
seul de vous ne réponde avec allégresse à l'appel de Ja 
patrie. Vous allez vous mesurer avec les tyrans et les vain- 
queurs du monde, avec ce flot d'esclaves étrangers qu'ils 
poussent sur l'Espagne. Vous allez trouver nos armées 
désorganisées, détriiiics ; mais tout Espagnol est devenu 
soldat, et les montagnes de Baylcn attestent déjà que nos 
paysans peuvent vaincre les vainqueurs d'Austerlitz ". La 
trahison a livré nos places fortes à l'ennemi ; nos arsenaux 
sont en son pouvoir, -^ Mais nos villes sans murailles ont 
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des Palafox^ et sont devenues des citadelles împrenables^ 
oomme Sarragosse. — Toutes nos provinces sont envahies, 
— mais partout le Français est assiégé dans son camp. ^^ 
Notre roi est captif, mais nous avons des Pelages. En 
Espagne, messieurs ! et guerre à mort aux Français ^' ! 

tous. En Espagne ! 

LE MARQUIS. Je vais passer les troupes en revue. Don 
Juan, assure- toi de ce coquin de résident. Tu connais mes 

intentions ? n sort ayec les officiera espagnols et danois. 

CHARLES LEBLANC. Ma foi ! mousieur le colonel, votre pe- 
tite drôlerie est fort plaisante. Mais que je sois pendu si ce 
n'est pas ma damnée de mère"^ vous a tout dit. 

DON JUAN. Quel est votre nom? 

CHARLES LEBLANC. Gharlcs Leblanc, lieutenant aux grena- 
diers de la garde impériale. 

DON JUAN. Se peut-il, monsieur, qu'un militaire apparte- 
nant à un corps si justement honoré s'abaisse jusqu'à faire 
le métier d'assassin ? 

CHARLES LEBLANC Goloucl, cc u'cst pas à moi que ce nom 
appartient. Je ne voulais assassiner personne. 

DON JUAN. Et ces chasseurs?... 

CHARLES LEBLANC. D'abord. ils ne devaient tirer qu'à la 
dernière extrémité ; mais ensuite il n'y a pas d'assassinat 
là dedans, mais bien une embuscade, ce qui est tout autre 
chose. Un assassinat, c'est très-bien pour un co<|uin de 
moine " ou un mouchard. — Mais une embuscade, c'est 
très-permis à un brave militaire. 

DON JUAN. Monsieur, il me semble que vous entendes 
mieux les articles du code militaire que les distinctions 
d'honnôte et de criminel. — Me direz-vous ce que mérite 
un militaire qui vient à une embuscade en habit bourgeois? 

CHARLES LEBLANC. Je sens quc si vous me faites fusiller, 
comme vous en avez le droit, je n'aurai pas le mot à dire ; 
mais, comme je tiens beaucoup à ne pas paraître un mou- 
chard devant un brave officier que j'estime, je vous ferai 
remarquer, et notez bien que je ne demande pas la vie, 
remai'quer que je n'ai pas cherché le moins du monde à 
surprendre vos secrets, à voir où étaient campés vos ré- 
giments^ où était parquée votre artilhrie ; rien de tout 



JOURNÉE Ili, SCÈNE IV. 91 

aela. lé tous ai dresse une embuscade^ comme j'ai eu 
l'honneur de vous le dire... J'avoue que j'ai eu tort de 
m'habiiler comme un pékin... cependant cet habit... Non, 
jamais il ne pourra passer pour militaire ! Allons^ lavea- 
XEioi la tête avec du plomb^ cela m'apprendra à ne plys 
quitter l'uniforme. 

DON JUAN. Non. Vous avez un nom qui vous sauve, mon- 
sieur Leblanc. 

CHARLES LEBLANC. Àh ! c'cst qu'apparemment vous êtes 
amoureux de ma mère ou de ma sœur, qui servent dans le 
régiment des mouchards. 

DON JUAN. Taisez-vous ! 

CHARLES LEBLANC. Au diable les mouchards! Faites-moi 
fusiller. Je ne veux pas qu'on puisse dire que pareille ca- 
naille a sauvé la vie à un officier de la garde impériale. 
Faites-moi fusiller; aussi bien je ne serai plus capitaine. 

DON JUAN. Non, vivez. C'est moi qui vous donne la vie en 
^nsidération de votre courage. 

CHARLES LEBLANC. Acccpté à ccs couditious! Colonel, vous 
êtes im bon enfant. Vous avez l'air d'un brave militaire, 
quoique voys n'ayez pas déchiré autant de cartouches que 
moi. Moi, je ne suis qu'un pauvre hère de Heutenant, et 
vous... oh ! le bon service que le service d'Espagne ! 

DON JUAN. Vous ne voudriez pas une compagliie dans notre 
division? 

CHARLES LEBLANC. Nou, le diable m'emporte! Sachez que 
j'aimerais mieux être coupé en quatre que de prendre ime 
autre cocarde que la cocarde de France. 

UN SERGENT entrant. Coloncl, je ne sais cc qu'cst devenu le 
résident, mais il est impossible de le trouver. Cependant la 
corde est toute prête à la porte de votre hôtel. 

CHARLES LEBLANC. Ha, ha ! EU effet, voilà une corde atta- 
chée au lieii de l'enseigne des Trois-Couronnes. 

Intre madame de Coulanges en uniforme de cadet du régiment de don Juan. 

MADAME DE COULANGES. Coloucl, votre régiment est en ba- 
taille, et l'on vous attend. 
DON JUAN. ma chère Elisa! 

CHARLES LEBLANC à part, se détournant. Ma SOBUr I qUC il3 dta* 

l>le l'emporte! 
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DON JUAN. Le canon nous donne le signal du dépàH. 
^Viens, ma bien-aimée. 

MAPAME DE couLANGES. Âdieu^ Frauce, je ne te reverrai 
jamais ! 

CHARLES LEBLANC à part. Bon débaiTas! (Haut.) Adicu, co- 
lonel, je nt: vous remercie pas. 

Don Juau sort avec madame de Coulanges et les soldats espagnols. 

CHARLES LEBLANC à la fenêtre. Ha, ha ! Belle Ordonnance, ma 

foi ! — Charmant coup d'œil ! Que c'est agréable de com- 

; mander une belle division comme celle-là! Par le flanc 

droit! marche!... Et les Danois qui regardent cela comme 

des oies à qui Ton vient d'arracher les plumes ! 

LE RÉSU>ENT entrant . (H ouvre doucement la porte.) Je n'cutends 

plus rien. Tout est fini. Je n'ai pas voulu me montrer tant 
que j'ai entendu parler espagnol. Ah ! voici notre brave. 
Eh bien ! mon cher lieutenant, nous avons joliment mené 
nos affaires ! Mais, diable ! j'étais tout seul en bas contre une 
douzaine... Que diable! pourquoi ne m'attendiez-vous pas? 

CHARLES LEBLANC. Regardez par cette fenêtre. 

LE RÉSIDENT. Ciel ! LaRomaua à la tête de ses Espagnols!.. 
Qu'est-ce que cela veut dire? 

CHARLES LEBLANC. Cela vcut dire qu'on nous a trahis^ que 
j'étais fusillé sans le colonel Juan Diaz, et que l'on vous 
cherche partout pour vous pendre ! 

LE RÉSIDENT. PouT mc pcudrc! 

CHARLES LEBLANC. On veut VOUS faire servir d'enseigne à 
cette auberge. Voyez-vous cette corde? n'est votre cou 
qu'elle attend. 

LE RÉSIDENT. Pour me pendre ! 

c^f RLEs LEBLANC. Ma foî ! je VOUS souhaite bien du bon- 
heur, monsieur le résident 

LE RÉSIDENT. cid! monsleuT, défendez-moi, ils veu- 
lent me pendre. 

CHARLES LEBLANC. Quc puîs-je faire? Je n'ai pas d'armes. 
Vous n'avez qu'un parti à prendre^ c'est de demander grâce 
à ces dames et à ces messieurs. 

LE RÉSIDENT. Aîusi finit Cette comédie : excusez les fautes 
de l'auteur. 

Ob entend aa« musique militaire. 



NOTES 



f . n paratt que Clara Gazul a touIu représenter le eélëbre et mulheu* 
reux Porlier, pius connu en Espagne sous le nom A*el Marquesito^ le petit 
marquis, sobriquet que ses soldats lui avaient donné. J*ignore sMl suivit le 
marquis de La Romana dans Tile de Fionie. Ce qu'il y a de certain, c^est 
qu^après la rentrée de Ferdinand Y II dans ses états, Porlier se prononça 
ouTcrtement pour la constitution des cortès, quMl avait défendue avec éclat 
dans la guerre de Tindépendance. Une tentative qu'il fit, au mois de sep- 
tembre 1S15, pour proclamer la constitution à la Corogne, n'obtint aucun 
succès. Trahi par ses indignes compagnons, Porlier fut livré à Tautorité mu 
litaire, condamné à mort, et fusillé le 3 octobre 1815. Voici son épitaphe 
composée par lui-même : « Ici reposent les cendres de don Juan Diaz Por- 
« lier, général des armées espagnoles, qui a été heureux dans ce qu il a entre- 
« pris contre les ennemis de son pays, mais qui est mort victime des dissen- 
« sions civiles. Ames sensibles, respectez les cendres d'un infortuné I » 

2. La basquina est un jupon étroit et court, et la mantilla un yoile noir 
sans lequel les dames espagnoles sortent rarement. 

3. La guerre des partisans. 

4. A Espinosa. Le marquis de La Romana était alors en Angleterre. 

5. Il faut se rappeler que cette comédie fut composée sous le régime 
cimstitutionnel. 

0. Soldat d'une compagnie franche. 

7. Bernadotte, alors prince de Ponte-Corvo. 

8. Bataille de Vimeiro, gagnée le 21 juin 1808 par sir Arthur Welleslex 
(le duc de Wellington) sur le général Junot et l'armée française, qui capi- 
tula à Cintra et s'embarqua pour la France. 

9. Usage allemand. 

iO. Les Andalouses, et surtout les femmes de Cadiz, sont renommées dans 
toute l'Espagne pour la petitesse de leurs pieds et la douceur de leur 
^rler. 

1 i . Allusion à la fin tragique du malheureux Porlieri 

12. Historique. 

13. Gouverneur, 

14. Palais. 

15. On sait qu'à Bayhïn Tarraée du général Dupoiit fût obligée de capi- 
tuler devant les levées en masse de Caslanos et du général suisse Reding. 

16. En espagnol Querra à cuc/iiilo, réponse rameiisu du gcuéral Palafox,^ 
à qui l'on proposait une capitulation honorable au premier siège de Sarra- 
fOise. 

17. Voir les bulletins et les proclamalions de Napoléon et de Murât. 
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LE PROLOGUE. 

Mesdames et messieubs^ 

L'auteur de la comédie que vous allez juger a pris la li- 
berté de sortir de la route battue. 11 a mis en scène^ pour 
la première fois, certains personnages que nos nourrices 
et nos bonues nous apprennent à révérer. Bien des gens 
pomTont être scandalisés de cette audace, qu'ils appellie- 
ront sacrilège ; mais traduire sur le théâtre les ministres 
cruels d'un Dieu de clémence, ce n'est pas attaquer notre 
sainte religion. Les fautes de ses interprètes ne peuvent pas 
plus altérer son éclat, qu'une goutte d'encre le cristal du 
Guadalquivir. 

Les Espagnols émaiicipés ont appris à distingue^ la vraie 
dévotion de rhypocrisie. C'est eux que l'auteur prend poui* 
|Uges, sûr qu'ils ne verrppt qu'une plaisanterie là ou la 
bon ToiTequemada aurait vu la matière d'un auto-da-fé^ 
avec force san-bcnitos. 



UNE FEMME EST UN DIABLE 



PERSONNAGES DE U COMÉDIE ; 



ly ANTONIO l, '\ 

IT RAFAËL, I inquii 

kv DOMINGO, ) 



Frat RAFAËL, ) inquisiteuri. 

Frav 

MARIQUITA. 

Familibr» de Tinquisitioii. 



Xa teènê têt à Grenade , pendant la guerre de Ut SuceeteUm, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Une Mlle de riaqaliltlou à Ûreiiadé. 

A droite, trois sièges (celui du n.ilieu plus élevé) sur une estrade tendue 
de noir. Dans le fond, ou aperçi it très-confusémeut quelques iustro- 
naents de torture. Au bas de l'esu'ude est une table avec une èhaiie 
pour le greffier. Le théâtre n'est éclairé que faiblement. 

» 
RAFAËL^ DOMINGO^ en grand costume d'inquisiteurs. 

RAFAËL. Seigneur Domingo, je vous le répète,. c'est une 
injustice criante. 11 y a dix^oopt ans que je suis inquisiteur 
à Grenade. J'ai fait condamner vingt hérétiques par an^ 
et c'est ainsi que monseigneur le grand-inquisiteui* recon-^ 
liait mes service^ ! Me donner pour supérieui* un jeune 
homme imberbe ! 

DOMINGO. Voilà qui est affreux, et pour ma part j'en au.- 
rais autant à vous dire. Savez-vous ce que cela prouve? 
c'est que monscigneui* le grand-inquisiteur n'est qu'un 
sot. 

RAFAËL. Nous le savlous ; mais pour injuste et pour fa- 
natique, je ne le connaissais pas encore. ^ 

DOMINGO. Enfln, qu'a-t-il de si grave à nous reprocher? 

RAFAËL. Quant à moi, je sais ce qui m'a fait du tort 
dans son esprit Une misère I L'histoire de cette juive que 
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j'ai convertie, et qui s'est avisée tout d'uu coup de devenii 
mère, a fait du bruit dans le monde. Mais, après tout, y 
a-t-il là dedans quelque chose de si extraordinaire ? 

DOMINGO. De plus, il nous accuse, m'a-t-on dit, de n'êti-e 
pas chrétiens. 

RAFAËL. Est'il donc si nécessaire d'être chrétien pour 
ôti*e inquisiteui* ? 

DOMINGO. Malgré votre conversion et ses suites, je suis 
encore plus mal noté que vous sur ses tablettes. 

RAFAËL. Vous y figurcz donc comme athée? 

DOMINGO. Non, plût au ciel ! mais mon coquin de frère 
servant, qui fait ma chambre, lui a porté une cuisse de 
poulet qui s'y trouvait... je ne sais comment, et dans le 
carême^ s'il vous plaît ! 

RAFAËL. Par le corps du Christ ! voilà une fâcheuse af- 
faire ! 

DOMINGO. Ce qu'il y a de pis, c'est que ce nouvel inqidsi* 
teur qu'il nous a envoyé pour présider ce tribunal est un 
démon qui doit nous espionner. Ajoutez à cela que le diôle 
est de bonne foi. 

RAFAËL. Bon ! pouvcz-vous le croire ? 

DOMINGO. Ou je me trompe fort, ou c'est un véritable 
Loyola. On dit qu'il en est à ne pouvoir distinguer une 
femme d'un homme ; oh ! c'est xm saint. 

RAFAËL. Hélas ! 

DOMINGO. Hélas ! 

RAFAËL. Sacrebleu ! est-ce ainsi que Ton paye nos ser- 
vices ! Je suis aujourd'hui d'une humeur affreuse ; je vou- 
drais être Turc ! — Malheur à ceux que nous allons juger ! 
il me laut quelqu'un pour passer ma mauvaise humeur. Au 
feu ! au feu ! et puis au feu ! voilà mon dernier mot. 

DOMINGO. Amen ! c'est aujourd'hui samedi, et c'est mon 
usage de condamner ce jour-là ; le lundi j'absous. De cette 
façon, s'il y a des quiproquos, si les innocents tombent le 
mauvais jour, la faute en est au bon Dieu. — Mais, à pro- 
pos, dites-moi, qu'est devenue votre juive ? 

RAFAËL. Elle est à la Maternité, la petite sotte. 

DOMINGO. Sotte eu effet ! (a part.) et plus sot qui Ty envoya. 

1^ AËL. Que grommeler vous entre vos dents? 
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DOMWGo. Moi, je pestais après cet imbécile de grand-in- 
quisiteur. 
RAFAËL. Que le diable l'empoi-te ! 
DOMINGO. Chut ! U Y a un écho ici. — Au large ! voici 

notre saint. lU sesépareat et se mettant à lire leur bréviaire, chacun 
d*uD côté de la scène. 

Entre Ant( nio en grand costume. 

ANTONIO. Mes très-révérends pères, nous allons aujour- 
d'hui nous occuper d'une affaire bien importante, et pour 
laquelle je vois que vous vous préparez. Nous allons pro- 
céder contre une sorcière, une femme qui a fait un pacte 
avec le diable, mes pères ! L'esprit de ténèbres a, dit-on, 
donné à cette malheiu'euse un pouvoir surnaturel. Mais 
rassurons-nous, la croix que nous portons serait une dé- 
fense contre les griffes du malin, s'il pouvait pénétrer dans 
les murs bénits du Saint-Office '. 

DOMINGO. Satan perdrait son temps ici. 

ANTONIO. Hélas ! mes pères, ne dites pas cela. La chair est - '^ 
faible, le vase est fragile. Pour moi, malheureux pécheur, 
ma seule force, c'est la connaissance de ma faiblesse. Vous, 
une longue vie passée dans la sainteté vous a rendus in- 
vulnérables aux tentations ; — mais moi, je suis jeune d'an- 
nées et jeune d'oeuvres pies. Ah ! que j'ai besoin de vos 
sages conseils pour me diiiger aii milieu des écueils de 
cette vie ! 

RAFAËL. Nous avous tous bcsoin de conseils. 

DOMINGO. Avertis l'un par l'autre, nous résisterons mieux 
aux attaques du démon. 

ANTONIO. « Seigneur, ne m'exposez pas aux tentations ! » 
Voilà ma prière à tous les instants du jom*. U est si facile de 
succomber ! Quelque vigilance que Tâme mette à se gar- 
der, l'ennemi des hommes est un sei-pent subtil, la plus pe- 
tite brèche lui suffit, et une seule goutte de son venin peut 
gangrener «ne âme à jamais. Sans doute, j'aurais déjà suc- 
combé sans l'intercession de mon bienheureux patron, 
monseigneur saint Antoine. 

BAFAEL à part. U a quelque chose sur la conscience. Cela 
doit être curieux. (Haut.) a quelle tentation si puissante 
{)ieu a-t-il permis que vous fussiez exposé ? 

7. 
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AîrroNio. Il nous reste encore du temps avant la séance, 
et, pour nous préparer à la tâche que nous devons rem- 
plir, un aveu sincère de nos fautes nous est utile. — Écou- 
tez-moi donc, mes pères. — J'avais toujours pensé que la 
femme est Tinstrument de damnation le plus sûr dont le 
malin se puisse servir. Vous partagez mon opinion, mes 
pères? La rencontre d'une femme est plus dangereuse que 
celle d'un aspic... 

DOMINGO avec une surprise affectée. Comment ! UUC femme 

setait-elie?... 

ANTOîsio. Dès ma plus tendre enfance je fus élevé dans un 
couvent, jamais je n'en étais sorti ; je ne connaisseds, il y 
a six mois, d'autre femme que ma mère, et plût au ciel que 
je n'en eusse jamais vu d'autres î 
HAFAEL de même. Sainte Vierge ! vous me faites frémir i 
AKTONio. Satan me frappa d'une maladie aiguë, qui mit 
mes jours en danger... je demandais à Dieu de mouiîr 

dans l'innocence mais il ne daigna pas exaucer ma 

prière. — Je revins à la vie. — Les médecins, pour ache- 
ver mon rétablissement, m'ordonnèrent d'aller respirer utt 
air plus pur dans une petite maison de campagne appar- 
tenant à notre couvent. Enhardi par la solitude du lieu, 
Î'osai sortir des murs, et sortir seul... J'avais essayé met 
brces dans la campagne, et je rentrais dans notre maison'; 
quand tout à coup... mes yeux rencontrent devant not^ 
porte un être, qu'à ses vêtements, je crois être une femme. 
Son apparition subite me jeta dans un trouble tel que je 
n'eus pas môme la présence d'esprit de fermer les yeux; 
égaré, hors de moi, je restais devant elle, et son image s'en- 
fonçait toujours plus profondément dans mon cœur. En 
vain je voulus fuir, mes pieds se fixaient à la terre. Senf- 
blable à un homme tourmenté du cauchemar, je voyais lé 
danger, mais j'étais sans force, sans voix : j'étais comme 
le colibri fasciné par l'alligator. Mon' sang bouillonnait... 
fêtais effrayé... je tremblais... et pourtant, si une telle cofl^ 
paraison n'est pas un sacrilège,... j'^rouvais cette espèce 
d'extase délicieuse que j'ai sentie quelquefois en priant de- 
vant notre sainte Madone. Encore quelques moments, et je 
serais mortà c^tte place... Mon âme... je la sentais près de 



SCÉNC l TO 

m'abandonner... je serais mort... et mort dans le péchë^ si 
cette créature n'eût fait un pas vers moi. Ce mouvement 
subit rompit le charme en redoublant ma frayeur... Je pu? 
m'écrier : Jésus ! Ce saint nom me délia : je coums de 
toutes mes forces sans regarder derrière moi, jusqu'à ce 
que, me jetant dans les bras de mon confesseur, je soula- 
geai mondme oppressée. 

RAFAËL avec un grand soupir. Je m'attendais à pls. 

Antonio. Satan n'abandonna pas sa victime. J'avais tul^ 
mais j'avais emporté le dard empoisonné. Hélas !... il faut 
l'avouer., il est encore dans mon sein. Jeûnes, prières, mor- 
tifications, rien n'a pu encore arracher de ma pensée l'i- 
mage de cette femme. Elle me poursuit dans mes rêves^ 
je la vois partout... ses ^Tands yeux noirs... qui ressem- 
blent aux yeux d'un jeune chat... doux et méchants à la 
fois... je les vois... toujours... encore maintenant je les 
vois. (Il cache sa tète dans 86$ mains.) Le dirai-je? souvent, au 
milieu de p^es lectures pieuses, mon esprit n'est plus aux 
paroles sublimes.de l'Évangile ; mes yeux, ma bouche, rie 
lisent plus que des mots vides de sens ;, — mon âme est 
tout entière à cette femme. — : Sûrement Satan prit cette 
figure pour tenter mon bienheureux patron. Grand saint 
Antoine, donnez-moi votre courage î 
RAPHAËL ei DOMINGO. Lc Scigncur vous soit eh aidé ! , 
ANTONIO. Amen ! — Pom-quoi faut-il qu'un malheurcut 
pécheur soit condamné à juger les autres, quand il ne èaît 
pas lui-même si le jugement dernier ne l'enverra pas daiis 
les flammes des piévaricàteurs? (Longue pause.) Remplissons 
cependant notice tâche, quelque pénible qu'elle soit, et sou- 
venons-nous que c'est le sort de rhomme de passer sa viie 

dans les tribulations, (ll monte sur restrade et se place entre Rafaël 

et Domingo.) GrefQcr, appelez la cause, et faites pardtre 
Taccusée. 

RAFAËL. Quoi ! VOUS fcrmcz les yeux f 

ANTONIO. Plût au ciel que je fusse aveugle! une femnfe 
va paraître devant nous. 

LE GREFFIER. Maria Valdez, accusée, paraissez devant le 
tribunal du Saint-Office. 

Eutre Mari(j|uitft Toilçe entre deux familiers dû âaîut-Office/ 
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ANTONIO les yeu fermés. Femme, qael est votre nom? 

MARiQuiTA , On m'appelle Maria Valdez, plus souvent Ma- 
riquita ; on m'a de plus surnommée la folle. Voilà mes 
nom, prénom et surnom. 

ANTONIO de même. Votre âge? 

MARiQuiTA. C'est uue question un peu scabreuse à faire à 
une femme, slTon veut qu'elle dise la vérité. Cependant je 
suis franche, j'ai vingt-trois ans. Si vous en doutez, regar- 
dez^moi. Ai-je l'air plus vieille ? (Elle ôte son yoUe.) 

RAFAËL et DoxiNGO à part. Vive Dieu ! quelle jolie fille ! 

ANTONIO de même, à demi-Yoix. Arrière de moi, Satan, démon 
de la curiosité ! tu ne me vaincras pas! (Haut.) Quelle est 
votre profession ? 

MARiQuiTA hésitant. Diable !... jeuc sais trop que vous dire... 
je chante, je danse, je joue des castagnettes, etc., etc..« 

ANTONIO de même. Ainsi c'est dans ces jeux, dont, grâce au 
ciel, les noms mêmes me sont inconnus, que vous dissipez 
un temps que vous devriez donner aux larmes du repentir? 

MARiQuiTA. Eh ! pourquoi donc pleurer et se repentir, 
seigneur licencié, quand on n'a rien fait de mal ? 

ANTONIO de même. Rien fait de mal ! interroge ta conscience! 

MARiQuiTA. Que voulcz-vous qu'cUc me reproche ? J'ai 
bien commis quelques petites fautes, mais j'en ai eu l'abso- 
lution dimanche dernier de l'aumônier de Royal-Murcie, 
infanterie. Laissez-moi aller, et ne m'eftrayez pas davan- 
tage avec vos robes noires et toute votre... 

ANTONIO de même. Maria Valdcz, VOUS dites que votre con- 
science ne vous reproche rien : réfléchissez, et ne mentez 
point. 

MARiQuiTA. Puisque je vous ai dit la vérité, vous allez me 
laisser sortir, j'espère? 

RAFAËL à Antonio. MettCZ-la SUT la VOiC. 

ANTONIO de même. Comiaisscz-vous uuo femme nommée 
Juana Mendo? 

MARiQLiTA. Sijc la conuais, une de mes bonnes amies !... 

ANTONIO de même. Mais n'a vez-vous jamais eu de querelle? 

MARiQuiTA. Non... Ah ! cependant, il y a quelques jom*s, 
elle m'a cheixhé noise, prétendant que je lui avais volé un 
amant ^ ce qui n'est pas vrai^ monsieur le Ucencié. Seule- 
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ment c'est parce que Manuel Toniblo hû a dit que mes 
beaux yeux noirs étaient bien plus beaux que ses vilains 
yeux roux. 

ANTONIO de même. Scs yCUX noirs ! (Il met brusquement U main 

devant ses yeux.) Seigneur Rafaël^ de grâce, continuez un in- 
stant rinterrogatoireJ 

RAFAËL, après avoir pareoura des papiers, d'une voix douce. Mari- 

quita, n'avez-vous pas passe vendredi, i5 août dernier, de- 
vant le plant d'oliviers de Juana Mendo, en mangeant une 
grenade ? 

HARiQuiTA. Comment puis-je m'en souvenir? 

BAFAEL. Dites oui ou non. 

MARiQuiTA. Je crois que oui. 

RAFAËL lisant. N'avcz-vous pas jeté Ics pcpius dans son 
plant, en. agitant en l'air une baguette de noisetier ou autrç 
bois, ayant deux bouts... 

MARiQuiTA riant. Voudricz-vous qu'elle n'en eût qu'un ? 

RAFAËL. Songez devant qui vous êtes. — ... Ayant deux 
bouts dépouillés de leur écorce ? Répondez, 

MARiQuiTA. Qu'est-ce que j'en sais ? 

RAFAËL. Oui ou UOn ? 

MARiQuiTA. Ëh bien ! oui. 

RAFAËL. N*avez-vous pas chanté une chanson impie, où 
il est souvent parlé d'un certain Grain-d'orge ? 

MARiQuiTA riant. Afa, ah , ah ! scigneur licencié, de quoi 
me parlez-vous ? J'ai chanté une ballade anglaise, traduite 
par votre servante, qui l'a apprise d'un trompette de Mac- 
kay, dans l'armée de milord Peterborough. EUe est faite 
en eJGTet sur la mort de Grain-d'orge. 

DOMINGO. Qui, Grain-d'orge? Un esprit des ténèbres? 

MARiQuiTA. Ah, ah, ah! Grain-d'orge veut dire grain 
d'orge, et la ballade chanté de quelle manière avec des 
grains d'orge on fait de la bière que boivent les Anglais. 
Laissez-moi m'en aller, et je vous la chanterai, car vous 
avez l'air d'un bon enfant, et vous n'êtes pas comme 

celui-là. (EUe montre Antonio.) 

ANTONIO les yeux fermés. 11 est difficile de supposcr qu'il n'y 
9it pas un sçns cliché sous ce mot. 
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kahiquita. Honni soit qui mal y pense, conimè Q f à 
écrit sur le bonnet du capitaine O'Trigger. 

ANTONIO de même. Mais Comment nous expliquerez-vbiis 
que le plant de Juana Mendo a été détruit par une inonda- 
tion? 

MARiQuiTA riant L'expliquer ! non, certes. Demandée au 
Geyar pourquoi il s'est débordé. 

. AisTONio de même. Et c est précisément à vous que je le de<- 
mande. Pourquoi lui avez-vous dit de se déborder? 

MARiQuiTA. Âfa çà! sommes-uous à jeun et dans notre bon 
sens? Me prenez-vous pour une sorcière? 

ANTONIO de même. VoUS le diteS. 

MARiQuiTA. Merci de moi ! si vous ne me faisiez pas trem- 
bler avec votre grosse voix, vous me feriez mourir de rire. 

ANioNio de même. Vos rires pomTont so changer en larmes. 
—Vous niez donc avoir jeté un sort sur les oliviers de Juana 
Mendo ? 

MARiQuiTA. Est-ce quc je sais jeter des sorts, moi? 

ANTONIO de même. Tous péchés peuvent s'expier. Femme, 
je t'adjure au nom de ton Créateur ; dis la vérité, si tu ne 
veux pas la mort de t<^ âme. 

. MARiQuiTA. Est-ce quc, si j'étais sorcière, je ne me sbrais 
pas déjà envolée d'ici par la cheminée ! 

ANTONIO de même. Réfléchissiîz et trcmblez; plus tard il ne 
servira de rien de vous rétracter. 

RAFAËL. Seigneur collègue, elle est obstinée, laissez-moi 
l'entretenir seule un instant. 

DOMINGO. Non, moi je m'en charge. Seigneur Rafaël, vous 
oubliez que vous avez un rapport à faire... 

ANTONIO de même. Nous uc pouvons manquer aux règle- 
ments du Saint-Office. Pour la dernière fois, Maiia Valdez, 
- êtes-vous sorcière? 

MARiQuiTA. Pour la dernière fois, non. — Est-il entêté! 

ANTONIO de même. Malheureuse ! Je m'en lave les mains, et 
ton sang ne retombera que sur toi. Le XLVIIl" article dii 
règlement des interrogatoh*es porte que, a si l'accusé, où 
« l'accusée, persiste dans ses dénégations, et que d'ailleurs 
tf l'accusation ne soit pas dénuée de preuves testimoniales 
« ou par écrit, le président doit, en confirmation d'icellcs; 
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« ordonner que l'accusé^ ou Taccusëe^ soit mis, ou mise, à 
« la torture. » 

MARiQuiTA. A la torture! Jésus! Marie! Vous allez donc 
me déchirer comme de la laine à carder. Seigneurs licen* 
ciés, ayez pitié d'une pauvre fille innocente. — Je vous en 
conjure, ne me faites pas mourir dans les tourments. En- 
fermez-moi plutôt dans im souterrain, privez-moi delà 
lumière du soleil; mais ne me tuez pas, ne me toriurez pas l 

RAFAËL. Seigneur Antonio, ayez pitié de sa jeunesse ! 

DOMINGO. Elle est innocente, seigneur collègue ; un peu 
de compassion. 

' ANTONIO de môme. La règle parle. — Pedro Gracias, tor- 
tionnaire, paraissez. X'eiécuteor parait dans le fond. 

' MARKîuiTA. Ah ! ne dites pas cela. Grâce, grâce ! regar- 
dez-moi au moins. (Elle s'élance sur l'estrade, et embrasse les genoux 
d*Antoiiio.) 

ANTONIO onvrant les yeux. Ah ! 

RAFAËL. Seigneur, ayez pitié... mais,...c[u'avez-vous? 

ANTONIO d'une voix tremblante. Je te reconnais hien... tu vas 
donc me mener en enfer... tu dépouilles ta robe nuptiale, 
el je vois la peau brûlée du diable... Je suis donc en enfer... 
toutes les messes, saint Antoine lui-même, ne m'en reti- 
reraient pas. (Il tombe évanoui .) ♦ 

RAFAËL. Il est fou! 

DOMINGO aux familiers. EmportCZ-lc daUS Sa CCllulc. (Bas k 

Mariquita.) Ne craigncz rien, ma l)elle enfant, on ne vous 
mettra pas à la torture. 

* RAFAËL bas à Mariquita. N'ayCZ paS pCUr. CC u'cst paS pOUV 

des personnes faites comme vous que nous avons des che- 
valets. (Aux familiers.) Emmcucz-la, donnez-lui une bonne 
chambre, mais ne la laissez parler à perîK)nne. 

DOMINGO bas à Mariquita. Méficz-vous dc Rafaël. Je ferai 
ce que je pourrai pour vous. 

RAFAËL de même. MéficZ-VOUS dc DomlUgO, C'CSt UU vicil 

hypocrite. Mais moi, je m'intéresse à vous. Adieu, ma fille.' 
(il lui donne une tape sur la joue.) C'est moi qul suis votre ami« 
Adieu. (A part en sortant.) Je t'empêcherai bien de la voir. 
DOMINGO à part en sortant. Tu lie la vciTas pas, vicux satyrc. 

ou j'y perdrai ina soutane. On emmène Mariquita, 



M UNE PEMMR EST UN DIABLE. , 

SCÈNE n. 

t*« cellale il*An<onlo. On y volt une Madone peinte* 
ANTON 1 seul, se promenant à grands pas. 

C'en est fait!... tout est fini... je suis perdu... damné !..« 
J'aurais forniqué avec elle que je ne serais pas plus ré- 
prouvé ! ... Je ne puis plus prier. — D'ailleurs, à quoi bon... 
maintenant?... Je ne prierai plus ! Je suis damné... tant 
mieux ! mais en attendant... Maria, Mariquita ! je ne veux 
plus penser qu'à toi ! je veux que nos deux âmes n'en fas- 
sent qu'une ! (Une pause.) — Eh quoi! je sacrifierais' mon sa- 
hit étemel à une femme, peut-être à un ange déchu, au 
tentateur?... Trente années de prières, de mortifications se- 
ront perdues!... Si j'avais vécu dans le monde... je serais 
damné de même. . . j'ai mené une vie misérable. . . pour être 

damné !... (Une pause.) Je la vois toujours. (U met la main devant 
•es yeux. Une pause. U s'agenouille devant la Madone.) Sainte mère de 

Dieu, prends pitié de moi ! ... je suis. . . un . . . C'est elle-même, 
trait pour trait... ses yeux noirs!... Mariquita! (U fait un 

nouvement pour saisir le tableau. — Reculant avec effroi.) DieU ! teS 

yeux lancent des éclairs. Tu me reproches mon sacrilège î... 
frai-je?... Non, tu ne seras point témoin de mon péché. 

Va ! (Il retourne le tableau contre la muraille. Pause.) Si, rendu aU 

monde, abjurant mes vœux... Mais pourquoi entretenir de 
semblables pensées? Je quitterai cet habit, oui ; je le pro- 
fane! mais c'est à la Trappe que j'irai.... on y meurt vite, 
dit-on, c'est ce qu'il me faut!... Je mourrai en prononçant 
son nom. Mais pourquoi mourir?... pourquoi m'imposer 
wie si rude pénitence? Qu'ai-jefait, après tout? Ne sommes- 
Dous pas assez malheureux ici-bas, sans que la haire et la 
discipline ajoutent encore à nos souffrances?... Ne puis-je 
donc?... 11 y a eu des saints qui avaient des épouses, des 
enfants... Je veux me marier, avoir des enfants, êti*e un 
bon père de famille. Tu en as menti, Satan, ce n'est pas 
pour cela que tu m'emporteras ! J'élèverai une famille 
pieuse, et cela sera aussi agréable à Dieu que la fumée de 
nos bûchers.... Insensé, o'ai-je pas juré de renoncer au 
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monde? Dieu lui-même n'a-t-il pas reçu mes vceaty et son 
enfer n'est-il pas brûlant pour les parjures? (Une pauie.) Je suis 
déjà trop coupable!... Plus de salutpour moi... Ma piété, 
un seul coup d'oeil de cette femme Ta déracinée... je n'ai 
plus la force de me retenir au bord du gouffre.... eh bien! 
je m'y yeux élancer!... Enfer, ouvre*toi!... u lorien courant. 



SCÈNE III. 

Vme chambre 4a i^lals d« rteqvUUlott* 
MARIQUITâ seule, assise sur le pied de son Ht. 

Pauvre Marie, OÙ es-tu? que deviendras-tu? Mariquita 
la folle à l'inquisition ! cela me ferait rire... . La pauvre folle 
sera pourtant brûlée... Oh! cela fait frissonner!... cela fait 
tant de mal de se brûler à la chandelle^ et tout son corps 
dans la flamme ! (Pleurant.) LÀ! ils veulent me brûler, moi 
qui suis si bonne catholique ! moi qui n'ai pas voulu épouser 
le caporal Hardy seulement parce qu'il était hérétique ; et 
c'était un si bel homme! cinq pieds neuf pouces ! et puis, si 
je l'avais suivi en Angleterre, le capitaine O'Trigger l'aurait 
fait sergent comme il l'avait promis, et moi j'aurais été 
cantinière... Âh ! que j'ai été bête ! — Damn their êtes, 
comme ils disaient, au diable ces cafards ! Ce sont tous des 
libertins. Peut-être que ces deux gros joufflus qui m'ont dit 
de belles paroles empêcheront le grand maigre de me met- 
tre au feu ! Brrrr ! ne pensons plus à cela. Le mal vient assez 
vite. Bah ! vive la joie! chantons, pour nous distraire, cette 
chanson cpi'ils prennent pour de l'hébreu, euc chante *. 

« Ils mirent Grain-d'orge sur le carreau pendant qu'ils lut 
« préparaient de nouveaux tourments ; et, sitôt qu'il don- 
« nait signe de vie, ils le secouaient et le retournaient. 

« Puis sur une flamme dévorante ils desséchèrent 1^ 
« moelle de ses os... p Hélas! pauvre Grain-d'orge! comme 
il devait souffrir ! et c'est comme cela que je souffrirai, 
moi. Hélas ! faut- il que je sois brûlée! 

ANTONIO entrant. En ce monde — et dans l'autre. 

MARtauiTÀ t^éloignant avee effroi. Ha! déjà! quoi,déjàf 

s 
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^N?OKU>. Maria ! 

IIARIQUIT4 de môme. Seulement un quart d'heure encore I 

ANTONIO. Maria.... je suis à toi... tout à toi... je ne 8ui§ 
j)lus rintjuisitevir.... je suis Antonio... je veux être... 

MARiQuiTA do même. Mou bourreau ! vous êtes mon bouvr 
reau! 

ANTONIO. Non, non... pas ton bourreau... ton ami... 
nous ne serons qu'un corps et qu'une âme... Soyons comme 
Adam et Eve. 

MARiQuiTA 8'approchant. Comment ! mon père, vous mon 
amant! 

ANTONIO. Amant, amant! oui, ton amant! aimons-nous 
toujours. 

MARiQuiTA* Oui !... mais faitesrmoi sortir dlci. 

ANTONIO. Oui, mais aime-moi d'abord. 

VARiQuiTA. Nous auToiis le temps ensuite. Sauvons-nous, 
c'est le plus pressé. 

ANTONIO avec délire. Mariquit^, vois-tu, j'abjure mes vœux: 
je ne suis plus prêtre, je veux être ton amant... ton mari, 
ton amant... Nous allons nous sauver ensemble dans le^ 
4ëserts.... nous mangerons ensemble des fi*uits sauvages 
comme les ermites.... 

MARiQuiTA. Bah ! il vaudrait mieux tâcher d'aller àCadiz. 
n y a toujours des vaisseaux pour TAiigleterre. C'est un 
bon pays. On dit que les prêtres y sont niariés. Il n'y a pas 
d'inquisition. Le capitaine O'Trigger.... 

ANTONIO. Cesse, mon épouse, ne parle pas de ces capi- 
taines anglais. . . je n'aime pas à t'entendre parler d'eux. 

MARiQuiTA. Déjà jaloux? — Parions vite. ' 

ANTONIO. Tout à l'heure. Mais montre-nioi que tu m'ai- 
jpaes auparavant. ' 

ifARiQuiTA. Eh bien ! vite. — Vous êtes bien innocent!... 

ANTONIO. Innocent ! innocent ! moi le plus grand pécheur ! 
yn réprouvé ! un damné ! un damné ! 'mais je t'aime^ et je 
renonce au paradis pour contempler tes yeux. 

MARiQUiTA. Partons, partons, et puis nous ferons ramou)^ 
ensuite comme deux tourtereaux. Tiens. (Elle l'cmbrâsse.) 

ANTONIO criant. Qu'êst-cc quc l'enfer quand on est heureux 
conmie moil 



r" 
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IIAFAEL entrant et se signant. Vive JésUS ! que VOis-je? 

ANTONIO. Rafaël ! 

RAFAËL. Scélérat! c'est donc ainsi que ta profanes la croix 
que tu portes? 

ANTONIO. Seigneur Rafaël, je ne suis plus prêtre, je suis 
'.l'cpoux de Maiiquita.... Bénissez notre mariage.... mariez- 
nous, (n se met à genoux.) 

i RAPHAËL. La malédiction de Dieu sur ta tête ! 

' . ANTONIO le prenant au collet. Marie-moi, OU je té tue ! (Ils lut- 
tent quelque temps. Antonio renverse Rafaël ; celui-ci tire un poignard.) 

MAitiQuiTA. Prends garde à toi, l'innocent! 

ANTONIO lui arrache le poignard. Tiens, mauilit ! (H le frappe.) 

RAFAËL. Ha!... je suis mort! et le diable m'attend!... 
Antonio, tu es plus fin... que moi... Qui l'eût dit!... Va; 
jeté pardonne pour la ixise, et puis... parce que je ne puis 
pas... me venger... Adieu., je vais commander la chau- 
di^e/.. En attendant... jouis de ton reste... Domingo.,, 
je Tai enfermé... j'ai écarté les surveillants... mais ta 
m'as prévenu... Tu n'es pas si bête... que je l'avais... 

ANTONIO atterré. Tu uc dis pas tcs prières? 

RAFAËL riant. Mes prières!... ha, ha, ha!... m'y voilà. 

(Il meurt.) 

MARiQuiTA. J|^ vais prendre sa robe, et nous passerons san» 
être reconnus. 

ANTONIO. En une heure je suis devenu fomicateur, par- 
jure, assassin. 

MARiQciTA. En voyant cette fin tragique, vous direz, je 
crois, avec nous qu'uNE Femue est un Diable. 

ANTONIO. C'est ainsi que finit la première partie de la 
Tentation pe saint Antoine. Excusez les fautes de l'auteur. 



.. * - 



NOTES 



1. Clara Gazul affecte de se servir du mot comédie, eomedia^ employé 
I>ar les anciens poètes espagnols pour exprimer tout ouvrage dramatique, 
ou bouffon ou sérieux. 

2. Certaines expressions dans le rôle d'Antonio pourront peut-être scan- 
daliser les dames. L'auteur les supplie de songer que ce pauvre jeune 
homme n'avait ^mais vu le monde, et n'avait lu d'autre livre que l'Écriture, 
où chaque chose est appelée par son nom. 

3. Le diable ne peut entrer dans le palais du Saint-Office qu'avec la 
permission d'un inquisiteur. 

4. Un officier du 42<"c régiment (anglais), qui jouait avec mot, m'apprit 
cette chanson, que je traduisis en espagnol, et sur laquelle je fis un air d« 
ma façon. J'avais alors 13 ans (1812). C. G. 



JOHN BARLEYCOntî, 

A BALLAD. 

There was three kings into the east, 

Thrce kings both great and high, 
And they hae sworn a solemn oath 

John Barleycom should die. 

They took a plough, and plough'd him down^ 

Put clods upon his bead; 
And they hae sworn a solemn oath, 
John Barleycom was dead. 

But the cheerful spring came kindly 0I1| 

And show'rs began to fall : 
John Barleycom got up again 

And sore surpris'd themall. 

The sultry suns of summer came 

And he grew thick and stroug, 
His head weel arm'd wi' pointed spcar^ 

That no one should him wrong. 

The sober Autumu enter'd mild, 
Wèen be grew wauand p^ ; 
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Bm bending joints and droopin^^ bead 
Show'd he began to fail. 

His colour sicken^d more and more t 

He faded into âge ; 
And tbeu his enemies began 

Tosbow tbeir deadly rage. 

They 've ta'en a weapon long and sb&rp 

And eut him by tbe knee : 
Tbeu tyMbim fast upon a cart, 

Like a rogue for forgerie. 

They laid him cTowu upon his back 
And cudgeird him full sore : 

They hung him up before tbe stcrm, 
And tum^d him o'er and o^cr. 

They fllled up a darksome pit 

With water to tbe brim, 
They beaved in John Barleycorn, 

There let him sink or svim. 

« They laid him out upon the floor 

(( To 'work his farther woe, 
« And still, as signs of life appear*dy 

« They toss'd him to and fro.» 

« They wasted o*er a scorching flam« 
« The marrow of his bones : n 

But a milter us'd him worst of ail, 
For he crush'd him bclween two stones. 

And they hae ta^en his very hearl's blood, 
And drauk it round and round : 

And stiii the more and more they drank 
Theirjoydidmore abound. 

John Barleycom was a bero bold, 

Of noble enterprise : 
For if you do but tasle his blood 

'Twill make your courage rise. 

*Twill make a man forget his woe : 

*TwiU beighten ail his joy : 
*Twill make the -widow's heart to sing 

Tho* tbe tear were in her eye. 

Then let us toast John Barleycom 

Each man a glass in hand : 
And may his great posterity 

7ie>r fail io attld Scotland \ 



S. 



L'AMOUR AFRICAIN 

COMÉDIE 



Amor loeo 
A dos fidalgos disparô la flécha. 

Lop» DB YsoA. El Guante de dona BUmai, 



- 


PERSONNAGES : 




HADJI 1 NOCMAN. BAÈA-MUSTA^A. 
ZF.IN-Bi^N-HlMklOA. MOJANa. 




La scène, est à Cordouê, 



Vm MOM|«0 <■•■■ les S*rdlBB de B«d|l MovHMa» 

HADJI NOUMAN, BABA MUSTAFA. 

B. RûUMAN. Eh bien! qu'est devenaZeïn? 

B. MUSTAFA. Omar, le garde du kalife, yient à l'instant de 
m'en donner des nouvelles. 

H. Nou»Ai<i. Parle. 

B. MUSTAFA. Il Ta Yu hier au marché des esclaves. Ton 
ami a parlé à Tun des marchands ; puis, tout à coup, il 
s'est élancé sur son cheval, et est sorti au galop par la porte 
de Djem-Djem. 

H. NOUMAN. Et ce marchand d'esclaves, quel est-il? 

B. MUSTAFA. Scigueur, je crois que c'est lé vieux Abou- 
Taher, celui qui t'a vendu hier la belle Mojana. 

H. NOUMAN. Tu lui as parlé ? 

B. MUSTAFA. Je n'ai pu le trouver ; il était chez le cadi. 

B. NOUMAN. D'où vient cette fuite soudaine? Que peut-il 
être arrivé à Zeln? 

B, MUSTAFA, Commcil est sorti par la porte deDjem-Djem^ 
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Je crois qu'il est allé aux tentes de Sémdlalia^ à l'armée du 
vizir. 

H. NOUMAN. Eh quoi ! aurait-il été combattre les inûdcles 
sans avoir embrassé son ami? 

B. MUSTAFA. Si tu le veux, je retournerai chez Abou- 
Taher. 

H. NOUMAN. Tout à Theure. — Écoute. As-tu porté à Mo- 
jana les présents que j'ai achetés pour elle? 

B. MUSTAFA. Oui^ seigueur^ et je l'ai revêtue moi-même 
de sa nouvelle parure. Allah ! qu'elle était belle ! Certes 
fax vu dans ma vie beaucoup de belles femmes^ mais ja- 
mais je n'ai trouvé l'égale de Mojana. Ah ! si tu voulais la 
revendre, bien qu'elle ait perdu hier cette qualité que vous 
estimez tant, tu en retii^erais encore les dix mille dinars * 
qu'elle t'a coûtés. 

H. NOUMAN. Jamais je ne la vendrai, Mustafa; et, si le ka- 
Jife mon seigneur me la faisait demander, je la lui refuse- 
rais, dussé-je fuir chez les Bédouins de Zeïn, et vivre en 
excommunié •. — A-t-elle paru satisfaite de mes présents ? 

B. MOSJAFA. Elle a dit qu'elle se réjouissait de posséder 
tant de belles choses, si elle en paraissait plus aimable à 
tes yeux. 

H. NOUMAN. Charmante créature ! 

B. MUSTAFA. Quellc dlflérence entre nos femmes et celles 
des infidèles ! Quand j'étais prisonnier à Léon, j'ai vu leurs 
femmes et leurs mœm*s. Chez nous, toutes sont soumises ; 
elles s'efforcent à l'envi de plaire à leur seigneiu*; avec 
deux eunuques on gouverne vingt femmes... mais allez 
chez les Espagnols, une femme gouverne vingt hommes... 

1^. NOUMAN. Apporte ici du sorbet et des fruits, je veux 
que Mojana vienne dans ce pavillon me tenir compagnie. 

B. MUSTAFA. Entendre, c'est obéir. ii sort. 

B. NOUMAN. Zeïn, tu seras toujouis un Bédouin. — Tou- 
jours occupé de l'idée du moment, il oublie ses amis et 
leurs invitations pour courir où son caprice l'appelle.... 
Je pense que la fantaisie l'aura pris d'aller rompre une 
lance avec quelque chevalier nazaréen. Puisse Allah le 
protéger! 

B. MUSTAFA rentrant. Seigneiu:,seigncur, ton ami Zcïu de^ 
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cend de cheval à ta porte. Par Allah ! je crains bien qu'il 
ne lui soit arrivé quelque malheur, car Abjer n'a plus sa 

belle selle brodée... peut-être... Entre Zeïn habille très-simplement. 

H. NOUMAN. Zeïn-ben-Humcida, que Dieu soit avec toi ! 
ZEÏN. lladji'Nouman, que Dieu soit avec toi ! As4u cinq 
mille dinars à me donner? 
H. NouMAN. Oui. Te les faut-il tout de suite? 
ZEÏN. Le plus vite possible. 

fi. NOUMAN donnant une clef à Mustafa ^. Mustafa ! 

B. MUSTAFA. Daus Tinstaut. n soh. 

H. NOUMAN. Tu as VU les tentes du vizir ? Le Bédouin est 
déjà las de la vie de Cordoue?... 

ZEÏN. Je suis retourné à l'armée pour affaires pressantes. 
J'ai trafiqué, Hadji-Nouman ; mais peut-être ai-je trafique 
en Bédouin. 

H. NouMAN. Aurais-tu attaqué une caravane ? 

ZEÏN. Depuis que je sers Abdérame, j'ai oublié ces exploits 
du désert. Je suis allé vendre mes chevaux, mes bijoux^ 
pour faire de l'argent. 

H. NOUMAN. Eh ! pourquoi ne pas t'adresser à moi? 

ZEÏN. J'y ai bien pensé, mais trop tard. 

H. NOUMAN. Si je ne me trompe, tu as vendu jusqu'aux 
pierreries de ton khandjar ' ? 

ZEÏN. Oui, et tous mes chevaux, excepté Abjer, qui, tant 
que je vivrai, partagera jusqu'à mon dernier morceau de 
pain. — Mais dis-moi si l'on m'a trompé. Combien valait 
la monture de ce poignard que m'a donné notre glorieux 
kalife ? 

H. NOUMAN. Neuf à dix mille dinars. Peut-être plus. 

ZEÏN. Dix mille coups de bâton à mon juif ! Puisse Nékir • 
le couper de dix mille coups de faux ! Je fais vœu, par la 
sainte Caaba '' la prohibée, par les tombeaux des prophè- 
tes, de couper la tête à douze juifs dans la première ville 
espagnole où j'entrerai... 

H. NOUMAN. A cette colère, on voit que tu as fait un mau* 
vais marché. 

ZEÏN. 11 m'a donné quinze cents dinars. 

H. NouMA^ Ës-tu fou, Bédouin^ de faii'e des affaires avec* 
Uffjuif? 
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ze!n. Il me fallait à toute force de l'argent. — En passant 
dans le bezestin S j'ai tu ce irieux coquin d'Abou-Taher 
qui faisait crier des esclaves à vendre. Une d'entre elles m'a 
frappe, et il en voulait neuf mille dinars... Hadji-Nouman, 
jusqu'alors j'aurais appelé fou celui qui paye une fenmie 
plus qu'un cheval de bataille ; mais que la vue de cette 
femme m'a fait changer d'idée ! J'aurais presque troqué 
* Abjer contre cette créature, cette houri échappée du para- 
dis. Mais j'ai mieux aimé courir à Sémélalia ; j'ai vendu 
tout ce que je possédais, excepté mes armes et Abjer, et 
avec tout cela je n'ai pu faire que quatre mille dinars. Je 
compte sur toi pour le reste. 

H. NOUMAN riant. Ah, sh, ah ! ûls du désert, te voilà pris 
à la fin. — Et que je reconnais bien là mon Bédouin, qui 
agit avant de penser ! Malheureux, tu vas acheter une 
esclave, et il ne te reste plus de quoi vivre ! Gomment fe- 
ras-tu pour Tentretenir, elle et Abjer ? 

ZEÏN. N'ai-je pas un ami ? 

H. NouMAN. Oui, qui pensera pour toi. Il te faut dix mille 
dinars au lieu de èinq mille, tu vas les avoir. 

ZEÏN. Je te remercie, frère. Tu ne te lasseras jamais de 
me combler de biens. 

H. NouMAN. Ah ! Zein, je serai toujours en reste avec toi ! 
Te rappelles-tu comment nous fîmes comiaissance ? 

ZEÏN. 11 m'en souvient assez. 

H. NOUMAN. Je me trouvais assez embarrassé de poui*sui- 
vre mon pèlerinage à la Mecque ; tu versas sur moi ton 
outre tout entière *, sans en gai*der \me goutte pour toi. 
Combien tu as dû souffrir ! 

ZEÏN. Nous autres Arabes, nous savons souffrir mieux que 
vous autres seigneurs des villes. Et puis tu étais étendu sur 

le sable, abandonné, noir comme un sco]*pion desséché 

quel musulman n'aurait fait ce que je fis alors ? 

B. MUSTAi'A rentrant. Seigneur, les cinq mille dinars sont 
en sacs sous le vestibule. Si tu veux les compter... 

ZEÏN. Non, non. Prépare-moi un âne pour les porter, et 
aie soin d'en compter encore autant. 11 y aura cent dinai*s 
pour toi. l\ boti, 

B. jwcMAN. Mustafa ! 
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B. MUSTAFA. Seigneur ! 

H. NOUMAN. Un autre esclave fera ce que veut Zeîn. Toi, 
Va me chercher Mojana. (Mustafa sort.) Le pauvre Zeïn ! soii 
nouvel amour lui a fait perdre la tête. 11 voulait troquer 
Àbjer contre cette fetnme ! 11 faut qu'elle ait fait une grande 
impression sui* lui ! Malheur à qui enchéiira sui* l'esclave ! 
Zeïn a vendu les pien*eries de son khandjar^ mais il lui reste 

encore la lame. Entre Mojana, conduite par B. Hustafa. 

Approché, reine de beauté. Ote ce voile trop épais, il 
ii'y a Ici que ton seigneur pour contempler tes attraits. 

MOJANA après avoir ôté son voile. Que Veut mon lion ? 

H. NOUMAN. Viens, Mojana, assieds-toi à côté de moi sur 
ce sofa. — Esclave, apporte la collation. Eh bien ! Mojana; 
es-tu contente des pai^ures que je t'ai envoyées ? 

MOJANA. Seigneur, tu as comblé de tes dons ton humble 
esclave, qui ne sait comment t'en témoigner sa rcconuaisH 
sance. 

H. NOUMAN. Dans peu tu auras quelque chose de mieux 
que ces bagatelles. 

jiojANA. Ah ! seigneur, tant que j'aurai ton amour, je ine 
croirai assez heureuse. 

H. NOUMAN. Aimable enfant, je suis riche et puissant. Ma 
richesse et ma puissance t'appartiennent. Souhaite, et iéi 
souhaits seront exaucés. 

MOJANA. Ah ! mon lion ! oserai-je te demander une grâce 
livant de l'avoir méritée? 

' H. NOUMAN. Demande, et tu auras. Ne me demande pas 
cependant le cheval Abjer de mon anii Zeïn. 

MOJANA. Seigneur , ton esclave est si heureuse avec son 
lion, qu'elle n'a plus qu'un seul souhait à former. Je suis 
liée dans un pays que je crois fort éloigné d'ici, près d'une 
ville que Ton nomme Damas. Mon père était un mar- 
chand ; mais, parce qu'il avait manqué d'aller à la Mecque, 
ainsi qu'il en avait fait vœu, Allah lui a retiré sa faveur. 
En iine année il perdit tout son bien. Mon frère fut tué par 
les Kurds ; ma mère mourut de maladie. Mon père, pour 
vivi*e et faii-e vivi-e mes ti*ois sœuis, fut obligé de me ven- 
dre ^®. mon seigneur ! permets que je leui' envoie uuo 
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petite partie des dons qu^ tu m'as îs^iU, que je partage av^c 
eux le bonheur que tu me fais goûter auprès de toi. 

H. NouMAN. Bon cœur ! n'est^^e que cela que tu deman- 
des ? Ton père et tes sœurs viendront en ce^e ville, et je 
marierai richement tes sœurs, n'eussent-elles qu'une faible 
partie de ta beauté. 

MOJANA. Je me prosterne à tes pieds. 

2EÏN derrière la scène. Esclave, rCtire-toi, OU îe te tu§, 

H. NouMAN. Qui ose pénétrer ici ? — Mojana, mets fon 
Toile. 

Entre Zeïn te poignard à la main ; Mojana se cache de^ière le soCa. 

Est-ce Zeïn qui enti*e ainsi quand son ami est avec son 
esclave? 

ZEÎN. Nouman, quand je t'ai donné l'hospitalité dans ina 
tente de feutre, ai-je sauvé un crocodile qui devait un jour 
me mordre et rire de sa morsure ** ? 

H. NOUMAN. Que veux- tu dire, Zeïn ? 

ZEÏN. Qui t'a donné la hardiesse d'insulter Zeïn, le filf 
d'Amrou, le scheick " des Humeïdas ? 

H. NOUMAN. Eh ! qui de nous deux est insulté ? 

ZEÏN. Maure rusé, pourquoi moflVais-tu ton argent, 
quand tu m'avais enlevé celle que j'estimais plus que le 
trésor du kalife ? 

H. NOUMAN. Moi ! 

i|EÏN. N'as-tu pas acheté l'esclave d'Abou-Taher ? 

H. ^ouMAN. Eh ! quels droits avais-tu sur elle? 

ZEÏN icTant son poignard. Tu vas les VOir. 

MOJANA se jetant entre eux deux. (Son voile tombe.) AfTÔte, mé- 
chant l tu me tueras avant lui. 

H. NOUMAN. Tu as donc perdu la raison, Zeïn ? toi lever le 
poignard sur Hadji-Nouman î Que t'ai-je fait? N*avais-je 
pas les mêmes droits que toi sur cette esclave ? Ne l'ai-Je pas 
achetée de mon argent? Est-ce ma faute, si tu as été si lent 
à conclure ton marché ? 

ZEÏN regardant fixement Mojana, d'un air égaré. Tu as rai SOU. 

H. NOUMAN. Voilà donc tes folies. Et si cette femme ne, 
se fût jetée entre nous deux, tu aurais tué ton frère ! 
VÛn. Moi; je ne pourrais jamais te tuer; Gabriel te cou-. 
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vre de son bouclier. Tu es son favori^ et moi Je suis voué 
à Éblis ". 

H. NOUHAN. Je te pardonne^ Zeïn, mais... 

ZEÏN. Fou que tu es! dis donc à cette femme de remettre 
son voile, ou je ne réponds pas de moi. Nouman, je te prie 
de me pardonner. Mais le simoun ^^ n'est pas plus brûlant 
et plus impétueux que Tamour d'un Arabe. 

H. NouMAN. Tu es Meu agité... 

KEÏN. Écoute, quand je te sauvai la vie, tu me dis de te 
demander quelque chose... que tu me l'accorderais! T'ai-je 
demandé encore quelque chose? dis. 

H. NOUMAN. Non. 

ZEÏN. Donne-moi cette femme. 

H. NOUMAN. Sais-tu combien je l'aime? 

ZEÏN. L'aimes-tu comme moi ? Ferais-tu cela pour elle ? 

(Il se perce le bras de son poignard ^'.) 

H. NOUMAN. Tigre féroce, que feras-tu de cette timide ga« 
telle? 

ZEÏN. Allons ! 

H. NOUMAN. Je ne puis t 

ZEÏN. Dans le désert on respecte ses serments. 

H. NOUMAN. Prends tous mes biens... Je te donne tout.., 

ZEÏN. Plaisant échange !... c'est à Zeïnque tu le proposes, 
à Zeïn qui donna au vieux El-Faradje tout le butin de la 
tribu des Zinebis pour le seul cheval Abjer! Eh bien! moi, 
Zeïn, je t'offre Abjer et le khandjar d'Amrou, si tu veux me 
donner cette esclave. 

H. NOUMAN d'un ton sapplianl. Zeïn ! 

ZEÏN. N'as-tu pas juré par la Gaaba la prohibée, par les 
tombeaux des prophètes, par ton sabre, de m'accorder m9 
première demande? 
, H. NOUMAN. Que ferais'tu à ma place? 

ZEÏN hésitant. Ce que je ferais?... 

H. NOUMAN. Oui, toi, Zeïn? 

ZEÏN. Je... je te tuerais ! tire ton khandjar ! 

H. NOUMAN. Non, je ne puis me battre contre celtii qui m'a 
isauvé la vie dans le désert. — Écoute, Bédouin. 11 est un 
moyen de nous an*anger. Que Mojana choisisse son maître. 
Si eUe te préfère^ elle est à toi. 
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2EÏ?i. Est-ce là remplir ta parole? 
H. NOUMAN. Mojana, choisis. 

HOJANA. Hësiterai-je entre mon bien-aimé et ce sauvage 
farouche! mon seigneur! ton esclave t'aimera toujours. 

(Elle se jette dans les bras de Hadji Noumao.) 

H. NOUMAN. Mojana ! — Zcln^ tu m'ôterais une esclave 
qui m'aime tant! 

ZEÏN accablé. Vous êtcs faits l'uu pour l'autre... et moi, 
que je suis malheureux ! En naissant j'ai donné la mort à 
ma mère. A douze ans, j'ai crevé un œil à mon frère d'un 
coup de flèche... et voilà qu'aujourd'hui j'ai voulu tuer 
mon ami. Je lui ai reproché un bienfait... Oh ! cela est in* 
digne d'un Arabe. — Adieu, Hadji Nouman. 

H. NOiTMAN. Zeïn, demande-moi quelque chose que je 
puisse te donner. 

zEiN. Je n'ai besoin de rien. Je retourne à mes tentes du 
désert. 

H. NOUMAN. Reste auprès de ton ami. 

ZEiN. Je ne puis. 

H. NOUMAN. Pourquoi me fuis-tu? 

ZEÏN. Un jour peut-être je te tuerais. Je me connais bien. 

H. NOUMAN. Tu as le droit de me tuer^ je mérite toute ta 
Colère..* 

ZEÏN. Quoi ! c'est une femme qui l'a rendu parjure, qui 
m'a presque rendu assassin I Mais moi, pour posséder quel- 
ques chameaux, û'ai-je pas rendu plus d'une épouse veuve, 
let plus d'un enfant orphelin ! 
^B. NOUMAN. Reste avec moi, ou je te suivrai au désert. 

2EÏN. Et cette esclave, y viendra-t-elle ? 

H. NOUMAN. J'ai une sœur qui est belle, Zeïn. Je te la 
donnerai... 

ZEÏN. Frère, dis à ton esclave d'ôter son voile, que je la 
voie encore une fois avant de partir. 

H. NOUMAN. Mojana, lais ce qu'il souhaite. Jette un regard 
d'amour sur Zeïn, car il est mon ami... 

ZEÏN. Hadji Nouman, quAlIah!... (Atec fureur.) Tiens, 
battons-nous, et que le sabre en décide ! 

H. NOUMAN. Voilà ta frénésie qui te reprend! Mojana;, re* 
iire-toi« 

9 



ZEÏN. (Il se met devant la porte.) Non^ aX^He^ Itfojana ! (A 

Hadji Nouman.) Parjure ! lâche ! traître ! infâme paijuie^ tu 
ce m*^happer£^s pas !.. . 

U. NoqMAN. MalheureipE Zein^ que fais -tu? 

ZEÏN. Cette fempie est à ujoi. Que m'importe qu'elle 
iq'aime pu me déteste? N'f^-jÇ pas dompté plus d'un étalon 
farouche? je saurai bien réduire cette pouliche. Mojana, 
suis ton maître, ou je te çoup^ la tête. 

MOJAMA se jetant dans les bras de Hac^i Noumaa. Sçlgueur, OlOU 

lion^ défends-moi } 
H. NOuifAN. Arrête. 
ZEÏN. Tire ton sabre. 
H. NOUMAN. Tu ne pe^^te défendre... ta ma^i tremble..; 

XEÏN le blessant. Que diS-tU dç Ce COVlp-là? 
H. NOUMAN le frappant. Et toi de Celui-ci... 

p;ÏN renversé, ftéjoiiis-toi^t pordou^u, tu as ^euversé le hé- 
ros de l'Yémen. 

H. NOUMAN. Malhe^rei:^^! j'ai tué celui qui m'a sauvé la 
vie! 

ZEÏN. Et moi, j'ai combattu contre mon hôte ! moi, scheick 
des Humeïdas les hospitaliers I Allah ! Allah ! tu es juste ! 

fi. NOUMAN. Et moi, quels tourments ne mérité-je pas ! je 
me suis parjuré par la Caaba la prohibée, et j'ai tué mon 

ami. 

iioJANA. SeignevjrJ... 

ç. NOUMAN. Misérable! c'est toi qui l'as tué. Tu n'es pas 
une femme, tu es quelque Alrite "... Éblis lui-même, 

ZEÏN. Éblis.... Uoi'attend!... Adieu, frère... Abjer... rie 
l'oublie pas... Il y a une négresse de Dongola qui est grosse 

^e moi...(Unieurt.)^ 

H. NOUMAN. Mon frère ! Zeïu, Zeïn ! 
M04ANA. Seigneur, pevpiets h. ton e$clave... 

H. NOUMAN lui donnant un coup de poignard. TicUS, malhCU- 

reuse ! c'est Je sai^ig de Zeïn qui se môle au tien.... Allons, 
Zeïn, nous restons amis. Cette femme est morte.... Zeïn? 
îeïn?... Tu nç réponds pas, frère? 
B. MUSTAPHA eutrant. Seigneur, le souper est prêt et la plèçe 

^ fi. NOUMAN. Ah r cela est diflerent. (Tou» se relèvent.) 
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M0JAI9A. 

Mesdames et messieurs^ 

C'est ainsi que finit TAmour africain, comédie, ou, si vous 
voulez, TRAGÉDIE, coHime l'on dit maintenant. Vous allez 
vous écrier que voilà deux cavaliers bien peu galants. J'en 
conviens, et notie auteur a eu tort de ne pas donner à son 
Bédouin des sentiments plus espagnols. A cela, il ose ré- 
pondre en prétendant que les Bédouins ne sont pas dans 
l'usage d'aller apprendre leur monde à Madiid, et que leur 
amour se ressent de la chaleur du Sahara. — Que pensez- 
>'ous de l'argument? — Pensez-en ce que vous voudrez, 
maio- excusez les fautes de l'auteur. 



NOTES 



l.Le mot Hadji, devant un Kom propre, désigne un musulman qui a faU 
le pèlerinage de la Mecque. 

2* Je laisse aux savants à déterminer la valeur du dinar. 

3. Les kalifes réunissaient la puissance temporelle à la spirituelle. CeuJi 
qui leuf désobéissaient étaient retranchés du djemeatj ou excommuniés. 

4. On connaît la confiance que les Orientaux ont en leurs esclaves. 

5. Poignard. 
S. Un des anges de la mort. 

7. Lieu vers lequel les musulmans adressent leurs prières. C'est une mai- 
son carrée qu'ils disent bâtie par Abraham. 

8. Marché. 

9. On 18 sert de ce moyen pour rappeler à la vie les voyageurs qui sont 
«touffes par la chaleur du désert. (Voir Voyages d'Aly-bey,) 

10. Voir Voyage au mont Liban de M. Otter. 

11. Allusion à une croyance arabe. 

12. Chef d'une tribu. 

13. Le diable. I 

14. Vent du sud dans le désert. (Voir Voyages d'Aly-bey») 

15. Voir Lettres de lady Hontague. 

16. Mauvais géuiCi espèce de méduse ou de lamie* j 
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00 ~ 

LE PRÉJUGÉ VAINCU 

a Sease cUa seBoria, y venga lo que Tiiiieftf* » 
Don Quuotbi u" parte, cap. ▼• 



AVERTISSEMENT 



Cette comédie étrange fut composée par Clara Gftzul à la ro" 
quête d'une dame de ses amies, passionnée pour les romans lar- 
moyants et improbables. 

L'auteur, qui s'est étudié à imiter les anciens comiques espa- 
gnols, n'a nullement cherché à éviter leurs défauts ordinaires, 
tels que le trop de rapidité dans l'action, le manque de dévelop- 
pements, etc. 11 faut lui savoir gré de n'avoir pas copié aussi le 
style cultOf si fatigant pour les lecteurs de ce siècle. 

Au reste, l'intention de Clara Gazul, en composant cette comé- 
die, n'a été que d'en faire une espèce de prologue pour la seconda 
partie, ou le triompok du pRÉiugÉ, 
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INES MENDO 



PE^SOflNAQES : 



Lk Roi. 

bow LUIS fit MÈNDÔZA. 

Don ESTEBâN , «on ûls. 

Don CARLOS. 

Ls CCRB DE MONCLAR. 



JUAN MENDO. 
Un NoTiiRB. 
Un Gebffibr. 
Paysans, Alguazil9« 
INÈS MENDO 1. 



La scène est à Monclar en Galice (1640) >• 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MENDO, LE CURÉ. 

MENDO. Quand j'entends parler d'un vol ou d'un assassi- 
nat, je ne puis m 'empêcher de pâlir , comme si j'étais le 
coupable. Jusqu'ici mes mains sont pures de sang... mais 
un jour si... 

lÈ CURÉ. Grâce au ciel, ce village est peuplé d'hommes 
simples et bons. Il y a plus de dix ans qiie l'on n'a entendu 
pàrlet' d'un crime commis dans Monclar. 

MÈNbo. N'importe; cette horrible idée se présente sans 
cesse à mon esprit. Toutes les nuits, le même rêve me ré- 
sille en sursaut. Je me vois au milieu de la place du mar- 
ché, à mes pieds est un jeune homme, les yeux bandés, les 
mains jointes, en prière. L'alcade me présente la hache et 
me dit rF'rappe !... 

LE CURÉ. La prière, Mendo, te délivrera de ces visions. 
Quand j'entrai dans les ordres, je voyais la nuit, dans mes 
rêves, l'image de ma cousine qui me disait de jeter mon 
froc et de m'enfuir avec elle en Amérique. Le jeûne et la 
prière ont éloigné de moi pour toujours ces fantômes in- 
commodes. 

«ENDo, AU ! toujours ils m'assiçgeront \ 
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LE ctjRÉ. Pense, Mendo, que tu pourrais encore étté plus 
malheureux. Un inquisiteur qui condamne un homme sur 
dés preuves assez faibles, crois-tu qu'il soit plus ttailquillè 
qiiè toi ? Un juge qui vient de signer la sentence de ttiort, 
crois-tu que sa conscience le laisse en repos? Et cependant^ 
ils n'ont rien négligé pour s'instruire. — Mais il est si diffi- 
cile de reconnaître la vérité !... Quel autre que Dieu peut se 
vanter de connaître un coupable ? L'opinion des hommes 
te tourmente... mais, vivant loin des hommes, tu es peu 
connu d'eux. Pas un habitant de ce village n'est assez vieux 
pour avoir connu la profession de ton père... 

MEPiDO. Oh ! monsieur le curé ! mon père ! 

LE CURÉ. L'alcade et moi savons seuls, je pense, qu'une 
loi injuste te force à prendre le métier de ton père. Mais, 
quand même on eût imprimé sur ton front le signe d'une 
profession que les hommes ont déclarée infâme, alors même, 
Mendo, tu devrais offrir tes souffrances a Dieu, glorifler son 
nom, et attendre patiemment qu'il daigne te retirer à lui. 
Excommunié maintenant sur cette terre, un jour tu seras 
associé aux élus. — Crois-tu qu'il y ait des distinctions de 
rang dans le ciel ? 

MENDO. Mon unique espoir est en Dieu ! 
LE CURÉ. Tu n'as p^^s de fils, ainsi tu ne laisseras pas de 
malheureux après toi. Tu dois encore en remercier le ciel. 

MENDO. Mais, ma fille, ma pauvre Inès!... l'ignominie de 
mon nom la suivra !... Hclas ! elle ne sait pas encore cet 
affreux secret!... Je ne sais si je pourrai jamais le lui 
avouer... Je devrais la placer dans un couvent... mais pom*- 
rait-elle y trouver un asile ? 

LE cuKÉ. Je le crois, Mendo. — Elle y trouvera un époux 
qui fait plus de cas d'un cœur pur que d'armoiries sans 
baiTes. Adieu. Il faut que j'aille porter à un pauvre ma- 
lade des secours que m'a remis le comte de Mendoza. 

UÊvtio. Ah ! c'est le plus noble, le meilleur des hommes. 
-^Vous le savez, tout grand seigneur qu'il est, H daigne me 
visiter,^ et il n'accorde pas cette faveur à l'alcade^— Hélas! 
s'il venait à connaiti'e !... 

V L-B (soit, — Sois sans iTK{Qiétudè« ^ Ce^eiidftnt> par pnjr 
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denceje t'engage à éviter trop de familiarité avec lui. ^ 
Adieu. Il sort. 

MENDO. Je vous baise les pieds. — (seui.) Honni, chassé de 
la société des hommes !... Personne ne dira, en voyant mon 
nom sur ma tombe, un requiescat in page. Un assassin ob- 
tiendrait cette prière !... Et qu'ai-je fait pour mériter mon 
sort?... L'Écriture a dit cependant : ce Le ûis ne portera 
point l'iniquité du père '. » 

iNÉs entrant. Boiijour, mon papa. 

MENDo. Bonjour, ma fille. Tu as l'air embarrassée^ comme 
si tu avais quelque chose à me demander. 

INÈS. Mais, mon papa... 

HENDo. Allons, parle. 

INÈS. C'est... mon papa... que, comme j'ai tout rangé 
dans la maison... je voudrais bien aller me promener à la 
butte du Morisque... si vous me le permettez... 

MENDO. Est-ce pour t'y promener seule? 

INÈS. Mais, mon papa... Don Esteban... 

MENDO. Écoute, Inès. — Vas-y si tu le veux. Je ne te par- 
lerai que comme un ami. — Je pourrais parler en père. 
Nous sommes pauvres et de bas lieu... Celui que tu vas voir 
est riche et noble. Rappelle-toi la fable du Pot de terre et 
du Pot de fer. 

INÈS. Mais pourtant, le père d'Esteban... (Se reprenant.) de 
don Esteban... don Luis, est si bon pour tout le monde!... . 
11 vient vous voir souvent... Vous savez combien il vous 
aime. 

HENDO. Don Luis, établi depuis trois mois dans ce pays, 
et vivant comme nous éloigné du village, ne trouve près 
de lui d'autre figure humaine que la mienne. Il est bien 
obligé de venir nous voir. — Pour don Esteban, tu es la 
seule femme des environs qui ne soit pas absolument noire^ 
et il n'est pas extraoïxiinaire qu'il montre quelque goût 
pour toi. Mais, prends-y garde, quand il n*y aurait entre 
nous que la différence de rang, Inès Mendo ne semit jamais 
la femme d'Esteban deMendoza. Tune voudrais pas être sa 
maîtresse... Évite donc toute liaison, autre que de poli- 
tesse, avec les Mendoza. 

INÈS. Cependant don Luis dit toujours conune cela^ que^ . 
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tout comte qu'il est^ il ne tient pas u tout à la noblesse, 
et qu'il estime autant un paysan^ ûls d'honnêtes gens^qu'un 
grand d'Espagne. 

MENDO. Tout cela est bon à dire ; mais^ quand on en vient 
& la pratique, on oublie bien vite ces beaux paradoxes. 

INÈS. Et don Esteban... il est baron et officier aux gar- 
des... Eh bien! il dit qu'un noble peut bien épouser 
une rotiu'ière^ parce qu'il Tanoblit^ et que cela ne fait pas 
de tort au sang. 11 le sait bien, hii. D'ailleurs, nous des- 
cendons tous d'Adam, comme dit monsieur le curé. 11 n'y 
a que les professions qui font de la différence. Son giand« 
père était chevalier, et le mien... qu'est-ce que faisait mon 
grand-papa ? 

METiDo troublé. Mon père!... lui!... il avait la même pro- 
fession que moi. 

iMÉs. Vous êtes affligé, je le vois, de ce que je vous ai 
dit. Si vous le voulez bien fort, je ne verrai plus Esteban... 
Mais, mon cher petit papa... je vous en prie, laissez-moi 
vous ramener aujourd'hui seulement ; il vous dira quel- 
que chose. \ 

MENDo. Moi, c'est pour ton bien que je te parle; il faut 
cesser de le voir. 

INÈS. 11 m aime tant cependant. 

BiENDO. Tu le crois, pauvre Inès ! \, 

iNÉs. J'en suis sûre. Mon papa?... 

MENDO. Quoi ? 

INÈS. S'il voulait m'épouser ? 

HENDO haussant les épaules. Ah ! 

INÈS. S'il VOUS le disait? 
MENDO. Laisse-moi. 
INÈS. Voici don Luis. 

DON LUIS DE MENDOZA entrant. BonjOUr, VOislu... bOnjOUT, 

chère enfant. Laissez-nous seuls un instant, et allez au 
jardin, tous y trouverez de la compagnie. 

MENDO. Inès ! 

DON LUIS. Taisez-vous ; c'est moi qui liû ordonne de sor- 
tir. Vous, restez ; j'ai à vous parler de quelque chose dont 
vous ne vous doutez sûrement pas. (inès sort.) Mais, d'abord, 
que je vous gronde. Vous êtes un singulier honunc, Mcndo. 
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J'kl des reproches à vous faire. Vous êtes le seul àttii qttë 
libus ayons dans ce pays, et vous ne vene» jamais nou8 
voir!... 

MÈNDo. Excusez-tnoî, monseigneur. Un pauvre payéàn 
comme moi né peut pas faire compagnie à uh Seigneur dé 
votre qualité. 

DON LUIS. Chansoiis que cela! Tout comte que je isuls, ]è 
ne me soucie pas plus de la noblesse que de mes vieilles 
bottes. Si j'aime mieux votre compagnie que celle d'ud 
gï'and, qu'avez-vous à dii-eà cela? — Et puis, ne vousavong- 
nous pas une petite obligation ? Quand nos mules allaient 
nous jeter dans un précipice, n'est-ce pas vous qui leur 
avez sauté à la bride, et les avez arrêtées? 

MENDO. Tout autre à ma place en eût fait autant. 

DON LUIS. A la bonne heure. — Mais écoutez-moi. — Je 
ne suis pas fiel*. Je suis philosophe, moi. J'ai lu les anciens. 
— Tenez, mon ami, les hommes sont bien sots avec leurs 
préjugés sur la noblesse. La maison des Mendoza est une 
des plus anciennes des Ëspagnes; et je suis de la branché 
aînéci s'il vous plaît. Eh bien ! cela me serait égal de m'ap* 
peler Juan Mendo, au lieu de don Luis de Mendoza. 

MENDO vivement. Quoi ! d'être Juau Mendo? 

DON LUIS. Dans le fait, Mendo sonne mal à l'oreille, en 
con^paraison de Mendoza. — Mendo... Mendoza... Ah! ce 
ZA a bien son mérite. — Mais laissons là nos noms, et 
parlons d'affaires. Vous connaissez mon fils, c'est un char- 
mant garçon, n'est-ce pas? plein de courage, d'esprit, 
de talent. Il est officier aux gardes, et dans la plus belle 
passe pour avoir un emploi brillant. Dix duchesses lui ont 
fait des avances... s'il avait voulu, il aurait épousé la fille 
du duc deBivar... le duc de Bivar !... entendez-vous bien? 
Ce n'est pas une famille d'hier que celle du duc de Bivar. 

MENDO. 11 faudrait être aveugle pour ne pas admirer le 
mérite du baron de Mendoza. 

DOM LUIS. Mais je suis philosophe, moi. Qu'est-ce que la 
naissance, me suis-je dit? Qu'ai-je fait à la Providence pour 
qtt^elle me fît comte de Mendoza, grand de première classe, 
commandeur d'Alcantara? Je oe m'en estime pas davaa« 
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tage. Et c'est dans les anciens que j'ai pris ces sentiments- 
là. — ... Ah ! Senèque ! 

MENDo. Je ne tois pas... 

DON LUIS. Pour en venir au fait, je tous apprends... Devi? 
nez... Mon fils aime et veut épouser... votre fille... 

HENDO. Ma ôUël 

DON LUIS. Je m*^ suis d'abord oppose... mais il avait perdu 
la tête... et, comme la mésalliance du côté de l'homme ne 
tire pas beaucoup à conséquence, et que les Mendoza, grâce 
à Dieu, ont de la noblesse pour illustrer deux famiUes..^ 
j'ai donné mon consentement, et je viens prendre jour 
avec vous pour la noce... Hein? qu'en dites-vous ? 

HENDO. Eh quoi! monseigneur... de quelle tache voule»- 
Tous ternir vos armoiries ! 

DON LUIS. Bagatelles ^ Le mâle n'anoblit-il pas? et puis, 
▼eyez-vous, j'ai du faible pour vous... D'ailleurs, j'ai bien 
d'autres raisons. D'abord, je suis philosophe... Et puis, te 
duc de Médina-Sidonia, disputant un jour avec moi. m'a 
défié de donner mon fils à une roturière... Je veux lui 
montrer que je suis philosophe pratique... Ensuite le rûi 
a donné tout dernièrement encore un gouvernement à dop 
Rodrigo Pacheco, qui avait fait la môme chose que mon fils. 

MENDO. Monseigneur... cela ne se peut... Savez-vous bien 
qui je suis? 

DON LUIS. L'homme le plus entêté de la terre, vive Dieu! 

MENDO. Un Mendoza s'alitera... 

DON LUIS. Un paysan? C'est nous que cela regarde, n'est- 
il pas vrai ? — Qu'avez-vous à répondre? 

MENDO. Don Liiis, je vous respecte... j'ose môme vous ai- 
mer... mais nous ne pouvons plus nous voir... 

DON LUIS. 11 est fou S 

MENDO. Je nepuis vous dire mes motifs, mais croyez qu'ils 
sont justes. 

DON LUIS. Va-t'en à tous les diables, vilain! Gomment! 
mon fils aime votre fille ; votre ôli^ l'aime; Ësteban veut 
bien Tépouser, j'y consens ; et vous, au lieu de me remer- 
cier de tant d'honneur, vous battez 1^ campagne... Peut- 
être que monsiem* nous trouve trop pauvres ou trop peu 
noèles pour lui? 
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MEisDO. Inès sent bien elle-même... 

DON LUIS. Eh bien ! c'est à elle que je m'en rapporte. Si 
elle dit oui, vous consentez, n'est-ce pas? A-t-on jamais vu 
un vilain faire tant de difficultés pour se laisser savonner ! 

MENDO après un silence. Oui ! je lui dirai ce qu'il faut qu'elle 
sache. Elle est ma fille, et plus qu'un étranger elle a le 
droit de connaître mes secrets. 

DON LUIS. Ah ! vos secrets ! Vous avez des secrets ? Quel- 
que terrible secret, sans doute? Êtes-vous juif? Combien 
4*hommes avez-vous assassinés? 

MENDO. Moi ! 

DON LUIS. Pardon, mon cher ami ; ne vous fâchez pas. Je 
sais que vous êtes un brave et digne homme, un bon père 
de famille. Vous exercez une profession que j'honore : ce 
sont les laboureurs qui nous font vivre, nous autres gen- 
tilshommes... Et puis, ne sommes-nous pas tous enfants 
d'Adam, comme dit Sénèque? 

MENDO. Monseigneur, il est impossible... 

DON LUIS. Allons ! vous avez mal dormi. Je vous quitte. 
Je reviendrai bientôt ; mais souvenez-vous que vous m'avez 
promis de laisser votre fille entièrement libre. 

MENDO. Elle prononcera elle-même. 

DON LUIS. Vous voilà pris. Adieu, (il fait un mouTement pour 

■'en aller, et revient.) Ah çà ! pas de menaces ! n'allez pas lui 
faire peur, à cette pauvre petite... dites-lui... Au reste, je 
la préviendrai moi-même. Vous êtes à mettre à l'hôpital 

des tous, pour vos idées. (U ^a pour sortir.) 

MENDO. Elle n'hésitera pas. 

DON LUIS. Nous verrons. Adieu, Juan Mendo. Je n'ai ja« 
mais vu ton pareil ! 

MENDO. Monseigneur, je vous baise les pieds ^. 

DON LUIS reYcnant. Meudo, ne dites pas : Je vous baise les 
pieds. Gela est trop servile. Dites comme les anciens : Je 
TOUS baise les mains. Gela suffit. — Ah I dites donc, peut- 
être qu'il y aurait moyen, Mendo, de vous faire avoir une 
savonnette à vilain. 

MENDO. Ah ! puis-je jamais me laver î... 

DON LUIS. Encore? Je me sauve ! ii sort. 

MENDO. Qui jamais l'aurait pu penser? . u sort. 
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DON ESTEBAN, DON CARLOS, *c rencontrant. 

DONESTEBAN. DoD Cai'los, VOUS îci, chci' capitaine? 

DON CARLOS. Mc ti'oiDpé-je? Dans ce désert le baron de 
Mendoza! 

DON ESTEBAN. Quc diable faites-vous ici? Je croyais que 
vous n'auriez jamais pu vous résoudre à quitter les plaisirs 
de Madrid. 

DON CARLOS. Je chassc. Je suis en semestre chez mon père^ 
qui est alcalde de ce vilain trou qu'on appelle Monclar. — 
Et vous^ que faites-vous ici? 

DON ESTEBAN. Jc VOUS cu préscnto autaut. Mon père vient 
d'acheter une terre dans ces environs. — Avez-vous tué 
quelque chose? 

DON CARLOS. Non; je^n'ai rien tiré. Je viens de renvoyer 
mon cheval et mes lévriers... (D'un air de mystère.) J'étais 
bien aise de me promener un peu de ce côté. 

DON ESTEBAN aree inquiétude. Ah!... PourqUOi donC? 

DON CARLOS de même. Je guette un autrc gibier... dont 
vous êtes gi*and chasseur, cher baron. Gageons que étest 
une petite amourette qui vous conduit dahs votre terre 
nouvellement achetée ? 

iDN ESTEBAN. Non, cn vérîté... qucllc étrange supposi- 
tion ! 

DON CARLOS. Ëcoutcz donc. Depuis trois jours que je suis 
dans ce trou exécrable, j'ai remarqué une charmante pe- 
tite paysanne, qui demeure dans ces environs. Tenez ! 
voyez-vous cette maison là-bas... c'est là qu'elle demem'e. 

DON ESTEBAN à part. La n\aison de Mendo ! 

DON CARLOS. Une fille aélicicuse, cher baron.- Qu^igue 
fille- d'un labomeur, à ce quJjL paraît... elle est fatfe au 
t(ftir. . . dés cheveux, des ytfiB^6d^m nûir ! . . . des mains. . . 
passables... cependant c'est là le côt^faiblc. Tout bien 
considéré, je veux tu 'en passtfifiia faiiwisio. 

10 
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DON ESTEfiAN aigrement. Monsieur le capitaine^ la personne 
dont vous parlez n'est pas du nombre de celles dont vous 
puissiez vous passer la fantaisie. 

DON CARLOS. Une paysanne ! 

DON ESTEBAN. Paysanne ou autre^ je vous prie de diriger 
votre chasse d'un autre côté. 

DON CARLOS. Ah ! ah ! c'est qu'apparemment vous avez la 
priorité ? Soit ! mais deux chasseurs peuvent bîeii ^îoiiVSfe \e 
même lièvre. : /• ' 

DON ESTEBAN. Trêve à vos plaisanteries ! Sachez^ mon- 
sieur, que cette paysanne, sur le compte de qui vous vous 
égayez, sera demain ma femme. ' • 

DON CARLOS. Â VOUS? 

DON ESTEBAN. Oui, monsleur, à mol. 

DON CARLOS. Ah! ah! ah ! La plaisanterie est excellente! 
mais en vérité, j'admire votre sérieux. Ah çà ! vous savez 
qu'entre amis on se passe ses conquêtes après quinze jours 
de possession? * 

DON ESTEBAN. Monsicur, encore une fois, je parle très-sé- 
rieusement. Je vous prie de regarder dès à présent Inès 
Mendo comme la baronne de Mendoza. 

DON CARLOS. Une paysanne la baronne de Hèndoza ! fort 
bien ! très-bien joué ! Appuyez ! voyez un peu cet air hypo- 
crite ! 

DiN ESTEBAN frappant du pied. Yous ne finirez pas ! 

DON CARLOS. Après la lune de miel, vous serez plus trai- 
table, vous me permettrez de la prendre pour épouse! ah ! 
ahîah! • 

DON ESTEBAN lui donnant un soufflet. Voilà qui VOUS prouvera 

que je parle sérieusement. 
DON CARLOS Vépée à la main. Et voilà pouT châtier tou inso- 

lence. ils m battent. Don Esteban le tne. 

DON ESTEBAN. Ticus, tu uc plaisauteras plus ! — Mainte- 
nant, songeons à nous... Dans la province on est sévère en 
diable pour ces sortes d'affaires... Je me sauve à Madrid... 
mais d'abord il faut dire adjeu à Inès ; mon père l'amènera 
à Madrid... et mon mariage ne sera retardé que de quel^ 

ques jours. H sort. Entrent deux paysans. 

PREMIER PAYSAN. C'cst comme une vermine dans ce 



SCÈNE 111. m 

temjpshd; tons les soldats licenciés s'en mêlent; mais moi 
je ne les crains pas. L'autre jour^ j'en ai fait détaler deux 
que je rencontrai à la brune du côté de Navaja ; j'allai9 
couper du bois^ quand voilà qu'un de ces coquins^ qui s'é- 
tait couché à plat ventre... (ll butte contre le cadavre et tombe pir 

terre.) Hai! messieurs^ prenez mon argent^ mais ne me 
tuez pas ! * , 

SECOND PATSAM. Imbécile! c'est un homme qui n'en tuera 
pas d'autres. Vive Jésus ! c'est le capitaine^ lé fils de notre 
alcalde ! 

PREMIER PAYSAN. Oh ! quel trou il a au milieu de l'es- 
tomac l • . 

SECOND PAYSAN. Tieus, tieus! vois-tu là-bas un homme qui 
se sauve? C'est celui qui l'a assassiné^ il n'y a pas de doute. 
Si nous le.mmenons, nous aurons une bonne récompense 
de l'alcalde. 

PREMIER PAYSAN. Jc vais chcrcher main-forte au village. 
. SECOND PAYSAN, Non,reste auprès du cadavre; moi, je vais 
faire poursuivre le meurtrier. 

PREMIER PAYSAN. Dépêche-toi^ je n'aime pas à rester long- 
temps auprès d'un mort. 
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IjS maUon de Mendo. 

MENDO seul. 

Cette promenade, m'était nécessaire, pour me rafraîchir 
le sang... et mç préparer à ce dernier sacrifice... 11 faut 
parler enfin... Insensé que j'étaigî... j'ai, cru. pouvoir lui 
cacher sa position... ^ tète s'est remplie d'idées chiméri- 
ques qui. la rendront malheurcvise »à jan^ais... C'est ma 
faute... L'.éducatioa que je lui ai donnée a nourri ses illu- 
sions... J!aurai^ dû, dès son enfance, la mettre dans un 
couvent. Elle ne m'aurait pa^ connu. Elle aurait embrassé 
lu, vie religieuse^ sans penser qu'il existât une situation 
plus douce au monde... Aujourd'hui elle s'est, livrée à une 
passion folle, que je ne pouiTal chasser de son cœur sans 
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le déchirer... Âh! j'ai bien des r^oches à me faire! — 
Mais ma fille^... c'était le seul ami que je. pouvais avoir au 
.monde... Je n'avais pas le courage de m'en séparer... Pau- 
vre enfant! il faut qu'elle sache enân la vérité... je vais 
briser son cœur... mais attendre plus longtemps serait trop 
dangereux... Elle sentira qu'elle n'a plus d'asile qu'au fond 
d'un cloître. La voici : rappelons tout notre courage. 

iNÉs entrant. Mon papa^ j'ai été bien désobéissante. J'ai vu 
tout à l'heure Esteban^ et nous avons été nous promener 
ensemble ; et puis^ don Luis est venu^ et il m'a dit des 
choses si aimables^ que je ne m'en sentais pas de joie. Es- 
teban a dit qu'il voulait que je fusse sa femme^ don Luis a 
dit que vous aviez dit que je ferais ce qui me plairait. 
Est-ce vrai, mon papa? ou ne l'aVez-vous dit que pour 
rire? Oh ! mon papa, je l'aime tant ! Vous l'avouerai-je? il 
m'a forcée d'accepter un anneau de fiancée... Je n'en vou- 
lais pas d'abord, parce qu'il est trop beau... mais don Luis 

l'a voulu absolument... Tenez, le voici... comme il brille! 

« 

MENDo. Inès, écoute-moi, c'est peut-être pour la dernière 
fois que je te parle. 

INÉS souriant. Bah ! 

MENDO. Inès... un homme qui tuerait son prochain serait 
un être détestable; tous les hommes doivent le haïr. . 

INÈS. Oui, mDn papa. 

MENDo. Mais si cet homme était forcé par les autres à 
tuer son prochain?... 

iNÉs.« Comment pourrait-on l'y forcer? Op a toujours la 
ressource de mourir, au lieu de tuer son prochain. Mais- 
que voulez-vous dire? 

MENDo après un silence. Ainsi tu as consenti à épouser don 
Esteban ?... Tu sais que sa famille est une des plus illustres 
de l'Espagne. L'origine de sa race remonte au temps du 
saint roi Pelage. Il a pour alliés toute la noblesse de Cas- 
tille; pour amis tous les grands;.. Crois-tu qu'il ne souf- 
frfra pas quand ses parents et ses amis le railleront d'un 
mariage si mal assorti? Tu l'aimes... voudrais-tu qu'il eût 
dans le monde à souffrir des avanies continuelles à cause 
de sa femme? 

ij^Ès. C'était à lui à y penser d'abord... Je descends d'hon^ 
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nêtes lâKoureurs et de vieux chrétiens... Il y a bien des du- 
chesses, m'a dit Esteban, qui, il y a cent ans, étaient de 
pauvres Morisques... et puis, quand il a commencé à me 
faire la cour, je lui ai dit qu'il allât en conter aux grandes 
dames, et qu'il nous laissât en p<fix, nous autres paysannes... 
mais il m'a montré tant d'amour... tant d'amour! que je 
suis persuadée qu'il sera plus heureux avec moi qu'avec . 
une infante d'Aragon. 

MENDO. Ce mariage lui fait manquer sa fortune :- y tis-tu 
songé, Inès? 

INÈS, 11 est riche, et puis il pense, comme moi, qu'un 
peu d'amoilr vaut beaucoup d'or. 

MENDO. Une Inès* Mendo épouser un Mendoza ! La tille 
û'xm laboureur et un grand d'Espagne ! 

INÈS. L'infant doa Pedro a bien épousé la fille d'un la- 
boureur, qui s'appelait Inès aussi ^, La romance le dit bien. 
• MENDO. Et tu sais comme cette union fut heureuse. D'ail- . 
leurs, Inès était la fille d'un laboureur... Sais-tu si don 
Pedro... Saifr^tu si je suis même un laboureur? 

INÈS souriant. Je vois bien qui vous êtes. 

MENDO. Non, Inès, tu ne le sais pas! 

INÈS. Qu'avez-vous , mon père? Quels yeux, vous me 
faites!... Je vous affligé. Peut-être voulez-vous dire qu'il y 
a quelque tache dans notre famille... Peut-être qu'un de 
nos grands 'pères a fait quelque chose de mal. 

MENDO. Et si c'était ton père ? 

INÈS effrayée. Cela n'est pas vrai ! 

MENDO hors de lui. Je tC le dis! 

INÈS Jésus, Marie!... Mais cela n'est pas vrai... vous ne 
dites cela que pour m'effrayer... pour me faire renoncer à 
ce mainage ; et quand même, qu.el crime si grand avez- 
vous commis qu'il ne soit expié par la vie de pénitent que 
vous menez dans cette maison ? Vous êtes plus sévère pour 
vous-même qu'un moine. 

MENDO. Pauvre Inès ! la souillure qui est en moi ne te 
quittera qu'à la mort... Pardonne-moi de te l'avoir trans- 
mise! Inès... je ne suis coupable d'aucun crime, et cepen- 
dant pas un homme ne voudrait être mon ami... M£^ pauvre 

10. 
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Inès!... ils m'ont imposé l'horrible profession de mon 
père... Je suis le bourreau de Monclar. 

11 sort et ferme la porte sur lui. 
INÈS seule. J*ai perdu Esteban ! (^lle reste quelque temps dans 

faccabiemeni.) Mais VOUS, mon pauvre père ! que je . vous 
plainjs !.,. Où est-il? il était ici tout à l'heure... car ce n'est 
point un rêve... il m'a parlé : comment aurais-je pu ima- 
giner cela? Mais cette porte est fermée. Ah! je me sou- 
viens*... (Courant à la porte.) Mori père! mon père ! revenez ! je 
suis toujours votre fille ; venez m'embrasser ! Venez, je 
veux passer ma vie à vous consoler... Il ne m'entend pas! 
(Elle frappe à la porte.) Mou père! mou père! vous* me mettez 
au désespoir. Faut-il que vous aussi, vous m'abandon- 
niez!... Ah! Esteban, Esteban! je t'ai pçrdu.... Toutji 
l'heure j'étais si heureuse ! En un instant voilà qUe je suis 
devenue la plus malheureuse des femmes! Hélas! au lieu 
de me marier, je n'ai plus qu'à me cacher dans quelque 
trou !...,I1 faudra tout lui dire... car ce serait mal de lui 
cacher une chose comme celle-là... Encore, s'il ne m'avait 
pas demandée, j'en aurais moins de regi*et. Il faut tout lui 
avouer... Mais comment lui dij-ai-je en face : « Esteban, je 
suis la fille... » Oh ! jamais je n'oserai. Pourtant il faut 
bien qu'il le sache... Autrement... il reviendrait ici, et cela 
me ferait encore plus de peine... Ehl)ien ! je lui écrirai... 
Il ne me reverra plus... je me ferai religieuse, et je pen- 
serai toujours à lui... je prierai le bon Dieu pour lui... et 
je ne déshonorerai pas son noble sang : il le faut. 

Rappelons tout notre courage... Je crois que mes larmes 
m'ont soulagée. Oui, je crois que maintenant je pourrai 
lin écrire cette lettre... Oh ! que n*ai-je su plus tôt de qui 

j'étais la fillé^ Entre Mendo un sac d'argent à la main. 

INÈS. Mon père ! 

MENDO. Inès, voici qui vous appartient. Cet argent est à 
vous; il vient de votre mère. — Il servira pour vous établir 
dans la retraite que vous choisirez. 

INÈS. mori père ! ne me dites pas de m'en aller. J'ai 
perdu mon Esteban, ne m'ôtez pas mon père. Laissez-moi 
passer ma vie à vous consoler^ à vous tenir lieu d'ami. 
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MENDO pleurant dans les bras dMnès. SeigQCUr ! pOUrqUOi ne' 

lui avez-vous pas donné un autre père ! 

INÈS. Seigneur ! fais que je le conserve longtemps I 

MENDo. Tu vois qu'il faut renoncer à celui que tu aimes. 
Auras-tu le courage de lui éciire pour lui rendre sa pro- 
messe? 

INÈS. Ouij mon père... je sens que je le dois. 

MENDO. Tôt ou tard ils sauront la vérité^ de Talcalde ou 
d'un autre. Don Esteban est un noble jeune homme. — t 
Parle avec franchise, et dis-lui... qui tu es. 

INÈS. Que je lui. dise !. .. 

MENDO. Dis-lui qu'en t'élevant dans l'ignorance de ta nais- 
sance, je fus le seul coupable. 11 vaut mieux qu'il l'apprenne 
de nous que d'un autre. 

iNÉs. Eh bien ! s'il le faut, je le ferai. , 

MENDO. Écris-lui sur-le-champ. Je te laisse. il sort. 

INÈS seule. Comment m'y prendre?... Oui, dire la vérité 
sans préambule...- Hélas! c'est encore lui qui m'a donné 
cet encrier. (Elle écrit.) Peut-être aura-t-il quelque pitié de 
moi... u Adieu, Inès... » Et toi, mon cher anneau, j'espé- 
rais te conserver toute ma vie. Et il faut sitôt nous sé- 
parer... Je ne suis plus digne de te porter... Adieu ! adieu! 

(EUe le baise à plusieurs reprises.) Entre don Esleban. 

DON ESTEBAN. Ma chère Inès, laissez-moi vous rendre vos 
baisers. 

INÈS se sauvant à l'autre bout du théâtre. Ah I 

DON ESTEBAN. Ma chèrc Inésille, je vous ai fait peut? Ras^ 
surez-vous, c'est moi. 

■INÈS de même. Quoi !... c'est vous?... 
• DON ESTEBAN. Oui, c'est tou amant qui viejat... 

INÈS, Je n'ai plus d'amant !... Je suis une malheureuse 
qu'il faut laisser!.,. 
^ DON ESTEBAN. Te laigscT, Inès !.. . Ne me reconnai^-tu pas î 

INÈS. S.eigneiu*!... au nom du ciel! laissez-moi! laissez- 
moi ! il le faut. 

DON ESTEBAN «'avançant vers elle. Qu'avez-VOUS ? VOUS me 

désespérez. Pourquoi cette frayeur? 
INES. Ne me touchez pas l vous allez vous souiller! 
PQN ESTEBAN, Ce 0)alhem*eu}^ Mendo lui aura troublé l'es» 
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prit ! Il ne me manquait plus que cela. Inès, pas d'enfan- 
tillages/., est-ce que vous ne m'aimez plus? 

INÈS. Oh si!... c'est plus fort que moi... mais... tenez, 
prenez ce papier sur cette table, et laissez-moi. 

DON ESTEBAN. Allous douc ! pourquoi cette peur de moi! 

INÈS. Je ne puis plus vous aimer. . 

DON ESTEBAN. Eucore VOS scnipules! vous vous plaisez à 
me faire «nrager. Voilà pour vous punir, (il rembrasse deiorce.) 

INÈS. Ce n'est pas ma faute : vous m'avez embrassée de 
force ; je n'ai pu vous avertir plus tôt... tenez, voilà qui va 

vous instruire... (Elle lui donne la lettre. DonEsteban lit; sa figure 
s'altère rapidement ; Inès se jette à ses genoux en pleurant. Don Esteban 
reste quelque temps comme accablé. Tout d'un coup il déchire la lettre, et, 
se débarrassant avec \i»lence des bras d'Inès, il la fait tomber.) 

INÈS. Ah ! 

DON ESTEBAN la relevant. Jnès ! t'ai-je fait mal? 

INÈS. Oh ! vous m'appelez encore Inès ! laissez-moi vous 
baiser les pieds. 

DON ESTEBAN. Malheureusc enfant ! quel crime as-tu donc 
commis pour te prosterner à mes pieds ! 

INÈS. Je ne Tai su que tout à l'heure ; et, si Je l'avais su 
plus tôt... je ne vous aurais pas laissé m'aimer. 

DON ESTEBAN. Pauvrc luès ! Et je cesserais de t'aimer ! 
N'es-tu donc plus la même Inès qui m'a tant charmé ? 

INÈS. Je ne pourrai jamais m'empêcher de vous aimer. 

DON ESTEBAN. Sots préjugés ! dois-je vous sacrifier mon 
bonheur? Ombres de mes ancêtres ! je briserai mes armoi- 
ries plutôt que de renoncer à cette fille ! 

INÈS. Vous ne me méprisez donc pas ! vous me ferez 
mourir de joie. . • 

DON ESTEBAN. Je t'aime, je t'aime comme auparavant. 

INÈS pleurant. Esteban... non, vous ne pouvez m'aimer, 
vous êtes un Mendoza. 

DON ESTEBAN. Je suis tou amaut... j'aime mieux être ton 
amant q[u'un gentilhomme. 

INÈS. Oh ! je voudrais mourir maintenant ! Je ne désho- 
norerais pas celui que j'aime. 

DON ESTEBAN. Hé! que m'importe l'opinion des hommes? ' 
vaut-elle Ion amour ? (voyant qu'inès saigne.) Tu saignes, mon 
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amie^ et c'est ma violence qui t'a fait tant de mal. Ma bonne 
Inès, laisse-moi te guérir à force de baisers. ^ 

INÈS. Ah ! je suis trop heureuse ! (Elle m jette dans let brat.) 

Entre le greffier avec les paysans armés. 
LE GREFFIER touchant don Esteban avec sa vare *. De par le roi, 

respect à la justice. Seigneur Mendoza, vous êtes mon prt* 
sonnier. Rendez-moi votre épée. 

DON ESTEBAN. Canaille, attendez -moi. 

LE GREFFIER. A moi, mes amis ! 

iNfes. Au secours ! mon père, au secours ! 

(Don Esteban est désarmé.) 

DON ESTEBAN. Adicu, chèrc Inès! n'aie pas peur, cela ne 

^era rien. On remmène. 

INES. Au secours ! au secours ! (Elle s'évanouît ) 
MENDO entrant l'épée à la main. Qu'CSt-CC? qu'y a-t-il? 

LE GREFFIER. Ricu qu'uu hommc qui en a tué un autre, 
et que je fais prendre. 

MENDO. Ma tilie ! 

* LE GREFFIER. Mademoiselle' était sur les genoux de ce 
monsieur quand je suis entré... il est bien naturel... 

MENDO le menaçant. Coquiu ! 

LE GREFFIER. Si VOUS Hic frappcz,. j'ou fcrai mori rapport 
à l'alcalde. — A propos, Mendo, vous nous aviez caché que... 

MENDO. Sors d'ici ! 

LE GREFFIER. Yous aurez de l'occupation bientôt, Juan 
Mendo. Aiguisez vos coutelas ; songez qu'il ne s'agît pas de 
le manquer, c'est un gentilhomme. * n sort en riant. 

MENDO. Holà ! Marie ! (Une femme entre et aide à emporter Inès.) 

Ils sortent, 

SCÈNE IV. 

'. y 

Intérieur de la prison de Monclar. 

DON ESTEBAN, seul. 

11 est assis devant une table, et lit d*un air pensif son arrêt de mort. 

Voilà qui est fini ! (U jette l'arrôt sur la table.) Toutc réflexiou 
faite, je suis bien aise dé n'avoir pas vu Inès. Ses lannes 
auraient ébranlé mon courage.. Aujouid'liui j'en ai bon be- 
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soin. Souvent j'ai entendu les balles ennemies siffler à mes 
oreilles... ^t je suis resté calme; mais le billot et la hachie 
ont quelque chose de plus effrayant. — Je voudrais bien 
dans ce moment trouver la fermeté de ce soldat que j'ai vu 
inarcher à la potence en sifflant, (il siffle.) Non, point de fai\- 
faronnades. De la fermeté, de la résignation ; et puis.., poiit 
sa réputation, il serait désagréable de siffler une faussé 
note dans un pareil moment. — Mon Dieu ! accordez-moi 
de momir en gentilhomme, en soldat ! — Ah ! qui eiitre 

ici ? * Entrent un notaire et deux témoins.' 

LE NOTAIRE. Seigncur baron, je suis le notaire que vous 
avez demandé, et voici deux témoins possédant les qualités 
requises. 

DON ESTEBAN. Fort bien, je vous remercie. Point de nou- 
velles de mon père ? 

LE NOTAIRE. Nou, mouseigueur. Cependant j'espère qu'il 
pourra joindre le roi assez à temps. Sa Majesté ne doit pas 
être loin de Monclar. 

DON ESTEBAN. AdvieHUc quo pourra ! — Préparez-vous, 
monsieur, à écrire mon testament. Il ne sera pas long. 

LE NOTAIRE écrivant. J'espère quo ce sera une précaution 
inutile. Votre nom ? 

DON ESTEBAN. Estcbau Saudoval, baron de Mendoza, capi- 
taine aux gardes. 

LE NOTAIRE AUX gardcs, donne et lègue mon âme à 

Dieu. 

DON ESTEBAN. G'est la forme ? 

LE NOTAIRE. Oui ; c'est le protocole voulu par la loi. 

DON ESTEBAN. Observcz la forme le plus exactement que 
vous pourrez ; je ne voudi'ais pas qu'un jour ce testament 
pût être cassé. . 

LE NOTAIRE. Oh ! pour cela, vous n'avez rien à craindre 
avec un praticien comme moi. Ce n'est pas un homme qui 
exerce depuis trente ans la profession de notaire, qui lais- 
sera des nullités dans un acte authentique. 

DON ESTEBAN. Tant mleux, poursuivons ; je lègue tous mes 
biens 

LE NOTAIRE. Mcubles et immeubles ? . 

PON ESTEBAN. Ouî ^... à Uiès Meudoza... 
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LE NOTAIRE écrWant. Pas si vite. laissez-moi détailler un 

peu quelles sortes de biens. 

DON ESTEBAN. Âvez-vous mis ? 

LE NOTAIRE. Un pTu de patience. N'oublions rien. A <iui 
léguez-TOus vos biens ? 

DON ESTEBAN. Alnès Meudoza, ci-devant Inès Mendo... 

LE NOTAIRE. Dites-moi ses qualités. 

DON ESTEBAN. Ma femme^ fille de Juan Mendo^ bourreau 
de Monclar. 

LE NOTAIRE. Vivc Dicu ! cst-cc qu'il faut écrire cela ? 

DON ESTEBAN. Je Uexigc. 
' LE NOTAIRE. Légitime épouse ? 

DON ESTEBAN. Oui^ bien que notre mariage ait été secret. 
(A part.) Je n'irai pas en enfer pom* ce mensonge-là. 

LE NOTAIRE. Sî^ commc vous le dites; ce mariage a été se- 
cret, à votre place, et pour éviter les procès, je ferais un 
acte .récognitif d'icélui. 

DON ESTEBAN. Faitcs-lc commc vous l'entendrez. 

LE NOTAIRE. Jc l'insère au testament. 

DON ESTEBAN. Avcz-vous mis ? Je veux, de plus que l'on 
fasse graver sur mon tombeau, que l'on élèvera dans le ci- 
metière de ce village, qu'un Mendoza, au mépris des pré- 
jugés, a épousé la fille d'un bourreau. 

LE NOTAIRE. Diable ! à votre place, je ne me soucierais pas 
trop de faire graver cela. 

DON ESTEBAN. Je ICV^pC. 

LE NOTAIRE. A la bonuc heure. C'est un legs que les Ro- 
mains appelaient: poENiC nomine legatum... 

DON ESTEBAN. J'iustituc mou père mon exécuteur testa- 
mentaire. 

LE NOTAIRE. Il sc nommc ? 

DON ESTEBAN. Don Luis, comtc de Mendoza. 

LE NOTAIRE. Ricude plus naturel. Si c'est tout ce que vous 
avez à me dicter, oyez-en lecture et signez. * (Lisant.) 

« Je soussigné, don Esteban Sandoval, baron de Mendoza, 
a dans la prévoyance denotre décès, voulant faire testament, 
a avons appelé le soussigné, Melchior de la Ronda, notaire 
« royal à Monclar, et les soussignés, Jayme Ximenez, et Gil 
a BoyaJaU tom deux habitants dudit Monclar/ lesquels se 
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« sont transportés dans la prison dodit lieu^ à l'effet d'ouïr 
« et certifier mes dernière» volontés. En présence des- 
« quels ai déclaré et déclare que je donne et lègue mon 
« âme à Dieu. ♦ 

« Et quant à mes biens, meubles et immeubles, dettes ac- 
« tives, titres, loyers, fermages, dixnts d'usufruit, servitudes 
« et autres que j'ai et puis avoir, je les donne et lègue à Inès 
« Mendoza, ci-devant Inès Mendo, ma légitime épouse, fille 
tf de Juan Mendo, bourreau dudit Monclar, laquelle je re- 
« connais par ce même acte mon épouse légitime, voulant 
« qu'au moyen d'icelui soient déboutés d^leuis prétentions 
(( tous niant le mariage avoir été célébré entre moi soussi- 
« gné et ladite Inès Mendo; et je l'institue mon héritière 
« universelle, avec les émoluments et charges que d'usage^ 
« et singulièrement celle de faire graver sur mon tom- 
« beau : qu'un Mendoza, au mépris des préjugés, a épousé 
« la fille d'un bourreau. Je veux également que monsieur 
« mon pjjre, don Luis, comte de Mendoza, soit notre exécu- 
« teur testamentaire, et veille h la fidèle exécution de nos 
« dernières volontés. Amen. Fait à Mondai*, le 25* de 
« mai 1040. En foi de quoi avons signé. » (DonEsteWan signe 

ainsi que le notaire et les témoins.) 

DON ESTEBAN. Monsicur, je vous remercie. Mon père vous 
paiera vos honoraires ; mais veuillez cependant prendre cette 
bourse que vous distribuerez aux pauvres pom* qu'ils me re- 
commandent a*Dieu dans leurs prièaes, et cette bague que 
Je vous prie d'accepter comme un souvenir du malhem*eux 
don Esteban. 

lE NOTAIRE. Âh ! monseigneur ! que je voudrais !... 

Entrent le grefGer et des alguaziU. 

LE GREFFIER. Monseigneur... c'est avec regi*et... . 

DON ESTEBAN. Jc VOUS cntcnds. — Adieu, messieurs. Je 
me recommande à vos prières. 

LE NOTAIRE. Douccmciit, scigncur greffier. 11 est contraire 
à tous les usages de faire procéder à l'exécution sitôt après 
la sentence rendue. 11 n'y a pas urgence, et le père de ce 
gonlilhomnio s'est pourvu en gracè auprès de Sa Majesté. 
lie roi sera ira dans quelques heures, attendez sa décision. 
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LE GREFFIER. L'alcaldc a ordonné que l'exécution eût lieu 
sur-le-chanap. 

DON ESTEBAN souriant. Il me Semble qu'îl n'est pas autant 
que vous, seigneur Melchior, attaché aux formes. 

LE NOTAIRE. Cck cst illégal. Je proteste. 

LE GREFFIER. MonseignCUr ? . Tous sortent. 
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« 

Entrent don Esteban, algt|azU9, Mendo, un Yalet portant sa hache, le euré, 

le greffier, habitants de Monclar. 

LE CURÉ à don Esteban. Adteu, mou fils. Dicu aura pitié de 
vous. Dans peu vous échapperez aux peines de ce monde. . 

(U Tembrasse.) 

LE GREFFIER. SeigUcuï, vcuillcz souffiir qu'on vous bande 
les yeux. 

DON ESTEBAN. Jc saurai voir venir la mort. — Et toi, 
Mendo... fais ton métier... bien si tu peux, (a s'agenouille.) 
Suis-je bien comme cela? 

LE VALET. Oui, monscigneur. Dieu vous fasse miséricorde ! 

TOUS excepté Mendo. Amen. 

DON ESTEBAN au curé. AdicU, iHPU père î 

LE VALET à Mendo. Vous prenez la hache de la main gauche ? 

MENDO. Je ne suis plus bourreau ! (Il se coupe la main droife. 
Grand tumulte.) 

INÈS entrant. Arrêtez ! (Montant sur Téchafaud.) NoUS moun*On9 

ensemble ! Vous tuerez votre fille avec lui ! 

MENDO lui montrant son bras mutilé. Puis-je lui faire du mal 

maintenant? 
INÈS. Mon père ! — Esteban ! , 

LE GREFFIER. Qu'cst-CC qUC CCla VCUt dlFC ? 

LE CURÉ. Qu'on attende le roi ! 

PAYSANS DE MONCLAR. Meudo, tu cs uu bravc homme, et ce 
gentilhomme aussi. N'ayez pas peur, nous empêcherons 
que l'alcalde ne voiis fasse momi'r. 

lis montent f^ur Téchafaud : les uns en chassent les alguaiils, pendant qu9 
les autres s'cmpress^cnl autour Oc Mendo, 

11 
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i>ON uji^ entrant ^cheval. Qrdce ! grâce ! arrêtez 1 piçu $oit 

loué ! il en est temps encore. (Il descend de cheval et embrasse son bu.) 

DON ESTEBAN. Embrassez mon sauveur. U s'est coupé la 
main plutôt qpie de me frapi»er. 

DON LUIS embrassant Mendo. Ah ! Mcpdo^ que SOUt mCS titres 

de noblesse devant une action comme la vôtre ? Vous êtes 
un Romain, comme Sénèque. 

Bruit de tambours. Le roi entre a^ec ses gardes ''. 

TOUS. Vive le rôi î 

LE ROI. D'où vient ce tumulte ? Où est l'alcalde? Don Luis, 
eipliquez-moi cela. Je pe puis rien entendre dans ce bruit 
confus de voix, qui toutes mé disent là même chose. 

Don Luis lui parle bas, tandis que 

LA FOULE crie : Grâce I grâce l 

LE ROI. Il est impossible de ne pas admirer tant dei. géné- 
rosité. Juan Mendo, mettez-vous à genoux. Relévez-vous, 
Idon Juan Mendo. Vous êtes gentilhomme. 

MENDO. Sire, je vous baise les pieds... mais... 

LE ROI. Don Esteban, je' vous pardonne, mais à conditiop 
que vous épouserez la fille de l^endo, 

DON ESTEBAN. C'cst ma plus chèrc envie ! 

INÈS à Esteban. Enfin, je puis t'aimer I 

LE ROI. Je veux signer le contrat. Qu'on fasse yei^iiç ip 
chirurgien. Fasse le ciel qu'ainsi les préjugés sqient vain- 
cus dans toute l'Espagpe ! 

INÈS. Ainsi finit la comédie d'iNÈs Wendq. Excusez les 
fautes de Fauteur. Si cette premièi'e partie a su vops plaire, 
l'auteur espère que vous accueillerez avec bienveillance ^ 
aeconde paille^ sous le titre de triomphe du préjuge. 
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NOTES 



1. Clara Gazul a donné un patois galicien à Inès; on sent qu*il est impo»- 
sibie de rendre dans une traduction les légères* difllérences de langage qui 
distinguent les habitants de plusieurs provinces de TEspa^e. Nous ramar- 
querons seulement que, dans la seconde partie d^Inès Mendoy le langage 
d*Inè8 est beaucoup plus châtié, et Ton n^y retrouve que de temps en temps 
des locutions vulgaires et des mots de patois. 

2. Quelques mois avant la* révolution de Portugal, 

3. Ezéchiel, xtiii, 20. 

4. Façon de parler fort en usage^ mais surtout avec les dames. 

5. La fameuse Inès de Castro. 

6. Bâton des gens de justice. C^est Tinsigne de leur profession. 

7. La brusque intervention du roi, qui termine la comédie, n'est pas rare 
dans les anciens drames espagnols. (Yoir YAlcalde de Zalaméa. et cent au- 
tres pièces.) 
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LE TRIOMPHE DU PRÉJUGÉ 

COMÉDIE EN TROIS' JOURNÉES 



• 



(( due si de los zuecos la gacai& à ehapinet, 
« no se ha de ballar la mochacha, y à cada 
M. paso ha de caer en mil faltas. » 

Don QuiJOTB, lia parte, cap. t. 



PERSONNAQ&S DE LA COMÉDIE I 

Don ESTEBAN DE HENDOZA. 
JUAN- MENDO. 

Don CÉSAR BELMONTE, cayalier portugais. 
Lk CORRÉGIDOR DE BADaJOZ. . 
PEDRO, domestique de don Esteban. 
Un Aubkrgistr portugais. 
DoftA INÈS DE &1END0ZA» 
. DoffA SÉRAPHINE, duchesse de Montalvan. 
L'Arbbssk desUrsulinbs de Badajoz. 

La scène est dans le château de Mendosa en EstranKidure, — puis à 

Elvas, — et enfin à Badajos, 



PREMIÈRE JOURNÉE. 



SCÈNE. PREMIÈRE. 

Vn appartement du cbAtean de Mendosa* 

DON ESTEBAN, INÈS. 

DON ESTEBAN. Hé quoi î VOUS ne vous corrigerez jamais ! 
Me répclercz-vous donc toujours les mots de votre village? 

INÈS. Que veux-tu? le vin de la Rjpja sont toujoui*s la 
peau de chèvre K 



JOURNI^.E 1, SCÈNE I. 125 

DON ESTEBAN. Pouah ! le joli proverbe dans la bouche do 
la baronne de Mendoza ! (a part.) J'enrage! 

INES. Tu ne fais que me tarabuster pour des prunes. On 
n a pas un instant de repos avec toi. 

DON ESTEBAN M promenant à grands pas. Ah ! 

INÈS. Est-ce ma faute à moi^ si tu es de mauvaise bu- 
• meijr ? Parce que nos voisins nous donnent des tracasse» 
ries, c'est moi qui dois en souffrir ! 
• DON E^TESAN. Les iusolcuts ! oh ! je m'en vengerai ! 

INÈS. Aussi^ pourquoi lc$ aller déterrer dans leurs gentil- 
hommières^ les inviter ici ? Gueux comme des rats d'église 
et vains comme des paons^ ils se croiraient déshonorés s'ils 
nous témoignaient des égards. Et tout cela à cause de mon 
pau^TC père ! Lui^ il a acheté sa noblesse assez cher. Tu 
dois t'en souvenir, Esteban ? 

DON ESTEBAN lui serrant la main. Chère ïnès, je UC l'oublieraî 

jamais ! IMais^ dis-moi^ le plus froid des hommes ne se met- 
trait-il pas en fureur à voir ces petits hidalgos, à mille 
réaux de rente, arrivant les uns après les autres avec la 
même histoire? « Mon épouse, madame la comtesse une 
telle, esi indisposée. — Dona une telle est incommodée... » 
Et leur insolence méditée pour ton père, et cette affectation 
de ne jamais t'appeler dona Inès, de ne jamais t'adresser 
la parole !... Oh ! j'étais hors de moi î... 

INÈS. Bon ! il fallait en rii*e ! 

DON ESTEBAN. Jc uc vois ricu dc risible là dedans. Et à 
propos, tu leur donnais de ton côté ample sujet de rire, 
avec tes naïvetés et tes mots galiciens ! Et puis, pourquoi 
dire que tu avais préparé toi-même les pois chiches? Est-ce 
que tu devrais savoir faire la cuisine ? . 

INÈS. Dame ! tu disais autrefois que je les accommodais 
si bien... 

DON ESTEBAN. lls cu riront pendant un mois ! Madame la 
baronne qui épluche des pois chiches ! 

INÉ3. Pois chiches ou autres, ils en ont mangé comme 
gens qui jeûnent souvent chez eux. 

DON ESTEBAX. Eu outrc, malgié mille et mille avertisse- 
ments, tu n'as jamais- manqué de m'appeler mon cœur. Y 
a-til rien de plus ridicule? Cela sent le village d'une lieue. 

11. 
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INÈS. Méchant ! qui croirait qu'autrefois tu me grondais 
quand je t'appelais monsieur le baron? Dans la lune de miel^ 
tu m'embrassais toujours quand je t'appelais mon cœur. 

DON ESTEBAN l'embrassant. Tu ne pcux me donner un nom 
qui me rappelle de plus doux souvenirs. Mais vois-tu, mon 
Inès^ pour le monde, pour ces hidalgos pelés et imperti- 
nents, il nous faut prendre nos grands airs. 

INÈS. Allons, j'y ferai mon possible, mon... mon amî.ldais 
ne fronce plus tés sourcils, embrassons-nous encore une 
fois, et que la paix soit faite ! 

DON ESTEBAN. Ma chère Inésille, pourrais-je jamais te 

Sjarder rancune ? C'est pour toi, pour toi seule,- que j'ai souf- 
ért hier. Dieu! quand j'y pense, ma colère se rallume. Ces 
bégueules, qui ne veulent pas venir dîner chez toi ! 

INÈS. Moquons-nous de leurs caquets. Leur société est- 
elle si agréable qu'il faille la regretter? Entre un domestique. 

LE DOMESTIQUE. Monscigncur, voici deux lettres. n sort. 

DON ESTEBAN. QucUc cst cctte écriture ? je ne la connais 
pas. (Lisant.) <t Don Cil Lampurdo, y Mello de la Porra, etc., 
a baise les mains à don Estcban- Sandoval, baron de Men- 
« doza, et l'invite à honorer de sa présence la fête qu'il 
« donne dans son château de la Porra, mardi prochain, aux 
c( dames et aux seigneurs des environs. » Et il ne t'invite 
pas î corps du Christ ! (n déchire la lettre.) Il me paiera cher 
son insolence ! Vive Dieu ! j'en ferai un exemple qui ap- 
prendra la politesse à tous les Porras à venir * ! 

INÈS. La, la! mon cher Esteban, tu me fais tant de peine 
quand tu te mets en colère. Calme-toi, je t'en prie, pour 
■ Famour de moi. 

DON ESTEBAN. Tu ne sais pas ce que souffre un gentil- 
homme outragé. 

lyÉs. Mon cœur! 

DON ESTEBAN. Don Gil OU dott diable, je te ferai bien voir ! .:. 

iNÉs. Il est trop au-dessous de toi.:. Mais tiens. Us donc 
l'autre lettre. C'est amusant de lire des lettres. 

DON ESTEBAN. Je VCUX quïî Ic misérable ! (Lisant Tadresse de 
la letlre.) Ah ! 

INES. D'où te vient cette surprise ? 

DON ESTBPAi^, Cçtte lettre est de la duchesse deMoutalvan, 
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INÈS. Et tu connais si bien son écriture, que rien qu'en 
lisant l'adresse tu devines de qui est le billet ? 

DON ESTEBAN. Oh ! c'cst quc... oul^ je l'ai beaucoup 
connue... autrefois. 

INÈS. Une ancienne passion ? 

DON ESTEBAN. Hé ! quelquc chose comme cela, ayant que 
je te visse... Mais tiens, lis toi-même (il lui donne u lettre.) 

INÈS. Voilà de la générosité. (Elle ouvre la lettre et la lui rend 

sans la lire.) Et voici comment j'y réponds. 

DON ESTEBAN lisant haut. « Cher barou... » 

INÈS riant. (( Cher baron... » lis tout bas. 

ûON ESTEBAN haut a Cher baron, jc quitte Madrid, ou phitôt 
à je m'enfuis. Je vais passer en Portugal pour des raisons. 
« que je vous détaillerai, si vous ne craignez pas de vous 
« compromettre en recevant poiu* quelques hem*es seule- 
« ment une proscrite dans votre château de l'Estramadure. 
• « — Vous avez donc fait la folie de vous marier, et si le 

« bruit public... » (U Ht bas.) 

INÈS. Pour le coup, lisez haut, cher baron. 

DON ESTEBAN feignant de lire. BlT... brr... «et si le bruît 

« public est vrai, vous vous êtes maiié. Adieu. Sérafine. » 
INÈS. Oh ! tu n'es pas encore assez fin, Esteban. « Vous 
« avez fait la folie de vous marier, et si le bruit public est 
« vrai, vous vous êtes marié. » Ésè-ce là du style de du- 
chesse? Ma foi, il me semble que moi, j'écrirais une lettre 
' mieux que cela. 

DON ESTEBAN mettant la lettre dans sa poche. C'est Une folle. 

Ifais, Inès, elle anive aujourd'hui, je le suppose; peut-clre 
tout à l'heure. Allez vous habiller. Je ne serais pas fâché 
que vous pai*ussiez dans tout votre éclat devant elle. C'est 
une vieille coquette, et il fout la faire enrager. Tenez, voue 
êtes pâle aujourd'hui; un peu de i*ouge ne vous irait 
pas mal. 

INÈS. Pourquoi veux-tu me faire mentir? C'est tetrompei* 
toi-même. Si tu m'aimes pâle comme je suis, qu ai-je be- 
soin de chercher a piaille à d'aùti'es? 

DON ESTEBAN. Chère Inès î — Mais je serais bien aise" 
qu'elle admirât le choix que j'ai fait. 

USÈ$. £h bien! je mettrai du rouge pour te plaii*e, monr • 
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cœur. Mais s'il faut me parer... je sui^ si gauche avec ces 
affiquets!... 

DON ESTEBAN avec impatience. N'allez pas dire affiqucts 'de- 
vant la duchesse ! Mon ange, habillez-vous, je vous en prie. 
Vous ne poumez avoir l'air gauche, faite comme vous 

êtes. (U l'embrasse.) 

INÈS. Le moyen de résister à vos compliments? Adieu, je 
vais dire à ma camériste de me faire bien belle. Elle sort. 

DON ESTEBAN seul. La duchcssc dc Moutalvau vient ici... 
— Que je suis bon d'être ému!... Oui, je l'ai aimée... 
comme tant d'autres... ni plus ni moins. Que m'impoi*te 
après tout ce qu'elle dira de mon mariage ? J'aime Inès... 
• SCS critiques pourront-elles m'empêcher de l'aimer ? Je ne 
serai pas même sensible à ses railleries, j'en suis sûr... 
Cette femme est maligne et je m'en suis aperçu déjà... Ce 
qui me fàclie, c'est qu'elle choisisse justement ce momcnt-cî, 
pour venir... Inès n'est pas bien aujourd'hui... elle est 
pâle... un peu jaune... elle a les yeux battus... diable! et 
l'autre qui va s'en moquer !... Pauvre Inès !... Oui, qu'elle 
me persifle, si elle l'ose, sur mon mariage !... Ah! vive Dieu! 
elle verra comme je recevrai ses plaisanteries... — Elle 
était bien belle autrefois... cette duchesse. Autrefois, c'est- 
à-dire il y a cinq ans. fl'est elle qui me mit en réputation 
parmi le beau sexe... c'est pour elle que j'eus mon premier 
duel... je fus blessé à ce bras, il na'en souvient, et j'allai 
chez elle tout fier, et tout saignant, me faire panser. Elle 
attacha les bandes elle-même... et ne voulut souffrir que 
personne autre prît soin de moi. En posiant l'appareil, elle 
baisa la plaie à plusieurs reprises... elle suça le sang... 
J'étais jeune alors, et ces baisers me faisaient l'effet d'un fer 
chaud... Jamais je ne me rappellerai ce moment sans un 
serrement de cœur !... Ah ! don Juan Ramirez, que je vous 
eus d'obUgations pour le coup d'épée que vous me don- 
nâtes ! Entre Mendo manchot. 

MENDO. Dieu VOUS garde, don Estcban ! je suis charmé de 
vous trouver si gai aujourd'hui. 

DON ESTEBAN. Appclez-moi votrc fils, si vous ne voulez 
pas me faire de la peine. 
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• nEiiiM) atce embamt. Je suis- venu... pouT VOUS faiw Dies 
adieux. Je pars... 

DON ESTEBAN. Vous partez? où donc allez- vous? 

MENDo. En Galice... au Ferrol... chez un de mes parents... 
un frère, que je n'ai pas vu depuis bien des années. 

DON ESTEBAN. Ah ! voilà un frère qui vous est venu depuif 
bien peu de temps. .D'où vient oue vous ne nous en aves 
jamais parlé ? 

MENDo. Mais... je ne sais... 

DON ESTEBAN. Quelquc choso vous déplaît ici, et vous dé- 
termine à nous quitter. 

MENDo. Rien, cher don Esteban... mais il faut que je 
parte... il le faut... • 

DON ESTEBAN. Mais cncorc, la raison ? 

MENDO. J'ai des affaires en Galice... 

DON ESTEBAN. Vous êtcs Thommc aux secrets. Mais je crois 
avoir devine celui-ci. Vous avez été piqué de l'impertinence 
de nos gentillâtrcs d'hier... vous voulez. quitter un pays où 
vous êtes exposé à de semblables désagréments- Mais restez, 
mon père, restez, et vous serez satisfait de là vengeance 
que j^ prétends en tirer. ïe veux les vexer de toutes les 
manières. Pi'esque tout le pays m'appartient ; je les empê- 
cherai de pêcher, de chasser; je leur ferai des procès. 
Gomnie gouverneur d'Avis et commandant mifitaire de là 
province, je leur enverrai des soldats en logement, quand 
nos troupes marcheront vers le Portugal * ; enfin... 

MENDO 4 Et pourquoi vous rendre ainsi malheureux vous- 
même pour une pure bagatelle ? Laissez ces gens avec leurs 
préjugés ; je les excuse, et je leur cède. Je leur abandonne 
le champ de bataille; la victoire doit rester au plus grand 
nombre. 

DON ESTEBAN. Non, dc par le diable ! vous ne nous quitte- 
rez pas, maintenant que je sais vos véritables motifs. Jamais 
on ne dira qu'un Mondoza se soit soumis aux caprices de 
qui que ce soit. Vous resterez avec moi, dussé-je voir toute 
TEstramadure en armes marcher contre ce château pour 
vous en chasser. 

MENDO. Écoutez-moi, don Esteban ; vous avez vu combien 
j'étais d'abord éloigne de ce mariage. Quand bien même je 
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i^'auvàis pas été souillé de l'horrible tache dont là hbnté 
du roi notre seigneui* a daigné me laver, j'aurais t>ênsé, 
cependant, qu'en fait de itiariage il faut toujours chercher 
l'égalité des conditions ; noîi que je sois entiché dès préju- 
gés, ou plutôt des opinions communes sur la noblesse et là 
roture ; mais, quand le sort nous a fait naître dans une 
classe d'hommes, c'est dans cette classe que se trouvéïit 
nos liaisons, nos amitiés* Elles se fondent surraèraes goûts, 
mêmes mœurs, mêmes idées. 11 faut rester là où le bon 
Dieu nous a placés. Mais, dans notre famille, le ciel en a 
ordonné autrement. Vous vous êtes alhé à un pauvre 
homme dont le nom, ijçialgré les grâces de Sa. Majesté, 
sonne mal encore à l'oreille d'un gentilhomme. Vous auriez 
trop à souffrir pour le faire respecter. Un homme... un 
vieillard qui, par lui-même, n'est pas bien amusant, qui 
ne vous est utile à rien, et qui n'a rien à faire ici, ne doit 

Ï>as, de gaieté de cœur, condamner à des avanies pei'pé- 
uelles un galant homme, à qui il est déjà tellement re- 
devable... 

DON ESTEBAN. Et moi?... ' * 

MEiNDO. Non, Esteban ; laissez-moi partir QuËjjitàma 

fille, en vous épousant. elle à perdu mon nom. Elle est de- 
venue une Mendoza, et ce nom pèiit effacer toutes les taches 
héréditaires. D'ailleurs, si vous éprouviez quelques insultes 
à cause d'elle, vous êtes son mari, et vous avez pris l'enga- 
gement de la défendre et de la venger, du moment que 
vous l'avez menée à Tautel. — Mais moi, tant que je reste- 
rai auprès de vous, je serai comme un lépreux qui. rendra 
votre maison déserte, et qui vous privera de tous les plaJh 
sirs, de toutes les prérogatives auxquelles votre rang dans 
ie monde vous a donné des droits. 

noN ESTEBAN. Tout cc bcau discours est inutQe,. Mendo'; 
vous resterez. Croyez-vous que votre compagnie ne me soit 
pas mille fois plus agréable que celle de tous les petits hidal- 
gos de l'Estramadure? Et pour satisfaire leur sot orgueil. Je 
me séparerais d'un ami, d'un père ! Qu'ils aillent tous au 
diable mille fois ! 

. MENDo. Seigneur, vous me confondez. Je suis tellement 
habitué à recevoir des grâces des Meudozas, que je ne $ai9^ 
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eôminetit les vefùser. Mais je crains bien que voiis n'ayez 
lièù de vous repentir un jour d'avoir conservé auprès de 
vous un paysan ignorant, infirme 

DON ESTEBAN le seiTant dans ses bras. Ah ! Cette infilUlité me 

•w rappelle tout ce que vous avez fait pour moi, mon père l 
I Pourrdi-je jamais m'acquitter de ma dette? 
1 MENDO. Ce que j'ai fait... • 

' DOW ESTEBAN. Nous nous vcugerous, soyez-en sûr. — A 
. propos, il nous arrive aujourd'hui une belle dame, la du- 
chesse Séraphine de Montalvan. Elle vient de Madrid. Nous 

nous endimanchons tous jour la recevoir C'est une 

folie de ma part mais, de grâce, quittez cet habit brun, 

et prenez-en un plus galant. 
Hendo. Vous avez tort de me retenir. n sort. 

DON ESTEBAN seul. AUons, allous ! j'ai fait une bonne ac- 
tion, j'en aurai plus de force pour résister aux séductions 

de Séraphine... — Séductions ! vive la modestie ! Que 

Toti se persuade aisément, quand on a fait une pauvre petite 
conquête, que toutes les femmes ambitionnent l'honneur 

de vous subjuguer! Mais ne serait-il pas plus convena^ 

ble que j'allasse au-devant de la duchesse ?. Mais peut-être 
que cela ferait de la peine à Inès. — Après tout, ce n'est 
qu une attention due à toute femme... Poiu*quoi serais- je 
moins galant pour une duchesse que pour une bourgeoise? 
Je cours au-devant d'elle ; mais la porte s'ouvre. 

UN DOMESTIQUE entrant. Monseigneur, une dame dans une 
voiture à six mules entre en ce moment dans la cour. 

Usort. 

BON ESTEBAN. Je dcsccnds la recevoir. — Que je suis bon 
d'être ému ! comme s'il n'y avait pas cinq ans que je ne l'ai 
vue, et cinq anSb changent bien une jolie femme. 

Il tort. Entre Inès avec du rouge très-mal mis et beaucoup de diamants. 

mes seule. Comme il a couru avec joie au-devant d'elle!... 
et quand il a reçu sa lettre, il a paru enchanté !... il n'a 
pas voulu me la lire tout entière... — Je n'ose lui montrer 
que cela m'afflige, car, bien sûr, il ne le fait pas exprès. Il 
m'aime, et je serais ingrate si j'étais jalouse. Cependant, je 
ne 8i;iis qu'une villageoise bien simple et saifè belles ma • 
pières ; peut-étrç se dégoiVfvr-t-il de moi, quand il me 



ni INÈS MENOO. 

comparera à une dame de Madrid, pleine d'esprit et de 
grâces. :^lais non, Esteban est trop bon pour cesser de ra'ai- 
mer. (Voyaut entrer la duchesse.) Ah !».. Dicu! qu'cUc cst belle ! 

Eulre don Esteban donnant la main à la duchesse. 

DON ESTEBAN. Clièielnès, la duchesse Séraphine de Montai- 
van. — Madame^ permettez-moi de vous présenter la ba- 
ronne de Mendoza. 

LA DUCHESSE^ Jc scrai charmée de faire sa connaissance. 

INÈS balbutiant. Etmoi... auSSi. 

LA DUCHESSE. Qucls chcmlns affreux ! Je suis accablée de 
fatigue. — Ah ! * 

INÈS. ï^ourtant vous avez été en* voiture. 

LA DU£iiEssE souriant. C'cst pour ccla même. 

DON ESTEBAN à la duchesse. Madame, daignez vous asseoir « 
(Bas à Inès.) Inès, qu'avez-vous donc? — Asseyez^ vous. 

LA DUCHESSE. La barounc a Tair souffrante... Seriez-vous ' 
incommodée/madame? 

INÈS. Moi... madame ? 

DON ESTEBAN. Elle s'cst fatiguée hier. C'est ce qui vous la 
fait trouver pâle;, ordinairement elle a plus de couleurs. 

LA DUCHESSE. Avcc uuc aussi belle peau que celle de la 
baronne, la pâleur n'est pas un défaut. 

DON ESTEBAN s'incliuant. Oh ! 

INÈS. Oh ! 

LA DUCHESSE. Gela est plus distingué. 

i.NÉs. Madame est bien honnête... mais... 

LA DUCHESSE. Madame la baronne est extrêmement jeune. 
Elle n'a pas plus de vingt-quatre ou vingt-cinq ans ? 

LNÉs. J'aurai cinq ans... qu'est-ce que je dis donc?... j'au- 
l'ai vingt ans, vienne la Saint-Jean d'été. 
' LA DUCHESSE. Vous n'ôtcs quc depuis peu de temps dans 
ce château ? 

DON ESTEBAN. Dcpuis foi't pcu dc tcmps. Je l'ai pris pour 
ma résidence à cause du voisinage d'Avis, doiU je suis gou- 
verneur titulaire. Je m'attendais peu à l'honneur de vous 
y recevoir. — Mais dites-moi donc, madame, quelle est 
cette proscription, comme vous l'appelez, qui vous a con- 
duite aussi loin de la cour? J'espère qvie ce n'est point une 
cause lr«)p sérieuse qui vous amène en Estramaduref 
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LA DUCHESSE. Commciit, sérieuse! savez-vous bien^ don 
Esteban^ que je suis fugitive dans toute Tacccption du mot? 
Voici mon histoire. Vous le savez, j'avais quelque influence 
à la cour. Le duc de Lei'ma me consultait quelquefois. Le 
feu roi m'honorait de ses bontés. Tout à coup^^ Olivarès 
tombe comme imc bombe je ne sais d'où, supplante Lerma 
auprès du jeune Philippe, et déti*uit en un instant presque 
tout mon crédit. Je ne hais rion tant que les tracasseries 
de cour. Aussi, j'offris généreusement mon amitié au comte- 
duc ; il la refusa avec dédain. 11 fallut bien faire la gueiTC. 
J'essayai de culbuter le ministre en donnant au roi un con- 
fesseur de ma façon. Olivarès lui donna une maîtresse; 
la maîtresse réussit. Le roi accorda toute sa contiance au 
ministre Mercure. 

iKÉs. Le duc d'Olivarès s'appelle Mercure!... quel drôle 
de nom!... 

LA DUCHESSE. Quoi qu'il en soit, Olivarès voulut se ven- 
ger : il était tout-puissant. 11 m'accuse d'avoir trempé dans 
je ne sais quelle conspiration portugaise. Cette malheu- 
reuse histoire de Joan de Braganza!... cela n'a pas le sens 
commun ! C'est moi, dit -on, qui viens d'enlever le Portugal 
à Sa Majesté Catholique. On voulait m'envoyer dans quel- 
que couvent, peut-êti-e même àScgovie *. Je l'ai su à temps ; 
et, sans attendre l'ordre, je me suis sauvée; j'ai fait tant 
de diUgence, qu'à peine sait-on maintenant mon dépai-t à 
Madrid. Je vais passer en Portugal... où je serai conspira-» 
tiice... puisqu'on veut absolument que je le sois. 

. DON ESTEBAN. QucUe lâchcté ! envoyer une dame à la tour 
deSégovie! 

INÈS.' Mais... ce confesseur?... . ' 

* DON ESTEBAN. luès, la duchcsse a besoin de prendre quel- 
ques rafraîchissements; va donner un coup d'œiL 

Il lui parle bas. — Inès sort. — Silence. 

DON ESTEBAN. Je uc VOUS ai pas demandé si vous aviez fait 
un bon voyage. 

LA DUCHESSE. Très-hcureux... A' propos, le gouverneur 
d' A vis .est votre nîajor ? 

DON ESTEBAN. Oui, madame. 11 tient toujours à ce qu'il 
m'écrit. Mais il y a si peu de soldats dans la provifïce, que 
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j^-ne. puis fcd envoyer de secours. — Pourquoi me^emaili- 
dèz-Yous cela î 
LA DUCHESSE. Pour tien. 

DON ESTEBAN après un sitence. Le temps aélé... 

LA DUCHESSE. Poupquoi cet air embarrassé f... Ave^vous^ 
quelque choëe à me dire? 

QON ESTEBAN affectant de Tindifférenee. Non. -^ TrOUVez-YOU3 

ma femme jolie ? 

LA DUCHESSE. Très-jolio. f 

. DON ESTEBAN. EUo ést malheureusemeui extrêmement ti- 
mide c'est ce qui vous la fait paraître gauche. Vous Tavea^ 
déconcertée tout à fiait. — C'est à Madiidque vous avez ap- 
pris mon maiiage? 

LA DUCHESSE. Oui. 

DON ESTEBAN. Et voulez-voui^ mc ^e francheoleiilGe qufi 
l'on en pense? , . 

LA DUCHESSE. Franckemaut? 

DON ESTEBAN. Oui. 

LA DUCHESSE. Ou Ic Critique généralement, puisque vous 
voulez savoir la vérité. Cependant nos philosophes de k cour 
disent que cela est d'un bon exemple. On a fait des chan- 
sons, des sonnets, des pointes... que vous dirai-je? Enfin^ 
on pense que vous avez fait une sottise... Mais tout s'oublie^ 
si vite à Madrid Î-U y a déjà quelques mois qu'on n'en 
parle plus. 

DON ESTEBAN. Et VOUS, madame?... oserai-jevousdemanr 
der votie opinion, à vo^is ? 

LA DUCHESSE avec dignité. Don Estcban, il estfassez.3inguMer 
que vous vous adressiez à moi... surtout quand mes coa«- 
seils vous seraient aussi inutiles qu'ils seraient tardifs. 

DON ESTEBAN. Madame, pardonnez, je plaisantais- Ce. qui 
estfaitestfait. Jenen^'enrepenspas. i 

LA DUCHESSE aprè» un silence, DonEstebap, jeu'âlrieo perdu 
de,., de l'amitié que j'avais pour vous. Nous avons été 
longtemps séparés ; mais, si l'un de nous a eu des torts^ 
certes ce n'est pas moi. — Depuis votre départ pç>ur. l'ar- 
mée, je n'ai plus entendu parler de vous.* 

DON ESTEBAN. Ah ! madame^ vous, m'accabte, ^. honte 
1^* vos ti'op justes reproches.. 
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LA DUCHESSE. Moi, doii Esteban, j'ai conservé la mémoire 
de notre ancienne amitié ; et/dans ma disgrâce^ c'est à vous 
que j'ai voulu demander un asile. Peut-être,.. 

DON ESTEBXN. i'àpprécîe avec Orgueil cette Iflatteuse mar- 
que de confiance... 

LA. DUCHESSE. tk)mme votre a.mie^ j'ai été affligée de votre 
maniage^ Gomme votre... mais je n'ose prononcer mainte- 
nant un nom plus doux que vous me dopnicz autrefois... 
j'ai souffert^ oui, j'ai beaucoup souffert .de voir mon Este-- 
ban entraîné par sa générosité à une extravagance... — 
pardonnez ce mot à une amie. Un jour, sûrement, il s'en 
repentira. Je ne considère pas lA mésalliance. Une âme 
comme la vôtre est au-dessus des préjugés vulgaires, — 
Je ne parle pas de ce qu'il peut y avoir de répoussant dans 
le père. . c'est au* contraire le côté romanesque et sédui- 
sant de l'affaire... mais, 'hélas! je vous vois appareillé 
pour la vie avec une paysanne sans éducation. A son pre- 
mier enfant sa beauté disparaît, et c'est «ilors que l'on sent 
le prixde l'éducalion dans unefemme... Toutefois j'espère 
encore me tromper. Je n'ai fait qu'entrevoir dona Inès... 
peut-être avec prévention... avec jalousie... car je parle en 
femme jalouse, pensez-vous. Oui, je suis jalouse, Esteban, 
je vous aimais... je vous... Si je vous avais vu uni à une 
fenufne pleine de gi-âces, d'esprit, à une femme, enfin, faite 
pour vous, — alors, j'aui'ais souffert sans doute de perdre 
un cœur que j'ai possédé... ùiais du moins j'aurais eu quel- 
que consolation à vous savoir heureux, et par votre inté- 
rieur et par l'opinion publique. J'aurais dit : Il ne pouvait 
être à moi, mais il a trouvé une compagne digne de lui. 

(Elle se détourne en pleurant.) 

DON ESTEBAN. Madame... jc sens comme je le dois... tout 

ce qu'il y a de flatteur... Entrent Inès et un maitre-d'hMei 

LE iiArtRE-b'iioTEL. Monseigneur est servi. . 

MES à don Esteban. U y a uu puchero * comme tu rairâes- ' 

tàBUciiESSB, Hélas ! 76as sortent. 
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DON ESTEBAN, INÈS. 
INÈS. Mon ami?... 

DON ESTEBAN avec distraction. Hum ? 

iKÉs. Tu es bien fàchë contre moi ? 

DON ESTEBAN. Moi ! pourquoi cela? 

iNÉs. J'ai dit tant de bêtises devant cette belle dame; plus 
je m'appliquais... et plus cela allait mal. 

DON ESTEBAN. Baste !... — Elle est toujours dans sa 
chambre ? 

INÈS. Oui. — C'est drôle comme devant certaines person- 
nes on se trouve mal à son aise. Jamais je n'ai vu une 
femme si imposante. 

DON ESTEBAN. Elle fait la sieste longuement. 

INÈS. Dis-moi, as-tu remarqué comme elle a de belles 
mains? J'ai envie de lui demander avec quoi elle se les 
lave, pour les avoir si blanches? 

DON ESTEBAN souriant. Dc blapches mai US, Inès, ne sont pas 
données à tout le monde. Il faut naître duchesse pour avoir 
de belles mains ''. 

INÈS. Cependant. «. 

DON ESTEBAN. 11 y a déjà longtemps qu'elle est montée 
dans sa chambre... 

INÈS. Mon père est aujourd'hui tout je ne sais comment. 
Comme il roulait les yeux à dincr en regardant la du- 
chesse î 

DON ESTEBAN. Tu as VU avcc quelle grâce, quelle aflabilité 
elle... dofia Séralinc, a parlé h ton père?..." 

INÈS. Oui, et il avait néanmoins l'air soucieux... 
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DON ESTEBAN, Cest sa iDÎne ordinaire.— Mais elle est le- 
vée maintenant. Inès^ monte chez elle... va... on ne saurai! 
avoir trop d'attentions pour ses hôtes... 
* INÈS bas, tristement. Et surtout pour les belles dames. 

Elle sort. 

DON ESTEBAN seul. Sottes Idées d'enfance ! sots préjugés ! 

' on les chasse, on s'en croit délivré, et voilà qu'ils revien- 
nent aussi forts, aussi dangereux que jamais ! Moi, j'ai se-' 
coué leur joug ; je les ai foulés aux pieds... pourtant que 
ma victoire me coûte !... j'ai presque du repentir... non... 

- mais je souffre, pour avoir dompté ces ennemis que je mé- 
prise... Ils m'attaquent encore... Depuis que la duchesse 
est chez moi, ma femme, ma bonne Inès... me semble 
avoir perdu de sa beauté... — Sa naïveté a cessé de me 
plaire... Autrefois !... Je suis tout honteux de n'être pas à 
la hauteur des modes dans ce manoir éloigné... Le démon 
musqué voudrait m'enchaîner au char de Sérafine... mais 
je saurai résister à cette faible épreuve, puisque déjà j'ai 
reconnu les pièges' de l'ennemi. Et d'ailleurs ne suis-je pas 
sorti vaincpieur de plus rudes combats? On se souviendra 
longtemps en Espagne de l'exemple que j'ai donné, et je suis 
en droit après cela, ce me semble, décompter sur maforce* 
Elle a pris ses grands airs. Moi aussi, je veux la touimen- 
ter. Après ce qui s'est passé entre nous, je ne m'attendais 
pas à être traité par elle en étourneau sorti de l'université. 
Elle a l'air d'avoir pitié de moi!... la coquette !... Elle est 
encore jolie comme un ange... Ah! fidélité conjugale!... 
heureusement tu n'es obligatoire que pour les dames. 

UN DOMESTIQUE entrant. MoAseigueur!... 

DON ESTEBAN. Qu'y a-t-il ? Pourquoi cet air effaré? 

UN DOMESTIQUE. Monscigncur... c'est monsieur le coiré- 
Çidor de Badajoz. 

DON ESTEBAN. Lo corrégidor ?. . . 

UN DOMESTIQUE. 11 a SOU monde avec lui... Il veut vous 
parler. 

DON ESTEBAN. Eh bien ! qu'il entre ! 

LE CORRÉGIDOR entrant. Je baise les mains de Votre Ex- 
cellence. 

DON ESTEBAN. Quî me procm*e Thonneur de voti*e visite? 
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, LE coRRÉGiDûR. MonseigneuF, c'est avec un vif regret que 
ï*exécuté un ordre qui vient de m'être transmis de la cour; 
biais la duchesse dé ttontalvan est dans ce château> se pïé- 
jparanl à passer en Portugal... • 

DON ÈSTÉBAN. Oui VOUS a dit que la duchesse fût chez 
moi? 

LEcoRkÉGiDOR. Doucemcht^ s'il vous plaît; parlons sans' 
"ftbûs fâcher. J'ai reconnu sa voiture sous votre reniise. . 

î)bN ËSTEBÀN. Vous êtes bien homme à reconnaître les 
%ïtiiolrles d'Une voittire ? 

Le côRkÉGiDOR. Tout comme urt autre, monseigneur. Ce- 
c^hdànl, n'en déplaise à Votre Excellence, la voiture de la 
michesse ti'a point d'armoiries... mais les domestiques ont 
lôut avoué. 

!)0î« ESTÉBAN. À voir votrc barbe, je vous aurais cru trop 
de sens pour écouter sérieiisement les propos d'un dômes- 
iiijiiè. 

ik tokRÉtiiboR. le sens combien il vous est pénible de 
livrer votre hôte ; înais, avant tout, vous ne voudriez pas 
âohner asile à un ennemi du roi. 

DON ESTEBAN. Monsieur, je ne loge ni duchesse ni ennemi 
de Sa liifajesté. Allez-vous-en au diable et laissez-nous en 
paix, ou je vous ferai punir pour votre impertinence. 
. tk coRRÉGiDOR. Pas d'iujm'cs, monseigneur, s'il vous plaît. 
Itoiis né me ferez pas punir, car vbus n'êtes plus gbùvei> 
nèur de la province, et cependant... 

boN EStÈBAN. Que dit cet insolent?... 

lE CORRÉGIDOR. Jè scràis au désespoir de faire à Votre 
Excellence l'aiTront d'une visite judiciaire dans sa maison. 

DON ESTEBAN. Si VOUS avicz cette insolence, vive Dieu ! 
vous verriez ce que gagne un vilain anobli depi^is quelques 
jîrtfrs â ihstilter un grand d'Espagne. 

LE CORRÉGIDOR. Et VOUS, monscigneur, vous pourriez ap- 
prendre à traiter la justice avec plus de respect. Encore 
iK(è fôl§, pour là dernière, dites-mçi où est la duchesse. 

DON ESTEBAN. Sortcz, OU mcs gcns vont vous mettre à la 
porte à coups de bâton. 

ii CQJiàçGiDOâ, Vous m'y forcez. Entrez, vous autres. . 

Entrent des al(^aiilB armés. 
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DON ESTEBAN sonnant. Ah ! Canaille ! c'est ainsi que vous 
traitez un Mendoza ! Toi, coquin", tu paieras cher ton 

audace ! Entrent des domestiques. 

LE coRRÉGiDOR. Dc par le roi !. don Esteban de Mendoza, 

je vous arrête. (Il le touche de sa vare.) 

DON ESTEBAN. Qu'ou HIC chasse ces gredins ! Eh quoi ! la 
vare de ce maroufle vous a tous pétrifiés. Tenez, je vais 
vous apprendre votre devoir, (ii tire son épée.) Ah ! faquins, 
c*est donc ainsi qu'il faut vous parler ! Hors d'ici, canaille ! 

(Il les chasse.) Entrent Inès et la duchesse. 

INES. Ah! ils vont le tuer ! Au secours ! au secours ! 

(Rentre don Esteban, remettant son épée dans le fourreau.) 

LA DUCHESSE. A mcrveille, seigneur baron. On ne peiil 
mieux donner des coups de plat d'épée •. 
INÈS. Dis-moi, mon cœur, n'es-tu pas blessé ? 

DON ESTEBAN. NoU. • 

LA DUCHESSE. Pcut-on demander à Vôtre Seigneurie quel 
grave sujet la porte à exercer son bras sur le dos de ces pau- 
vres diables en robe noire ? 

DON ESTEBAN. Madame, j'aurais quelque chose à vous dire 
en pailiculier... Inès, laisse-nous un instant. . 

INÈS. Moi . . . mon cœur ? 

DON ESTEBAN. Oui. 

INÈS. Est-ce pour longtemps? 

DON ÇSTEBAN. Nou, non; maiS laisSC-nOUS. Inès sort. 

LA DUCHESSE. Voilà bicA du mystère. Si vous n'étiez pas 
marié, savez- vous que cela m'efiraieraii? 

DON ESTEBAN. Madame, il m'est pénible de vous ôter cette 
humeur charmante. Apprenez que le coiTcgidorde Badajoz 
venait en ce mpment même pour vous arrêter. 

LA DUCHESSE. Eu vérité ? 

DON ESTEBAN avec fatuité. Oui, dofîa Sérafinc. Je n'ai pas 
craint le courroux de la justice pour défendre des attraits 
que Ton veut cacher au monde dans la tour de Ségovie. 

LA DUCHESSE. le modèle des chevaliers eiTants! Tristan, 
Lancelot, Amadis... recevez les remerciements d'une in- 
faute malheureuse et persécutée. Ah, ah, ah! 

DON ESTEBAN avec un rire forcé. VoUS êtCS tOUJOUrs la même! 

LA DUCHESSE. Hélas ! il faut bien quitter cette gaieté qui ne 



140 INÈS MENDO. 

me convient plus. Cher don Ësteban, achevez votre ouvrage. 
Donnez-moi quatre chevaux vigoureux. 11 faut que celte nuit 
je sois en Portugal. 

DON ESTEBAN. Commaudez ; tout ici vous appaiiient. 

LA DUCHESSE. Hélas! faut-il que je voua quitte, à peine 
arrivée!... Je n'espère plus vous revoir.. . Mais Q le faut !... 

DON ESTEBAN. Madame, je... 

LA DUCHESSE. Nc pcrdous point de temps..". Avez-vous un 
homme sûr, brave, déterminé, qui m'accompagne? Mon 
éciiyer s'est cassé le bras à Caceres. 

DON ESTEBAI4. Dofîa Sérafiiic, n'en connaissez-vous point 
un ici qui se ferait gloire de vous servir ? 

LA DUCHESSE. Quc voulez-vous dire ? 

DON ESTEBAN.- Sérafinc !... autrefois vous m'auriez dit de 
vous accompagner... de protéger votre fuite ! — Pourquoi 
maintenant ne voulez-vous plus de moi ? 

LA DUCHESSE. mou chcr Esteban ! 

DON ESTEBAN. Sérafinc !... dites !... dites que vous me 
choisissez pour votre chevalier. 

LA DUCHESSE. Nou, Estcbau, je ne le puis. C'est déjà trop 
ijue, pour moi, v.ous .vous soyez exposé au ressentiment 
d'un ministre cruel. M'accompagner dans le Portugal in- 
surgé, ce serait vous déclarer mon complice, vous fermera * 
jamais le chemin de l'Espagne... Non, oher Esteban, je ne 
puis vous perdre ainsi de gaieté, de cœur. Songez* que, 
comme gouverneur de cette province, vos démai'ches, 
même les plus indifférentes... 

DON ESTEBAN. Quc m'impoptc la colère d'Olivarès ! Je vou- 
drais avoir d'autres dangers à braver pour vous. D'ailleurs, 
en vous accompagnant, je me dérobe aux poursuites de la 
justice de Badajoz, que j'ai mdement malmenée... Dona 
Scraffne, ne me refusez pas, je vous en conjure. (U lui prend 

la main.) * 

•LA DUCHESSE. Impossiblc ! . . . VOUS ne pouvez abandonner 
votre famille... votre chère Inès... Ah ! ce nom doit vous 
faire oiiblicr la pauvre Sérafine, et les dangers qu'elle va 
courir. — Adieu, Esteban, pensée quelquefois à votre an- 
cienne amie. 

DON ESTEBAN. Nou^ madame, non ! je ne vous quitterai pas ! 
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Votre liberté^ votre vie peut-être^ sont menacées ; comment 
pourrais-je vivre, vous sachant exposée à mille périls ? Eh 
quoi ! moi, cavalier, tranquille dans ma maison, je me bor- 
nerais à faire de stériles vœux pour mon... hôte... ma chère 

Sérafine ! (il tombe à set genoux.) 

LA DUCHESSE. Ah ! cicl ! ne suis-je pas assez malheureuse I 
faut-il encore entraîner mon seul ami dans ma ruine ! 
h DON ESTEBAN. Sérafinc, dis oui, je t'en conjure par la Ute- 
sure que j'ai reçue pour toi ! 

LA DUCHESSE. Grucl, qucl temps me rappelez-vous ? 

DON ESTEBAN. Tu as conseuti ! vive Dieu ! je te suivrai jus- 
que dans les cachots de Ségovie. . . 

LA DUCHESSE faiblement. Et... VOtrC Inès Y 

DON ESTEBAN. Jc nc pcuse qu'à toi... qu'aux dangers qui 
vous environnent... Inès... elle restera pour conjurer l'o- 
rage... si toutefois... 

iiA DUCHESSE. Ah! si elle savait votre dessein!... 

DON ESTEBAN. Jc trouverai un prétexte... 

LADuchEssE. Eh bien ! j'y consens. Conduisez-moi seule- 
ment jusqu'à... 

DON ESTEBAN. Nc dites pas le lieu où nous nous sépare- 
rons. 

LA DUCHESSE. Grucl Olivarès ! auras-tu assez de victimes? 

DON ESTEBAN. Ne cràigncz rien pour moi, j'ai des amis 
puissants à la cour ; mais votre générosité vous exagère le 
faible service que je vous rends. 

LA DUCHESSE. Mou Dicu! faltcs quc je sois la scule victime! 

DON ESTEBAN. Jc connais les chemins de traverse. Us se- 
ront bien fins s'ils nous rattrapent. Vous ne pouviez pren- 
di*e un meilleur guide. 

LA DUCHESSE. Hélas ! pourquoi suls-je venue ici ? 

DON ESTEBAN. Gràces en soient rendues au ciel ! 

UN DOMESTIQUE entrant. Dcux lettres pour monseigncur. 

Il sort. 
LA DUCHESSE regardant une des lettres» Le cacliet du ministre ! 
DON ESTEBAN. QuC mC veut-il ? (Il donne la lettre à la duchesse 

après rawir lue.) Vous le vo\cz, ot moi aussi je suis mal noté 
à la cour. Ils me rappellent, lis veulent que je parte sur-l> 
champ. 

V 
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iiimjCBEssE. Obéissez^ Esteban^ ou vous vous ji^erdcii 
Vous voyez ^e vous vous êtes déjà \r(s^ con^romis. 

Don ESTEBAN. flaisou de plus pour ne pas allé- me Idér 
àiftiis les griffes au tigre. Je suis proscrit, qùelbbnlàem' ! 

LA DUCHESSE. Helas ! 

• DON ESTEBAN après avoir lu Tautre lettre. Cette lettre est de iàoU 

àç^ et du vôtre, don Rodrigo de Yriarte.p me mande ^ue 
i'op îne regarde comme non étranger aux 'troubles du voir 
fùgal. On dit que ce n'est pas sans dessein que je suis àlï^ 
m'établir si près du foyer de la Vévoltè... Xti, ah, an ! 
fort plaisant, eh vérité ! Et c'est eux-mêmes qui m'y ont 
énVoyéî 

LA DUCHESSE. Queje suis malheureuse 1 Je ne sais quel 
conseil vous donner... 

boN ESTEBAN. Nôus y réfléchirons enseihble quand nous 
serons eh siireté. — Mais, chut ! voici Inès. 

INÈS entr'ouvrajil la porte. Peut-On entrer ? 

LA DUCHESSE. Mou Dieu, baronne, que je suis fâchée con- 
tte le seigneur don Esteban 1 Les nouvelles de Madrid, qu'il 
Wk communiquées avec tant de secret, ne valaient pas la 
peine de vous en faire un mystère... et surtout à vous, 
madame. 

DON ESTEBAN. Ma chèrc Inès, madame la duchesse veut 
iàbsôîument nous quitter, ie vais faire atteler à Tinstant. 
<BaBàinè8.) le raccompagnerai jusqu'au petit bois d'oran- 
gers. 

iNÈîv bas. Dis-moi, veux-tu que j'aille avec toi î , 

DON ESTEBAN. Nou ; le sercîn tombe, tu t'entîiùmerais. 

INÈS. Qubi^ vous voyagez la nuit^ madame? vous n'avez 
pas î)eurt 

LA DUCHESSE. Les malhcuTs qui m'ont accablée sans rè* 
lâche m'ont un peu aguerrie. 

INÈS bas à Esteban. Dls-mol , pourquoi battais-tu ces al- 
gùazUs ? 

nop ESTEBAN. Dcs faquins... qui osent... une sotte affaire 
dé chasse... de3 braconniers, vois-tu... mais tu n'y oùmr 
prendrais rien. 

INÈS. Cependant, les domestique^ disent... 

V(m ESTEBAN. Ce sont des bavards qui ne savent ce qù'ib 
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disent, efr lu es. une foUe de les écouter. Wàis iï fiiut que je 
donne des ordres. — Montre à dona &3raâne les, fleurs que* 
tu cultives toi<-même. 

INÈS. Oh ! ' madame la duchesse, vene^ voir mçs jasmins 
d'Arabie. 

LA DUCHESSE à Estebau. Le plus tôt possible, n'esl-ce ps^? 

Ui sart«ut* 
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B y a toujours quelque chose d^impevtinent mdmedane 
la politesse des riches. Cette duchesse s'est moquée de nous, 
et don Esteban la regardait plus, souvent que sa femme. 
Ah ! je le crains, Inès se repentira d'a^voir épousé un grand 
seigneur. 

inÊs entrant. Enfin elle est partie, et^ àdirele vrai, jenela 
regrette pas. 

HENDo. Ton mari l'accompagne t 

iMÉs. Oui, jusqu'au bois d'orangers. Il n'a pas voulu me 
laissa venir avec lui, sur ma petite jument, blanche* -?- 
Savez-vous»que je suis bien inquiète?: 

MEiOM). «Pourquoi? 

. INÈS. Il a pris ses pistolets... cependant il n'y a pas-da^ 
▼deurs de ces côtés. * 

MEKDO. Peut-être... est-ce pour rassurer la duchesse* 

niÉs. Quels dangers y a-t-il sur la route?. 

MENDO. Aucun, je l'espère. 

INÈS. Si hji justice rattrapait dona Séraflne?... 

HENDO. 11 faut du temps pour venir de Badajoz ici« 

wfcs. Elle lui attirera malheur, cette femme qui veut 
donner son confesseur au roi. Oui, mon papa, elle voulait 
que Sa, Majesté prît son confesseur. Elle l'a dit elle^méme^. 
dans une histoire où je n'ai rien compris du tout. --.Moa, 
Bioi! pourquoi mon mari l'a-t-ir reçue?- 

MBiwoL II .ne pouvait faire autrement. NVt'-elle pai étâ« 
son amie? * 



'^j 
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IKÈS. Hélas! (On frappe à la porte.) Mai» j'eiltonds du 

bixiit à la.grand'porte. Serail-il déjà de retour? 

Entrent le corrcgidor et beaucoup d^alguazils armés. 

LE coRRÊGiDOR. Salutem OMNIBUS. .Nous Yolci. Hiftis en force 
cette fois. On ne se rira plus de la justice. Rira bien qui 
rira le dcmier^ et nous verrons qui paiera les pots cassés. 

INÈS. Que voulez-vous, monsieur?... Que venez-vous 
faire ici? 

LE coRRÉGiDOR. Ricu , quc prendre et appréhender au 
coips un don Ësteban, seigneur de Mendoza, et une'dofia 
Sérafine, duchesse de Montalvan. Pas davantage ! * * 

MENDo. Que dites-vous, monsieur ? cela ne se peut pas. 

LE CORRÉGIDOR. Laîssez'-moi instrumenter. Je sais mon 
métier, et surtout pas de rébellion, ou je fais tout mettre 
à feu et à sang. 

iNÉs. Monsieur... la duchesse... est partie... et mon 
maii. .. est pai*ti aussi .. . 

LE CORRÉGIDOR. Bah! bah! 'on ne nous en donne pas à 
garder. Personne n'est sorti par la grand'porte. Ainsi la pie • 
est encore au nid. (a deux aiguaziis.) Vous, empochez que per- 
sonne ne sorte, (aux autres). Suivez-moi, vous autres. 

Ils entrent dans les appartements intérieurs. 

INÉs. Hélas ! je l'avais bien dit ! c'est cette duchesse qui 
Ta perdu ! la sainte Mère de Dieu ait pitié de Jui ! 

MENDO. Rassure-toi. Un homme riche se tii'e «toujoun 
d'aifoire. 

INÉS. Mais où est-il? quand me le rendra-t-on ? 

MENDO. Ah!... fasse le ciel qu'il soit bientôt de retour! 

iNÉs. Vous dites cela comme si vous ne Tespéiiez pas! 

MENDO. Moi !... je l'espère.... Il reviendra bientôt. . 

INÉs. Vous avez dans l'esprit quelque chose que vous 
n'osez me dire. Oui, vous savez ou vous soupçonnez quel- 
que grand malheur. 

MENDO. Tu te trompes, mon enfant. Renti*e^ ma fille. Nous 
ne pouvons faire autre chose que prier le bon Dieu qu'il te 
conserve ton mari. 

iNÉs. Hélas ! vous m'effrayez hoiTiblementî voilà que 
mille affreux pressentiments me viennent dans l'espdt. 

MENDO. Rentrons. Que faisons-nous ici? iissone»^ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Elvaa. — Une «nbcrie* 

LHOTE^ SOLDATS ET BOURGEOIS PORTUGAIS, QUis à boire aatoor 

d*une table. 

l'hôte se leTant un verre à la main. A JoaD de Braganza, TOi 

de Portugal ! 

TOUS. A Joan de Braganza ! 

l'hôte. Vive Dieu ! c'est un véritable Portugais; un bon 
roi, d'une bonne pâte, tel qu'il nous le faut; et non pas un 
Espagnol à face de carême qui nous pompe nos doublons. 

UN SOLDAT. S'ils y reviennent, nous sommes là pour les 
recevoir. 

l'hôte. Vous ne savez pas la nouvelle, messieurs? Quand 
don Rodrigo de Saa et Fernand Menezes ont jeté Vascon- 
celhos par la fenêtre du palais, que penses^vous qu'il soit 
arrivé ? 

UN BOURGEOIS. 11 s'cst cassé les reins sur le pavé. 

l'hôte. Un grand fantôme est apparu à tout le peuple, et 

a crié d'une voix de tonnerre : a Aux armes. Portugais ! le 

jotig de l'Espagne est brisé ! » Qui pensez-vous que ce tut ? 

• UN SOLDAT. Belle demande ! qui pouvait-ce être, sinon le 

roi don Sébastien • ? 

l'hôte. Justement... Après avoir dit ces paroles, le fan- 
tôme se fondit dans l'air avec un bruit. . . comme si l'on avait 
tiré plus de dix mille coups de canon à la fois. Et c'est sûr, 
car je le tiens de ma sœur qui était à l'église quand Vas- 
concelHos a sauté par la fenêtre. 

UN SOLDAT. Qu'y a-t-il de si extraordinaire là dedans ? On 
sait bien que le roi don Sébastien n'est pas mort. Tenez, un 
jour que j'étais de faction, il faisait noir comme dans un four ; 
il pleuvait un peu ; je soufflais sur la mèche de mon ar« 

13 
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quebase^ quand Toilà une grande figure blanche, armëede 
pied en cap, la couronne sur la tête, qui passe tout contre 
moi, en poussant un grand soupir. Hol, qui ttè crains au- " 
cun homme en chair et en os, quand je vois un esprit, je 
perds tout mon courage. Je tombai par terre, et je récitai 
une litanie que je sais pour les esprits... 

l'hâte. J'en sais une aussi qui m'a souvent été utile. 

UN BOURGEOIS, tîé î qûi nous arrive ici i 

l'hôte. Messieurs,, c'est un brave jeune homme, un ga- 
lant Portugais, don César de Belmonte, qui commande le 

siège d'Avis. S&tre don Céite.tttitt se KèTCM;' 

DON CÉSAR. Bonjour, mes am»> bonjour. 

b'aéTB. Q est lâen glorieux pour cette auberge... 

DON CÉSAR. Elle va bientôt recevoir un honneur plu^ 
grand. J'attends ici une dame qui se sauve de Ga$tille> où 
efie est pa'sécutée comme amie du Portugal. 

&'hôve* Ce que nous avons de meilleur lui appartient. ' 

DON CÉSAR. Elle ne doit pas tarder. 

l'hôtb. Seigneur, je prendrai la lib^té de demander à 
Votre Excellence comment vont nos affaires. 

DOii CÉSAR. A merveille> maitre Boniface. Les garnisons 
esfMgnoies se retirent en toute hâte. Joan de Bragan» est 
partout reconnu aux acclamations de ses sujets. 

l'hôte. Je m'en réjouis fort. 

DON CÉSAR. Ce n'est que sur Us tours d'Avis que flotte en- 
core le drapeau eq[)agnol. Mais^ avant pen, nous y plante- 
ims les quines ^ portugaises. 

l'hôte. J'irai, s'U le iaut, y donner l'assaut naa broche à 
kl mûn. Si j'embrochais seulement autant dlEspagnels q^e 
j'ai embroché de dindons !... 

Ikil^biil là ds^MiM a^éd uÈtt écharp^ cnx cMlcwA dB Bn^im 

et do» Esteban. 

, LA DUCHESSE. Salut, terre d'asile ! salut, Portugal! et vivft 
Joan de Braganxa*. — Ah ! don César... 

DON CÉSAR. Que je suis heureux, dona Séraine^ de T<mt 
vcv ea sûreté sar le sd portugais! 

LA DUCHESSE. Enfin je suis sauvée. (Eite lu pwi» bas. d<al it» 

tobaa teste dans le fond de la scèMi aontrant de rembavfas.) (Raat.) Doit 

César, je vous présente mon hbératemr, don Esleban de 
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Mendoza. Baron, je vous présente don César de Belmoirta. 

(Don Esteban et don César se saluent d*oii air froid.) 

DON ESTËBAN. Vous avez besoin de repos^ dofia Sérafine; 
je ne sais si cette auberge... 

LA DUCHESSE. Nou. Tout à l'heure j'étais accablée ; main- 
tenant la joie de me voir entourée d'amis... (Dca César •*!&• 

dine. ~ Don Esteban fronce le sourcil.) déliTréc des griffes d'Oll- 

▼arès^ m'a délassée tout d'un coup. Je crois que je pourrais 
danser maintenant. 

DON CÉSAR bas. Sa Majesté vous prépare à Lisbonne l'ac- 
cueil le plus flatteur. 

LA DUCHESSE. VoUS CroyCK ? {BSW parle tout à fait bai.) ^«t.) 

Savez-vous^ don César^ que je l'ai échappé belle? Sans le 
courage du seigneur de Mendoza^ j'étais reprise et eacàgée 
à Ségovie. 

DON CÉSAR. Dieu ! que n'étais-je là I 

DON ESTEBAN. L'affaire^ monsieiu*, ne méritait pas vote 
présence. (Bas à u duchesse.) Faites-moi donc sortir cet 
homme-là. 

LA DUCHESSE. Notre voiture s'est brisée sur la route. Pen- 
dant qu'on la raccommodait, arrive monsieur le corrégidor 
et son monde ; pif! paf ! des*coups de pistolet... des coups 
d'épée... j'étais presque morte de peur, et je n'ai ouvert les 
yeux que lorsque don Esteban est venu m'annoncer que 
Tennemi était en pleine déroute. 

DON CÉSAR i»as. Ëst-cc qu'îl reste ici ? 

LA DUCHESSE bas. Oui^ U fi^ut le ménager, jusqu'à ce que 
nous en ayons ce que vous savez, pour raiTaire d'Avis. 

BON CÉSAR. Dona Sérafine, vous devez avoir besoin de re- 
pos après un voyage aussi pénible ; je me retire. — (a <ian 
Esteixin.) Seigneur de Mendoza, si je puis vchis être utile en 
ce pays, ^veuillez di^oser de moi. 

DON ESTEBAN. Jc VOUS balsc Ics maius. 

nom CÉSAR baâ à la ducheue. Le major veut une lettre... mais 
vous m'entendez. .« U aorfc. — $ilenoe. 

LA D0CHES6E gaiement. Ëb bien ! don Esteban, qu'avea^vous? 
¥0us me boudez ? 

DON ESTEBAN. Moi? 

LA DUCHESSE le coiitreiuMDt. Moi? Yous, mûnsîeur> qu'ftyez- 
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.vous? Qu'ai-je fait pour mériter cette mauvaise humeun? 

DON ESTEBAN froidement. Madame, VOUS plaisantcz avec tant 
de grâce... vous avez toujours une gaieté si... (La duchesse le 
regarde tendrement.) Ah ! tenez, Sérafine, ne me regardez pas 
comme cela, ou je ne pourrai plus vous gronder. 

LA DUCHESSE. Mou cher Esteban, qu'ai-jc donc fait pom* 
être grondée ? (Tendrement.) Ne dois-je pas plutôt, moi, vous 
gronder de m*avoir suivie jusqu'en Portugal? Mais com- 
ment oserais-je vous reprocher une désobéissance qui m'a 
sauvée ? 

DON ESTEBAN. Vous faitcs mon supplice, Sérafine, avec 
vos éternelles connaissances. Je reprends mes transports 
de Madrid... mais. Dieu me sauve î vCJUs avez pai*tout des 
bons amis. Gomment ! même en Portugal ! 

LA DUCHESSE. Hé bicu, qu'y a-t-il d'étonnant? Don César 
était comme moi de la conjuration. — Hélas ! je n'ai qu'un 
regret ! c'est de vous y avoir engagé trop avant. 

DON ESTEBAN. Ah ! Séraûue, vous savez le moyen de m'ô- 
ter mes regrets ! 

LA DUCHESSE affectant de rétonnement. MonSCignCUr de fflcn- 

doza ! — Au fait, qu'allez-vous devenir ? A votre place, me 
voyant compromis, presque proscrit dans mon pays, j'ac- 
cepterais une place en Portugal. 

DON ESTEBAN. Quc voulcz-vous qu'ou fassc de moi? et 
d'ailleurs, ne suis-je pas Castillan ? 

LA DUCHESSE. Eh ! ue suis-je pas Espagnole, moi ? mais 
on m'a proscrite, et je suis du pays qui me donne un asile. 

DON ESTEBAN. Laissous ccla. 

LA DUCHESSE. Nou, il faut en parler... autrement vous 
augmenterez mes regrets de vous avoir fait quitter votre 
pays... de vous avoir exposé au ressentiment de votre cour, 
sans vous offrir des dédommagements près de celle de 
Portugal. 

DON ESTEBAN. Est-cc douc pouT le Portugal que je me suis 
battu? Les dédommagements qui me seraient... 

LA DUCHESSE. Vous uc" voudricz pas vous trouver dans les 
rangs portugais, au moment où la guerre va commencei ... 
mais il est tel poste... 

DON ^TEBAi>i, Encore une fois, laissons cela. 



JOURNÉE III, SGËNE I. 149 

LA DUCHESSE. Mais qu'allez-vous devenir ? Vous ne pou- 
vez sans danger rentrer maintenant en Espagne... 

DON ESTEBAN. Vous voulez donc sitôt me chasser de votre 
présence ? 

LA DUCHESSE. Vous me désespérez ! 

DON ESTEBAN. Est-ce à Joan de Braganza à me récompenser 
des faibles services que je vous ai rendus ? — Non, dona 
Sérafine, je suis assez payé par la joie que j'éprouve en 
vous voyant hors de danger. 

LA DUCHESSE. Vous n'ôtcs plus Espaguol ; — pourquoi ne 
voulez-vous pas devenir Portugais ? Écoutez, je puis vous 
promettre tel emploi qui, sans vous obliger à porter les 
armes contre l'Espagne, vous donnera la faveur de Joan de 
Braganza. 

DON ESTEBAN. Étrange obstination ! 

LA DUCHESSE. Vous pourrez même rendre service à vos 
compatriotes. Tenez, par exemple, le château d'Avis est 
serré de près. Demain don César y donne l'assaut. Mais à 
ma considération, il permettra à la garnison de se retirer. 
ÉAivez au commandant, vous êtes gouverneur titulaire 
d*Avis, il est votre major... vous devez avoir quelque in- 
fluence sur lui. Dites-lui qu'il cesse une défense inutile, 
que vous l'autorisez à rendre la place... 

DON ESTEBAN Bévèrement. SaVCZ-VOUS ce qUC VOUS VOUlCZ 

que je fasse ? 

LA DUCHESSE. Ricu quc de très-simple. Vous êtes persuadé, 
m'avez-vous dit, que le château n'est pas tenable. Épargnez 
le sang espagnol, voilà tout. 
> - DON ESTEBAN. Mais l'honneuT espagnol !... 

LA DUCHESSE. Oh ! l'honueur ! l'honneur ! voilà votre mot; 
avec ce mot on fait couler bien du sang. Mais après tout, 
que don César donne l'assaut ou non, qu'est-ce que cela 
me fait, à moi ? Je promets de donner une écharpe à celui 
qui plantera le premier les quines portugaises sur les toiu's 
d'Avis. Je serai ravie que don César la gagne ! 

DON ESTEBAN. Dou César î toujours don César! voilà aussi 
votre mot. Sérafine, depuis que nous sommes en Portugal 
vous ne me parlez que de don César ! 

LA DUCHESSE. Et pourquoi n'en parlerais-je point ? 
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DON BSTEBAH. Je ne veux pas vanter 1^ services que j'ai 
pu vous rendre; mais^ dites-moi^ où trouverez-vous un 
cœur qui vous aime comme le mien? 

LA DUCHESSE. OubliCZ-VOUS?... 

DON ESTEBAN. Lalssez-moI tout oublier à vos pieds. SéxBr 
une, je vous adore ; pourquoi voulez-vous « me désespérer 
par votre légèreté? 

LA DUCHESSE à demi-voU. Lç dcvoir doit l'emporter sur Far 
moiu* ! (Haut.) Seigneur, vous oubliez que votre foi est en- 
gagée. 

DON ESTEBAN avec fureur. Nou, je ne Toublie pas, crueUe l 
Mais ce n'était pas assez de ma conscience^ il fallait encore 
vos reproches, vos sarcasmes pour m'achever. — Oui, j'ai 
tout quitté pour vous ; j'ai voulu sacrifier patrie, épouse, 
honneur... mais vous... vous qui m'avez rendu le plus in- 
digne des hommes, vous, Sérafine, vous me repousser ayec 
dédain, et Tamour de don César, plus que le mien, vous 
semble mériter votre cœur ! 

LA DUCHESSE. Hommc injuste-! est-ce moi qu'il faut accur 
ser î Ai-je manqué^ moi, à la foi jurée ? Rappelez-vqus tes 
orangers d'Aranjuez? Ne m'avez-vous pas cent fois juré un 
amour éternel? Vous me quittez... quelques lettres froides 
et polies sont les seules consolations que vous m'envoyes. 
Bientôt elles cessent. Enfin le dernier coup m'est portée 
vous vous mariez, Esteban... et à qui? Quelle rivale ! juste 
ci^l!... Voilà votre fidéUté, Esteban! voilà comme vous 
gardez vos serments ! Allez, parjure, laissez-n^oi pteur^r 
mes faiblesses passées. 

DON ESTEBAN. Sérafiue!... je n'ai pas cessé de t'aimer... 
Oui... je te le jure... j'ai quitté Inès... pour ne plus me sé- 
parer de toi... pour vivre ton esclave... Veux-tu donc m-îh 
bandonner?... Nop! jeté vois sourire, tu veux bien encqr^ 
ouvrir tes bras à celui que jadis tu aimas. 

LA DUCHESSE. mou Ëstebau ! 

DON ESTEBAN. Jc suis à toi pour la vie ! 

LA DucaiçssE. Si tu sais braver l'opinion des hqixuiiepi; je 
sfLur^i vivre pour toi, comme tu vivras po^ir moi. 

DON ESTEBAN. ToUJOUrS ! 

LA DUCBES9E« Tpujours ! mpn bien-aUné^ i|qus vivrpps 
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heureux loin des tyrans espagnols^ auprès d'un prince adoré. 
Vive Joan de Braganza I 

POfir ESTEBAN. Vive Joan de Braganza ! 

hk DUCHESSE. Nous souimes Portugais ! (Elle itd attache mb 

éohaqpe aux couleurs deSnganxa.) 

DON ESTEBAN. Je Youx répandre le bruit de ma mort... le 
changerai de nom... etalors^ dans la retraite^ loin du tu- 
multe des cours, nous vivrons heureux dans les bras l'un 
de l'autre... Mais si la panvre... 

LA DcoraissE rembrasuat. Idole de mon cœur!... <Ui-moi, 
veux-tu écrire au gouverneur d'Avis t.. . 

DON ESTEBAH. Je t'eu^conjure, Sérafine, ne l'exige pas de 
moi! 

LA DUCHESSE. Non, mds je t'en supplie. 

DON ESTBBAN. Tu Ic youx... OuL, je te sacrifierai tout... 

LA DUCHESSE. Un baiscr pour la peine. 

DON ESTEBAN. Mais que dire ?... Je ne puis écrire... 

LA DUCHESSE. Dis-lui qu'il ii'\piUf de secours à attendre 
de l'Espagne... Est-ce vrai, oui ou non? 

DON ESTEBAN. Oui... mais... 

LA DUCHESSE. Tu nc vcux pas que je t'embrasse? 

DON ESTEBAN. Ticus, écris tol-méme... je signerai. Es-tu 
contente? 

L4 DUCHESSE apf es avoif écrit. ^on Uni<{pe bjeU I ()BUe i>o^ 

brasse.) Oui, maintenant je crois à jtonan^url 

^e sonne. 7- Entre ftedro. 

LA DUCHESSE. Quc Cette lettre sûU promptpmeni requise ai^ 
gouverneui' d'Avis. Vous trouverez en bas u^ cornette jles 
volontaires du geiça qpi sç cha^rge^'a de la porter. 

PEDRO. Mpnseigneur, est-pe qi^e vou^ êtes pour I9. piodç 
nouvelle de porter une écharpe aux coul^ur^ du dup 4^ 
Braganza? 

DON ESTEBAN. Hé biCU? 

pf;DBO. C'e^t qu'alors j^ TOUS demiBa)4^rais moi> cqngé. Je 
n'ai pas envie, moi, de prendre l'écharpe portugais^. jEf- 
pagnol je sui$p.é. Espagnol ja mourrai. 

DON ESTEBAN. Ah l ma chère Scr^n^^ quçl çapri^c^ je 
t'ai fait» 

LA DUCUESSE. Hé bien, vous êtes tout t^ouWé; parce qu'un 
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valet vous demande son congé? (a Pedro.) Bonhomme, tenez 
cette bourse, voilà pour boire à ma santé. Retournez chez 
vous, et que Notre-Dame del Pilar vous soit en aide ! (Plus bas.) 
Si l'on vous demandait ce qu'est devenu le seigneur de 
Mendoza, vous direz qull est mort... qu'il a été tué en 
duel... entendez-vous ? 

PEDRO. Faudra-t-il dire cela à tout le monde, même à 
madame ? 

lA DUCHESSE. A tout le mondc. Prenez encore cette bague, 
vous la donnerez à votre femme, si vous en avez une. Mais 
d'abord donnez la lettre au cavalier d'en bas. (Pedro sort.) 
Ësteban, mon seul bien, vois-tu le soleil qui se couche 
dans cette forêt d'orangers ? La voici revenue, cette douce 
soirée d'Aranjuez ! 

DON ESTEBAN. Ah! pOUPqUOi t'ai-je quittée ? ils sortent. 



SCÈNE II. 

ï 

lie ehfttean tfe MeadQza« 

INÈS, MENDO. 

HENDO. 11 est obligé de se cacher à cause de cette mau- 
vaise affaire... mais dans quelque temps, lorsque la justice 
sera apaisée, il reviendra. 

iNÉs. Mais pourquoi ne pas écrire ? J'aurais déjà pu re- 
cevoir trois fois de ses nouvelles. 

MEisDo. Hum ! 

INÈS. Je ne le vois que trop, vous ne me dites pas ce 
que vous pensez. Esteban est mort ou infidèle. Plût à Dieu 
qu'il fût infidèle ! 

HENDO à part. Oui, car je pourrais te venger. 

INÈS. Que dites-vous ? 

MENDO. J'espère qu'il est vivant et qu'il t'aime toujours... 
mais plus d'une raison... 

INÈS. Sainte Vierge ! n'est-ce pas Pedro que j'aperçois ? 

PEDRO entrant. Madame, je vous baise les pieds. 

INÈS. Pedro... qu'as-tu fait de mon mari?... Parle.., 

PEDRO. Hélas! madame... 
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INES. O est mort ! 

PEDRO. Le Seigneur ait pitié de lui, et lui remette ses pé- 
chés !... 

INÈS. Elle me l'a tué ! (EUe 8*évanouit.) 

MENDO. Coquin, tu as tué ma fille ! 

PEDRO. Madame... madame... revenez à vous ! ne croyez 
pas un mot de tout ce que j'ai dit... le seignem* de Mea- 
doza n'est pas mort... 

INÈS. Mendoza ? 

PEDRO. 11 vit et se porte bien, mais... 

iwÉs. Grâce à Dieu, je le reverrai donc I 

PEDRO. Je ne sais si vous le reverrez... 

INÈS. Pedro, dis-moi tout, ne me cache rien. 

PEDRO. Vous voulez savoir la vérité?... Eh bien ! il est à 
Elvas, avec cette duchesse qu'il appelle sa chère Sérafine. 
Je Tai vu avec Fécharpe portugaise, et l'on en dit bien d'au- 
tres sur son compte. Moi, quand j'ai vu cela, j'ai demandé 
mon congé. La duchesse m'a donné de Tai^gent pour dire 
qu'il était mort, et votre mari avait l'air d'y consentir. Mais 
plût au ciel que ses ducats se fussent fondus dans ma main 
et m'eussent brûlé jusqu'aux os !... J'ai manqué par mon 
mensonge faire mourir ma bonne maîtresse. (Silence.) 

INÈS sanglotant. Je n'en reviendrai pas ! 

MENDO à part. Ce que j'avais prévu est arrivé. — (Hant.) Inès î 

INÈS. Mon père ! 

BiENDO. As-tu encore les habits que tu portais à Monclar? 

INÈS. Oui, mon père. 

HENDo. Va les reprendre. — Quitte tout ce que ce parjure 
t'a donné. Ne garde rien à lui. — Nous ne devons pas res- 
ter plus longtemps sous son toit. Tu m'accompagneras à 
Badajoz. — L'abbesse des Ursulines te donnera un asile. 

INÈS. Donnez-moi votre bras... je suis bien faible... 

MENDO. Viens... appuie-toi sur mon bras moi, je suis 

ferme... allons ! ils sortent. 
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SCÈNE m. 

DON ESTEBAN, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. Cher ami^ pourquoi cette tiistesse ? T^ $ér 
raiine ne peut-elle te distraire de ta méla^nçolie ? 

DON ESTEBAN. Ave^ uue coDscieiice comme la imeuioe... 
on ne peut être gai. 

LA DUCHESSE. Tu deviais aller à la chasse^ te éistraire un 
peu. 

son ESTEBAN. Le gouverneur d'Avis est41 rentré eao Es- 
pagne? 

LA DUCHESSE. Je Timagine. 

DON ESTEBAN. Sais-tu si la capitulation a oté religieuse* 
ment observée ? 

LA DUCHESSE. Sans doute. 

DON ESTEBAN. J'en SUIS bien aise. — Séra^e, quittons 
Elvas. Les souvenirs de cette auberge me tuent. Plût au 
ciel que nous fussions ensemUe dans les déseils de TAmér 
rique ! 

LA DUCHESSE. Elvas ne me rappelle que des souvemrs 
d'amour. Mais au lieu des déserts de l'Amérique^ avec vo- 
tre permission nous ferotns mieux d'aller à Lisbonne. 

DON ESTEBAN. Nous ven'ous. — Je vais faire une prome- 
nade à cheval. — Tu viendras avec moi? 

LA DUCHESSE. Nou^ jo suis fdtiguée je vais &ire la 

sieste. 

DON ESTEBAN. Dou César... où est-il? 

LA DUCHESSE. Jaloux inconigiblc !... à Avis sans doute. 

DON ESTEBAN. Moi^ te soupçonufir, Sérafine !... loi qui 
m'as donné tant de marques d'amour! — Je vais galoper 
un peu. C'est quand le vent siffle à mes oreilles, et m'é- 
tourdit en tourbillonnant autour de moi, que je suis le plus 
tranquille. — Adieu. li sort. 

LA DUCHESSE seule. Adicu, mou âmc. — Pauvre benêt ! 
Qu'un homme sans caractère est méprisable! J'ai cru 
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d'riMrd qu'os en povorrait faire quelque cbose; mais il A 
les idëed trop étroites pour devenir jamais le compagnon 
de Sérafine. — Parfois il me fait pitié... mais^ si Ton fai* 
sait attention à ces êtres faibles^ on manquerait ses nc^lesi 
projets. 

Olivarès ! tu m'as chassée de Madrid. Je ^is entrer dans 
Lisbonne en triomphe ! Oh ! maintenant je puis m'aban* 
donner à toute mon ambition. Je ne vois pas encore les 
homes de mon pouvoir naissant. — (rhorioge «oime.) Si tard !... 
H devrait être ici ! 

DON GÉSAR entrant. Le VOici. 

LA DUCHGSSE. Entrez, César, Pompée est éloigné. 

DDR GÉSAR. Ma reine admire ma ponctualité, l'arrivé 
d'Avis au galop ; et, sans me donner le temps de respirer» 
j'accours vous enlever. 

LA DucsESSE. Notro homme s'inquiète beaucoup de la 
garnison espagnole d'Avis. 

M)N CÉSAR. 11 a raison, vive Dieu ! Que je ne sois pas che- 
valier si les paysans de l'Alentejo et du Beira en laissent 
rentrer un seul en Espagne ! 

lA nucHESSE. Voilà qui est affreux, don César! — Prenez- 
moi ce voile. — Les chevaux sont-ils à la voiture? 

DON CÉSAR. Oui, ma toute charmante. 

LA DUCHESSE. Eh blcu ! parions. Donnez-mot la main. 

Ik lorteiit. 

SCÈNE IV. 

Ui ebttMbr* ém SéraSae à ■!▼•■• 
Entre DON ESTEBAN «eaî. 

la Catigue du corps ne repose pas la tête. .. — Toujours 
elle est devant mes yeux ..Ah ! qu'elle doit souflrir en ce 

* moment!... Pauvre malheureuse!... qu'avait-elle fait?... 

4 Sikaiine ! (U appelle.) Sérafine ! dona Sérafme ! il sort et rentre 
d'an air agité.) Que veut dire ceci? où peut-elle être allée? 

\l ... ^ I qu'est-ce que cela ? (H prend une lettre et lit l'adresse.) 

Il Aux mains du baron de Mendoza. » C'est son écriture^ 
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lisons : a Cher don Esteban^ je suis au désespoir de vous 
« quitter... mais il faut absolument que je me rende à Lis- 
« bonne. Gomme il me semble que vous ne vous plaisez 
« pas beaucoup en Portugal... je vous engage à retoumei* 
« auprès de votre excellente femme... qui doit être bien 
« en peine de vous. Adieu^ vivez heureux auprès d'elle... 
« ne soyez pas en peine de moi... Don César... » Oh !... 

(Il jette la lettre. — Silence.) Je le mérite... (U reprend la lettre et 

la reut.) Qui, je le mérite... J'ai quitté un ange pour me je- 
ter dans les griffes d'un démon... Me venger?... non, je 
n'ai plus de courage... Que vais-je devenir?... Comment 
oserai-je me présenter devant le vieux Mendo?... car 
Inès... j'en suis sûr, elle me tendra les bras la première... 
mais Mendo !... Si ce valet?... Il a dû lui dire... monstre 
que je suis !... Je l'ai peut-être tuée ! Inès, Inès ! est-ce toi 
ou ton cadavre qui m'attend à Mendoza ?... Non, je ne puis 
plus longtemps supporter cette incertitude ! U faut en sor- 
tir!... Je vais à Mendoza, dussé-je porter ma tête à mes 

ennemis I Entre Pedro. 

Ah ! Pedro, queUes nouvelles ? 

PEDRO. Monseigneur, je suis revenu à vous... je n'ai pu 
mentir... En voyant la douleur de madame... j'ai tout 
avoué. 

DON ESTEBAN. Hé bien ? 

PEDRO. Ils ont quitté Mendoza. Monsieur Mendo la mène 
aux Ursulines de Badajoz. 

DON ESTEBAN. J'y cours.Pcdro, t'ont-ils envoyé vers moi? 

PEDRO. Monseigneur... madame m'a donné ce billet pour 
vous... sans que monsieur Mendo la vît... 

DON ESTEBAN après avoir lu. Pas uu rcprochc !... Ange du 
ciel!... comment ai-je pu te tromper? — Pedro, viens ; 
crevons des chevaux... il faut être aujourd'hui à Badajoz. 

PEDRO. Je ne sais si nous le pourrons. 11 faudra prendre 
des chemins détournés, monseigneur. 

DON ESTEBAN. Pourquoi ? 

PEDRO. Tout l'Alentejo est en armes. La garnison d'Avij 
vient d'être massacrée parles paysans insurgés... tout Es- 
pagnol qui tombe entre lems mains est mis à mort sur-le- 
champ. 
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DON ESTEBAN. Et Cela encore ! — N'importe^ Pedro ! si je 
meurs^ tu diras que je suis mort repentant. 

PEDRO. Ah ! monseigneur^ c'est un ange. Elle ne cessait 
de vous justifier auprès de monsieur Mendo. 

DON ESTEBAN. Courous^ Pedro... — Le major don Gregorio 
ne s'est point sauvé ? 

PEDRO. Non, monseigneur^ Us l'ont pendu. 

DON ESTEBAN. Ëucorc uu meurtre à me reprocher ! 

Ils sortent. 



SCENE V. 

Cil iHirloIr d'VnalliiM k Bad«i|ox* 

MENDO, INÈS, LA SUPÉRIEURE. 

MENDO. Adieu, Inès. Nous nous reverrons un jour. 

INÈS. Adieu, mon père, je n'ai que peu de temps à vivre. 
Le coup a été trop fort. Si jamais il oubliait cette belle Sé- 
rafine... s'il revenait à son Inès... hélas ! je n'aurai pas le 
temps de l'attendre... dites-lui que je lui ai pardonné... et 
que je suis morte en priant le ciel de lui pardonner. Adieu, 

mon père ! (Elle r embrasse.) 

MENDO. Adieu, ma fille ! 

Inès entre dans le cloître, soutenue par la supérieure. 

MENDO seul. Maintenant je puis être tout entier à la ven- 
geance. Grâce au ciel, il me reste encore ma main gauche. 

Entre don Esteban pâle et en désordre. 

DON ESTEBAN. luès ! Inès ma bien-aimée ! 
MENDO. Respecte celle... 
DON ESTEBAN. Inès I Inès ! 

INES derrière la scène. C'est lui! 11 revient à moi ! (Elle rentre 
et va tomber dans les bras d'Esteban.) Tu m'aimes donc enCOre !... 

oh ! je suis heureuse enfin ! (Elle s'évanouit.) 

LA SUPÉRIEURE. Asscycz-la sur cette chaise, et faites-lui 
respirer des sels. Qu'on apporte de l'eau. 

DON ESTEBAN. Ma chèrc Inès !... si mon amour peut répa- 
rer mon crime !... Oh ! réponds-moi, de grâce ! 

LA SUPÉRIEURE. Buvcz Cette eau, madame. 

14 
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iBÊs. Bâtcl^an!... moD père !... donnez-moi votre main 

chacun. (EUe essaie de joindre leurs mainSi Mendo retire là sieim'e.) 

Bsteban> eod^SSe-moi... adieu, (EÙe se laisiBe aller dans seibréi 
et meurt.) 

LA SUPÉRIEURE. Elle cst morte ! 

MENDo. Monseigneur de Mehdo2â^ qùë dites-tous dé ice 
spectacle? voilà votre ouvrage... Voyez ce bras mutité... 
quels souvenirs vous rappellé-t-il ?... Et vdus, VJu'avei-rous 
fait à ma filie pour lui témoigner Vôtre recôntiàîssande f... 
Jusqu'ici je n'ai donné la mort à personne... aujourd'hui je 
me fais votre juge et votre bourreau... Que le Seigneur vous 

absolve ! (U lui tire un coup de pistolet.) 

LA SUPÉRIEURE. AU sccours ! au meurtre! fermez les 
portes! 

DON ESTEBAN. LaisSCZ-lc s'échappCr. (n pose sa tète sur le aeia 
d'Inès.) 

ME1ND0. Je ne bougerai pas^ attendu que la comédie est 
finie. Oui, mesdames et messieurs, c'est ainsi Kjue fittîf la 
seconde partie d%Ès Merdo, ou le triomphe du préiugé; 

INÈS. L'auteur m'a dit de ressusciter pour solliciter votri 
indulgence ; et vouii pouvez vous en aller avec là satîsfatf- 
tioB de penser que vous n'am*ez pàS de troiâiëïiie partie. 
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NOTES 



I. Ananon à Tasage espagnol de reufermer le TÎn daxudes outres. Ce pro- 
verbe répond au nôtre : « La Ç<^yie sent iov^oun le hareng, » 

i. Ici est un jeu de mots intraduisible. Porra signifie en espagnol or- 
gueil ridicule. 

3. Il faut se rappeler que Taction se passe for) peu de temps après la ré- 
Tolution qui plaça Jean de Braganza sur le trône de Portugal. 

4. Prison d*ÉUt. (Voir Gil Bios,) 

5. Pot au feu avec des pois cbiches. Ce mets est un peu rulgaire.. 

6. J*ai traduit par journée le mot espagnol jomada^ Clara Gazul se ser- 
vant par préférence de ce terme déjà aneieUf auqu^il les classiques espa- 
gnols ont substitué ilepuis longtemps la dénomination d*aete. Au reste, ;ottr- 
née n'indique pas ici, comme on le voit, le temps qui s*écoule entre le lever 
et le coucher du soleil. (Voir V Alcade de Zalaméaj et Dar Tiempo al 
Tiempo de Calderop.) 

7. Cette idée me semble empruntée à lord Byron. (Voir Don Juan.) 

8. En espagnol cuchilladas. (Voir pour la signification de ce mot la non- 
Telle de Kinconpte et Cortadillo de Michel Cervantes.) 

9. Allusion à une croyance populaire répandue en Portugal. Bien des 
gç»S croient que le roi don Sébastien (qui fut tué en Afrique) n'est pas 
mort, et quMl apparaît à ses sujets dans les circonstances extraordinaires. 
Sa dernière apparition eut lieu, je crois, lors de l'occupation de Msboone 
parles Français en i808-i809« 

iO, Armes de PortuçtU 
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COMÉDIE 



Sin zelos amor, 
Es estar sin aima un cuerpo. 

Caldbhou. 
Aimas afravesadas ! 



PERSONNAGES : 

Dow PABLO ROMERO. 

Fhay BARTOLOMÉ, inquisiteur. 

DOKA URRACA DE PIMENTEL. 

La scène est à Valence, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Un bovdolr. 

DONA UKRACA, DON PABLO. 

DONA URRACA. Non! encoro une fois. Vous aurez beau 
prier. C'est aujourd'hui le mercredi des Cendres. 

DON PABLO. Rappelez-vous que le mardi gras nous ne pû- 
mes profiter du carnaval. 

DONA URRACA. Jc suis uuc grande pécheresse. Dieu m'ab- 
solve ! mais il y a tel péché que je ne ferai jamais. 

DON PABLO. Au moins xm seul petit baiser. 

DONA URRACA. Jc uc Ic dois pas. 

DON PABLO. Le péché, si c'en est un, n'est pas bien gros, 
et je prends tout sur moi. 

DONA URRACA. Uu mercredi des Cendres ! 

DON PABLO. Au diable le carême ! Allons, un seul petit 
baiser. 
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DONA URRACA. Maîs... Quc VOUS êtes insupportable!... 
Voyons, fermez la fenêtre. 

DON PABLO. Encore un, vous n'en pécherez pas davantage. 

DONA URRACA. Nou, laissez«moi, de grâce. 

DON PABLO. Qu'avez-vous là au cou? 

DONA URRACA. G'est uu chapelct avec des âgnus Dei, bénits 
pai' notre Saint-Père le pape. 

DON PABLO. Mais mon portrait? ma chaîne? qu'en avez- 
vous fait? Ah ! Urraca, vous avez donné la chaîne, j'en suis 
sûr, à ce père Bartolomé du diable, pour orner le col de 
quelque madone. 

DONA URRACA. Nou, tout est daus ma cassette, mais j'ai 
pensé que dans un jour comme celui-ci... 

DON PABLO. Un jour comme celui-ci devrait être rayé du 
calendrier ! 

DONA URRACA. Y pcuscz-vous, dou Pablo ? N'est-ce pas au- 
jourd'hui?... 

DON PABLO. Tenez, parlons d'autre chose. — Vous de- 
vriez bien prendre un confesseur plus vieux. On en jase, 
et moi j'en suis inquiet. 

DONA URRACA. Épargnez au moins une sainte personne, si 
vous n'avez pas plus d'égards pour moi. 

DON PABLO. Parbleu ! je le traite comme il le mérite, car 
je siippose qu'il vous dit bien du mal de moi. 

doSa URRACA. Au Contraire, Pablo. Ce pauvre homme! il 
espère que vous vous convertirez un jour, par. . . Il y a long- 
temps que je pèche pour vous sauver, ingrat. 

iM)N PABLO. Oui, vous savez combien je suis reconnaissant 
de toutes vos bontés, mais faites-moi encore un dernier sa- 
crifice. Congédiez honnêtement Fray Bartolomé. 

DONA URRACA. Nou, il était le confesseur de mon mari, 
avant qu'il ne partît pour le Nouveau-Monde, et don José 
s'est toujours bien trouvé de ses conseils. 

DON PABLO. Eh! par cent charretées de diables! c'est 
précisément pour cela qu'il faut lui fermer la porte. Com- 
ment ! vous avez quitté votre mari pour moi, et vous ne 
quitteriez pas votre diable de confesseur? 

DONA URRACA. Oh ! uc jurcz pas, je vous en supplie, Pa- 
blo... un mercredi des Gendres! 

14. 
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iKiM PA^LO. Avec Y08 foUes^ YÛU8 feriez jurer les saints ^e 
pierre de vos églises. Voyons, pour la dernière fois, laissq^ 
moi vous dire eomment je vous aime. 

DONA URRACA. ^ou, revenez demain. 

Idon PABLO4 Et demain je suis de garde. Dieu me damne! 

DONA URRACA. Mon cber Pablo, si vous ne pouvez vo,us 
empêcher de jurer, jm'ez au moins d'une autre manière^ 
Qu'est-ce que cela vous coûterait de dire « Maudit sqit 
Satan ! » par exemple, ou bien z « Non^ d'une pipe ! 9 
comme beaucoup de militaires le disent q[qan(l Us sont ei^ 
colère? 

Don PABi^o. Adieu! 

DONA URRACA. Adi^u, mou &me I 

DOS PABLO. Urraca? 

DONA URRACA. Qu'cst-cc ? qu'avcz-vous à rire? 

DON FABLo. Ne veuez-vous pas de m'appeler votre 4nip? 

DONA URRACA. Oui, pourquoi, cher?... 

DON PABLO. C'est aujourd'hui le pfierci'edi des Cendres. 

DQNA URRACA. MécbanU poùvez-vous plaisanter s^r dc^ 
choses pareilles! — Je ne vous parlais pas avec une affec- 
tion mondaine. 

DON PABLO. Eh bien ! pour adieu donnez-moi un baiser 
tout céleste, et tel que les chérubins... 

DONA URRACA l'^mbnsfant. Ne blasphème pas I 

DON PABLO . Adieu, ma belle amie. A vendredU niatin. 

DONA URJiACA. Vendredi ? . . . mais c'est. . . 

DON PABLO. Eh I corps du Christ ^ I c'est le jour d0 Vénus. 
A vendredi. Adieu. - u sort. 

. DONA DftHACA seule. Quel dommage qu'un si bel homme, 
et un si bon cœur, soit athée comme ^n païen ! Pourtant, i! 
faudra bien qu'il se convertisse un jour ou l'autre. Ce se- 
rait conscience de laisser au diable ^ne âme comme ce^ 
là. (Une pendule tonne.) Quatre beures. Ah ! c'est le momept 
que Fray Bartolomé va venir me faire sa yisite et me dqn- 
ner ses saints consuls. Il faut que je li;i prépare les consey- 

f es de roses et le inara£>qV(in. {JS)\e çmjipp u^e armoire et en tir« 

des confitures.) Et pi|is je m'en vais lire im phapUr^ du Kem- 
pis qu'il m'a doimé... ^'en d^ l^esoin... ce Pablo m'a foute 
troublée... Où est-U?... Ah! ^ ^el hç^safd 9r\^ laiss^ 



SCÈNE I. iG8 

aujourd'hui cette guitare dans ma chambre? Il faut la re- 
porter de l'autre côté... elle ne peut rester ici... (Eiie prend 

la g;uitare et en tire quelques sons.) CommC elle a COnsei"vé TaC- 

cord !... la, la, la, la... Je n'en ai jamais vu de meilleure... 
Ce Pablo a un goût pour ces sortes de cadeaux!... (Elle 
chante.) la, la, la, la... « Mon confesseur... » Je ne puis avoir 
autre chose au bout des doigts que l'air de cette chanson 
mondaine qu'il m'a forcée d'apprendre... Ah! il n'y a pas 
de péché dans Tair... Le mi est baissé... (Elle chante.) la, la, 
la, la, la... « Mon confesseur, mon confesseur... mon con- 
« fesseur... » 

tt Mon confesseur me dit : Mon frère, pour mortifier vos 
« appétits charnels, trois jours vous jeûnerez au pain et à 
« l'eau. Mais Mariquita me dit : Viens souper avec moi. — 

« Au diable mon confesseur ! » Entre Fray Bartolomé. 

DON A URRACA. Ah ! 

F. BARTOLOMÉ. Jésus Maria! qu'entends-je? 

DONA URRACA. Quoi... jc... c'cst VOUS?... VOUS m'auilcz 
entendue?... J'ai chanté? 

F. BARTOLOMÉ. Puis-jc cu croire mes oreilles et mes yeux ! 
Gomment ! ma fille, c'est bien vous ! Je m'attendais à vous 
trouver en prière, ou tout au moins méditant quelque livre 
de piété, et je vous trouve la guitare à la main, chantant 
des blasphèmes ! 

DONA URRACA. Ah! mou père ! si vous saviez!... 

p. BARTOLOMÉ. Ditcs-moî quel malin démon... 

DONA URRACA. Oui, mou père, c'est le Malin qui en est 
cause. J'ai voulu ôter cette guitare de cette chambre... J'ai 
pincé par distraction deux ou trois cordes : le Malin a pris 
son temps... Par distraction, j'ai joué un air que j'ai en 
horreur, et que j'ai retenu malgré moi... et puis... 

F. BARTOLOMÉ. Et puls?... 

DONA URRACA. Et puis... je ue sais comment il s'est fait que 
j'ai chanté tout haut. 

F. BARTOLOMÉ. Out, mon enfant, c'est bien le Malin qui 
vous a soufflé cette homble chanson Mais aussi, remerciez 
votre bon ange, qui m'a amené justement à point pour vous 
empêcher de commettre un autre péché. 

popIa uftRACA. Héksl loué soit leeid !... Mais asseyez-vous 
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donc^ mon père ; à Totre âge il est fatigant de venir à pied 
de Saint-Dominique à la rue de la Mer. 

F. BARTOLOMÉ. Grâce à notre divin Sauveur, mon enfant. 
Je ne suis pas encore si faible que je ne puisse me tenir sur 
mes jambes. A quarante-neuf ans, on n'est pas encore bon 
à enterrer. 

DON A URRACA. Ce quc j'en ai dit... c'est que vous m'avez 
paru avoir mauvaise mine aujourd'hui. 

F. BARTOLOMÉ. Mauvaise mine?... Il ne me semble pas à 

moi... (Se regardant dans le miroir.) D'abord VOtre glaCe verdit... 

mais je me porte parfaitement bien... et j'ai mis ma soutane 
neuve pour venir vous voir, mon enfant. 

DONA URRACA. Asscycz-vous, ne fût-ce que pour goûter de 
ces confitures que j'ai faites pour vous. 

F. BARTOLOxMÉ. Hëlas ! bicu volontiers, ma fille, car à peine 
ai-je pris une nourriture charnelle d'aujourd'hui. 

DONA URRACA. Vous VOUS fcrcz mal par trop jeûner. 

F. BARTOLOMÉ. Quo voulcz-vous?... Donucz-moi encore un 
verre de votre marasquin. — 11 est meilleur que celui que 
dona Maria de Jésus m'a donné. 

DoivA URRACA. Jc le crois bien. Elle est si avare, qu'elle ne 
voudrait jamais mettre quarante réaux pour faii*e un cadeau 
à ses amis. 

F. BARTOLOMÉ. Doucemeut! ma fille. Il ne faut pas médire 
de son prochain. — Bien est-il vrai que, depuis ime année, 
elle ne m'a donné qu'un petit crucifix d'ivoh*e tout jaune et 
du marasquin fort ordinaire. Cependant, elle sait bien qu'il 
vaut mieux ne pas faire de cadeaux que d'en faire de mes- 
quins. 

DONA URRACA. Oh ! c'cst bien vrai. — A propos, vous a-t-on 
remis un panier de vin de Bordeaux? 

F. BARTOLOMÉ. Oui, mou enfant. Jc VOUS en remercie jmais, 
si une autre fois vous m'envoyiez du vin au couvent, ne le 
faites pas porter dans un panier à vin, mais bien dans une 
caisse à livres, par exemple... ou de toute autre manière 
enfin. 

DONA URRACA. Comment? 

F . BARTOLOMÉ. Oui ... le pricur a vu le panier. . . et U a bien 
fallu lui faire goûter de ce vin, que je réservais pour me 
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soutenir dans mes oraisons de nuit. Les pères en ont voulu 
goûter aussi... de telle sorte qu'il ne m'en reste plus une 
goutte maintenant. 

DONA. URRACA. Ne VOUS mettez pas en peine, mon révérend 
père. Je vous en ferai porter d'autre. Je suis charmée que 
les pères l'aient trouvé bon. 

F. BARTOLOMÉ. Héks ! ne vous en privez pas pour moi... 

— C'est de tous les vins celui qui convient le mieux à ma 
pauvre santé. — Vous confesserai-je aujoiu'd'hui? 

DONA URRACA. Mais SI VOUS le voulez bien. Je désirerais 
avoir Tabsolution avant vendredi. 

F. BARTOLOMÉ. Eh bien! recueillez-vous pendant que j'a- 
chève ma collation, et puis, vous me ferez l'aveu de vos 
fautes de cette semaine, cun silence.) Allons, ma ûUe, êtes-vous 
prête? 

DONA URRACA. Oui, mou père. 

F. BARTOLOMÉ. Eu cc cas, commcnçous. Agenouillez-vous 
sur ce coussin-là. Gomme cela. Plus près de moi... encore 
plus près. — Bon!... Ce coussin est-il assez doux pour vos 
petits genoux, mon enfant? Êtes- vous bien à votre aise? 

DONA URRACA. Hélas! oui. Nous commencerons quand vous 
voudrez. 

F. BARTOLOMÉ. Mcttcz votrc petite main dans la mienne, 

— Combien y a-t-il que je ne vous ai confessée? 

DONA URRACA. Mou pèrc. C'était, je pense... il y a eu 
mardi quinze jours. 

F. BARTOLOMÉ. BOU ! 

DONA URRACA. Jc me suis impatientée contre ma femme 
de chambre, qui ne me laçait pas assez serré. 

F. BARTOLOMÉ. BoU ! 

DONA URRACA. En voyaut à l'église un officier avec un uni- 
foitne bleu et rouge, j'ai eu des distractions, et je n'ai pas 
écouté le divin mystère avec le recueillement convenable. 

F. BARTOLOMÉ. BoU ! 

DONA URRACA. J'ai médit de plusieurs dames de mes amies. 

F. BARTOLOMÉ. BOU ! 

DONA URRACA. J'ai pcut-ôtrc, pour mon chien bichon, une 
amitié oflensante pour les bons chrétiens. 
y, BARTOLOMÉ. Ah ! j^ouT cela vous avez giand tort, moa 
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enfant. Votre diien est si mal élevée qa'aTant-hier même tt 
m'a mordu aux jambes^ et je m'en sens encore. Vous lui 
donnerez cent coups de fouet vous-même^ pour yous moi^ 
tifier. 

DONA URRACA. Hélas ! mon père^ cette pauvre bétel 

V. BARTOLOHÉ. Eh ])ien ! vous hii en donnerez cinquante. 

DONA URUACA. Mais ce pauvre petite il ne tous aura pas 
reconnu. 

F. BARTOLOMÉ. Mais il me déchire toujours mes soutanes... 
Cependant^ puisque c'est un animal privé de raison... vans 
ne lui donnerez pas de sucre pendant trois jours. 

DONA URRACA. Pauvre chien ! 

F. BARTOLOHÉ. Et puis? 

DONA URRACA. Et puls... Ah! mou père... une mouche... 
est-ce maigre? 

F. BARTOLOHÉ. Une mouchc? Gomment? 

Doî^A URRACA. Oui; jc craius d'en avohr, par még^rde^ 
avalé une aujourd'hui dans mon chocolat. Je m'en suis 
aperçue, mais trop tai-d. 

F. BARTOLOHÉ. Était-ce une petite ou une grosse mouehet 

DONA URRACA. Une très-petite. 

F. BARTOLOHÉ. Âlors, C'était maigre. Les petites, qui s*ea- 
gendrent dans l'eau, sont maigre; mais les grosses, qui 
s'engendrent dans Tair, sont gras... -*- Avec cela, je crains 
bien, mon enfant, que vous n'oubliiez quelque péché pire 
que tous les autres. 

DONA URRACA. Moi, mou révércud père?... mais... 
* F. BARTOLOHÉ. Oui; VOUS uc me parlez pas?... Ifeint... 

DONA URRACA . DC qUOi ?. ., 

F. BARTOLOHÉ. Dc don Pablo? 

doSa URRACA. Don Pablo... je... 

F. BARTOLOHÉ. Oui; auricz-vous recommencé avec don 
Pablo ce péché... dont? 

DONA URRACA. Mais... je... 

F. BARTOLOHÉ. Ah ! mou cufant^ Je vois dairement que 
tout cela est arrivé ! 

Do9iA URRACA. Jc... u'al pu l'en empêdier... C'est que... 
il se serait porté sans doute à quelque acte de désespoir, «% 
Comment faire? il est si violent!,.. 



F. BARTOtoMé. C*esi mal! bien mal! Aornoii» esférez- 

V008 le convertir? 

DONA URRACÂ. le n'en désespère pas encore. 

F. BARTOLOKÉ. D îaut TOUS mortiûer^ ma fille^ il faut vou» 
mortifier!... 

DON A URRACA. Hélas ! je suis prête à me soumettre à toutes 
les pénitences que vous voudrez bien m'imposer. 

p. BARTOLOMÉ. Âvaût tout^ il faudrait fermer votre porte à 
don Pablo. 

DoÂA URRACA. Hélas ! mon père... Est-ce qu'il n'y aurait 
pas d'autre moyen?... Je crois bien qu'il sera touché un 
jour... — Depuis longtemps je me proposais de faire cadeau 
à votre église àe ces candâabres d'argent ^e vous avez ad- 
mirés l'autre jour. 

F. BARTOLOMÉ. La Sainte mère de Dieu vous en récom- 

■ 

pense ! centuplum accipies... Il est vrai que l'aumône est un 
moyen puissant de faire pénitence... mais... cependant....^ 

DONA URRACA. Ic ics ferai porter au couvent dès demain 
matin. 

F. BARTOLOMÉ. Allous VOUS scrcz raisonnable nous 

patienterons encore... mais vous direz tous les jours dix 
pater et dix ave en vous levant^ et sept... non... dix en vous 
couchant et sept en vous levant. 

DONA utiRACA. Oui^ mon père^ je les dirai tous les joiurs bien 
xcguHèrement. 

F. BARTOLOMÉ. Àh çà ! mou enfant^ j'avais quelque chose 
avons demander. Gda intéresse fortement l'Église etTÉtat, 
dt TOUS pouvez les sauver^ je pense^ d'un grand péril. 

boNA URRACA. Mol ! Jésus Maria ! Je suis toute prête. 

w. itARTOLOMÉ. Il court un pamphlet imprimé dandesti- 
nemeht... 

DONA URRACA. Je puis me relever?... vous avez fini de 
me confesser t 

F, BARTOLOMÉ. Oui, mOU CUfaUt. (Dona Urraca se f elèTe.) — tl 

court un pamphlet intitulé : a Ouvrez les yeux,,. » Qu'avez- 
Toiis à rougir? 

DONA bRRACA. Moi^ je rougis!... c'est le reflet du rideau; 

F. BARTOLOMÉ. Il Serait essentiel d'en connaître l'auteur, 
cl Dous en soupçonnons... Vous êtes troublée ?... 
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DONA tJAAACA. En aucune façon. 

F. BARTOLOME. Nous cn soupçonnons don... don Pablo. 

DONA URRACA. Don Pablo ! lui, écrire des pamphlets l 
Vous le connaissez bien peu ! Un pamphlet écrit par don 
Pablo î Je vous jui*e bien que d'ici à longtemps don Pablo 
n'écrira de pamphlets. — D'ailleurs, il est trop fidèle 
vassal de Sa Majesté pour écrire quelque chose contre son 
gouvernement. 

F. BARTOLOMÉ. Comment savez-vous que Ton y parle 
contre le gouvernement du roi notre seigneur? 

DONA URRACA. Vous vencz de me le dire. 

F. BARTOLOMÉ. Jc ne VOUS cu al pas dit un mot. 

DONA URRACA. Jc me suis donc trompée. 

F. BARTOLOMÉ. S'il cu était l'auteur^ assurément vous en 
seriez instruite? 

DONA URRACA. San S doute. 

F. BARTOLOMÉ. Et VOUS êtes trop sincère pour ne pas me 
découvrir... 

DoîÎA URRACA. Ouî ; s'il y avait quelque chose de vrai là 
dedans, vous le sauriez déjà. 

F. BARTOLOMÉ. La favcur dont sa famille jouit auprès de 
Sa Majesté nous empêche de le faire arrêter avant d'être 
plus amplement instruits, comme nous le ferions pour un 
autre. 

DONA URRACA. Quclles raisous avez-vous pour lui attribuer 
ce pamphlet? 

F. BARTOLOMÉ. Je uc sais : quelque rapport entre ce que 
vous m'avez dit de ses opinions religieuses et certaines 
phrases que j'ai retrouvées dans ce petit ouvrage. 

DONA URRACA. En vérité ! vous n'avez pas d'autres preuves ? 
: F. BARTOLOMÉ. Aucune autre. 

DONA URRACA. Dou Pablo aimc trop son roi pour rien 
écrire de séditieux. Je sais qu'il n'est pas trop dévot, mais 
il accomplit publiquement les devoirs de sa religion. Il 
communie avec les officiers de son régiment régulièrement 
une fois l'année, et jamais il ne fait parade de ses opinions 
philosophiques. 

F. BARTOLOMÉ. Alors jc me suis trompé. Je suis bien aise 
que vous me rendiez ce témoignage de lui. Cependant, si 
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tous appreniez quelque chose sur ce que je viens de vous 
dire^ n'oubliez pas de m'en informer. En attendant^ conti- 
nuez à l'exhorter au repentir. 

DONA URRACA. J'y ferai tous mes efforts, je vous le jure. 

F. BARTOLOMÉ. Mais parlous d'autres choses. Si vous aviez 
encore quelques-uns de ces cigares parfumés dont vous 
m'avez donné plusieurs paquets, j'en fumerais un volontiers. 
I DONA URRACA. Est-cc quc VOUS u'cu avcz plus ? 

F. BARTOLOMÉ. Hélas ! mou enfant, depuis le premier 
jusqu'au dernier, ils sont devenus fumée. 

do5a URRACA. Que ne me disiez-vous cela plus tôt ? Je 
vous en aurais envoyé une caisse. Tenez, cependant, prenez 
ce qu'il y a dans ma petaca. 

F. BARTOLOMÉ. Vous êtcs Meu bonne, ma fille, je n'ac- 
cepte que parce que je sais que vous avez plus qu'un pau- 
vre moine le moyen de vous en procurer, (ii allume un cigare 
et fume.) — Quelles sont vos lectures dans ce moment ? 

DONA URRACA. Mais... je lis d'abord les offices, et puis le 
Kempis, et puis la Fleur des Saints... quelquefois l'Arau- 
cana. 

F. BARTOLOMÉ. La Fleur des Saints... quel dommage que, 
dans ce temps d'abomination. Ton n'ajoute plus de nou- 
veaux noms à ce livre ! 

doSa URRACA. J'en sais bien un qui devrait trouver place 
sur le catalogue. 

F. BARTOLOMÉ. N'achcvcz pas, ce que j'ai fait de bien 
dans ce monde me sera payé dans l'autre au centuple. 

DONA URRACA. AmCU ! 

F. BARTOLOMÉ. Il faut quc je vous quitte, ma fille. Dieu 
VOUS garde, mon enfant ! 

DONA URRACA. Et VOUS aussi, mon père ! 

F. BARTOLOMÉ. Ah ! j'oubliais. J'ai là un chapelet bénit par 
aotre Saint-Père le Pape, et je veux vous le donner, (ii tire 
j quelques objets de ses poches.) Voyons, ceci ost mon cigarero... 
•;eci ma bouteille. d'eau bénite... cela... 

DONA URRACA. Qu'cst-CC qUC CCk? 

F. BARTOLOMÉ. G'cst dofia Bel... mais j'allais dire son 
nom ; c'est une dame qui m'a remis ce portrait pour le 
jeter à la mer. 

15 
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èàyk tmnAcÂ. À la mer ? 

f-. BAftToLoMÉ. Otti. Le repentir Fa touchée ; éHe renooeê 
à celui qui lui a donné ce portrait il y a quelqpiôfi Jours. 
Mais rencfez-léHoodi. 

tmk tRRACA. Je toudrais &iea ouTrir là boîte. 

r. BARTOLOftÉi Je m'en garderais bien ! donnez; Hai ! la 
toilà brisé; 

Il ouUrte là boîte comme ptr mégarde et la laiufe tomb^* 
DbNA URBACA ramassant le portrait. Ah ! JésUS Maria ! 

F. JBARTOLOMÉ. Qu'avcz-tous, ma chère enfant? 
DOjîA URRACA. Le perfide ! il lui a éoûtté son portrait; 
t*. RARTOLOHÉ. De grâce, laissez-mot le rôpr^dre. 

DON A URRACA retenant le portrait. Non> MÎB^êK-ifnOi. -«- ^CfiB^ 

bfe scélérat, c'est ainsi que tu m'as trtampée ! 

t. BARTOLOMÉ. Comment?... 

boNA URRACA de même. Et j'ai pu me fier à ee traître? 

F. BARTOLOMÉ. Comment serait-il fidèle à une fenuâe^ 
cehii qui n'est pas fidèle à son Dieu? 

DonA URRACA. Â dona Bélisa ! 

F. BARTOLOMÉ. Je u'al pas dit cela. 

DOPîA URRACA. Me sacrifier à une dofia Bélisa t 

F. BARTOLOMÉ. Et c'est pouT ce perfide que vous compro- 
mettez votre salut éternel ! 

DûMA URRACA. Ah ! que n'eis-tu devant moi en ce mefiient ! 
je te ferais payer cher... 

i^. BARTOLOMÉ. Son unique plaisir est de mettre à mal 
toutes les femmes de bien. 

DONA URRACA. Pablo! traître Pablé t quand pecmraHJe me 
venger de toi? 

F. BARTOLOMÉ. Voycz ! et pourtant vous le défent^ex 
tantôt avec tant de chaletir ! 

w^k URRACA. M)oi ! ce scélérat est capable de tous les 
crimes. 

F. BARTOLOMÉ. C'est ce qul tout à Theure me le taisait 
soupçonner d'être l'auteur du p»nphlet. 

DON A URRACA. Ah! 

F. BARTOLOMÉ* Mals puisquo ce n'eiSEt pas hà,.'i 
iio^A URRACA à part. Je puls me venger t 
F* BARTOLOMÉ. Ah ! si C'était lui S 
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JK)«4 ÇBBACA à part. J*eO jOlOUITai... 

r. BARTOLOBiÉ. Yous scriez l)ientôt... 

iX)KA UBRACA. Oui^ mon père^ c'est lui. 

F. |)A^TOL(UfÉ. Don Pablo ? 

poKA URRAC4. Oui, Iç perfide Pablo. 

F. 6ART0L014I:. {^a colère^ mon enfant^ vous fait déraisoQr 
9^4*. Vous m'avez dit'tout à l'heure... 

DOH^ viiRACA. fe suis prête à jurer sur rËvangile que don 
Pablo est Fauteur de ce livre abominable. 

f. f^ÉkKKQjLOHt' Vous le ^avez? 

90N4 y|iB4CA. je le jure. Il veut bouleverser l'Espagne;^ 
assassiner 1^ roi, et fprcer tous les Espagnols à se faire )iu- 
p^eAots. 

F. BARTOLOMÉ. G'est CQ ({u'ils Veulent tous... Maisi vous 
dites la vérité ? 

DONA URRACA. Je renoucc à ma part du paradis, s'il n'est 
pas vrai que don Pablo^ le traître don Pablo, est l'auteur 
de l'afifreux pamphlet. ' 

F. BARTOLOMÉ. Je vpu§ çroîs. Adieu, mon enfant ; reme> 
ciez Dieu de vous avoir montré l'hoiTeur du vice. Vous 
êtes sauvée. N'est-ce pas que vou$ ne donnera^ plus votre 
çonftaoc^ à çe§ militaires qui vous quittent pqur la pçe- 
PUère veaue?... qui.., 

DONA URRAÇA. Adieu, mon père. 

F. BARTOLOMÉ. Le Scigucur et la sainte Vierge vous aient 
^|i garde ! « w^t-. 

pONA URRACA seule. Le moustre ! me trahir pour dona 
Sélisa! dofta Bélisa ! la vieille sotte! des yeux éraillés ! une 
peau noire ! Me préférer cette laideron ! cette bohémienne 
^née ! Ob ! don Pablo ! tu te repentiras de m'avoir 
trahie ! Quel plaisir j'aurai à te voir passer un san~benito 
sur la tête... marcher à l'auto-da-fé... Imbécile ! pourtant 
cela Rie f^it pleurer.. Non, je ne désire pas ta mort.... 
piais je voudrais te voir dans un cachot profond... hu- 
mide... Non encore... je ne le voudrais pas... ma|s je 
voudrais tenir dona Bélisa sous ma main et la percer à tes 
yeux de cent coups de poignard. Alors j'aurais du plaisir 
à contempler ta douleur ! . . . Quel désespoir quand tu verrais 
le bel objet de tes feux déchue par mes mains ! Oh l cela 
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me vengerait mieux que la flamme d'un auto-da-fé... car je 
ne veux pas ta mort... Mais qu*ai-Je fait?... Peut-être me 
suis-je déjà trop vengée... j*ai trahi son secret. — Et n*a-t-il 
pas trahi l'amour le plus tendre? — Mais Fray Bartolomé 
est affilié à la sainte inquisition... son zèle est trop ai'dent... 
il va le dénoncer sans doute... On le mettra à la torture, 
on le fera brûler. — J*en serai cause... On dira que je l'ai 
fait mourir parce que je ne suis pas assez belle pour le re^ 
tenir... Oh ! Bélisa ! Bélisa ! tu es ma seule ennemie ! tu 
dois payer pour lui !.... Pablo^ je ce veux pas ta mort !... 
non, je ne veux pas ta mort !... Je te sauverai. Il fuira loin 
de ce pays... il quittera Bélisa... son amour... il sera bien 
malheureux... il verra ce qu'on gagne à... Et Bélisa... Oh! 
je me vengerai... Lauretta, du papier, de l'encre, et que 
mon écuyer se tienne prêt ! EUe wru 
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Prteoa de rinqnIsMIon* 
DON PABLO seul, assis devant une petite table. 

Les gredins, parce que nous sommes en carême, veu- 
lent que je fasse maigre à mon dernier dîner ! Et leur 
merluche est dure comme cinq cents diables ! 

Entre dofia Urraca. 

Oh! oh! corps du Christ! Urraca en personne. Les 
femmes et l'argent entrent partout. — Eh ! bonjour donc, 
mon aimable amie. Quel dieu, ou quel diable, t'amène 
dans mes bras ? 

DONA URRACA froidement. DOU PablO, OU dit qUe VOUS êtCS 

condamné à mort ? 

DON PABLO. Nonobstant le carême. 

DONA URRACA. Mais VOUS pouvcz encore vous sauver. 

DON PABLO. En dénonçant l'ami avec qui j'ai travaillé ? 
— Jamais ! 

DONA URRACA. Nou. Si VOUS voulicz VOUS séparer de l'im- 
piété, faire pénitence publique... et entrer dans uncour 
veut... à cette condition, j'obtiendrais votre grâce. 
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wm PABLO. Faire pénitence publique?... entrer au cou«- 
vent?... Peste! rien que cela? Je baise très-humblement les 
mains de mon infante^ mais j'aime encore mieux être 
pendu que moine. 

ixmA uRRACA. Impie jusqu'à la fin ! Et tu ne penses pas h 
l'enfer qui f attend? 

DON PABLo. Trêve de sermons. Écoutez, on me pend de- 
main^ ma belle amie. Aujourd'hui est à moi. Profitons de 
roccasion, et faites-moi passer encore quelques bons mo« 
ments. 

DONA URRACA. J'aimcrais mioux, païen, mettre moi-même 
le feu à ton bûcher. 

DON PABLO. Oh ! oh ! quel joli petit langage ! N'êtes-vous 
point folle, Urraca, ou bien ne peut-on entrer dans ses 
murs sans devenir dur et méchant comme un inquisiteur ? 

DONA URRACA. Ghoislssez, monsieur ; je vous le répète, la 
mort, ou la vie aux conditions que je vous ai dites ? 

DON PABLO. Monsieur ! de plus fort en plus fort ! De 
grâce, qu'avez-vous î 

DONA URRACA. Je sais que vous n'avez plus qu'un jour à 
vivre... Gomme votre ancienne amie... comme ayant été 
votre amie, j'aurais de la joie à voir votre repentir. 

DON «PABLO. Je suis donc bien enlaidi dans la prison, pour 
que vous me traitiez de la sorte? 

DONA URRACA. Je VOUS eu conjure, monsieur, laissons ces 
idées d'un autre temps. Je vous en supplie, faites pénitence. 

DON PABLO. Eh ! mille diables ! ne finirez-vous pas? Ce 
langage m'ennuie à la fin. Urraca, si vous êtes dans un 
accès de dévotion, moi, j'ai une rage d'amour. Ainsi laisses 
là votre pénitence et votre couvent... 

DONA URRACA. Dou Pablo, je te déteste ! mais repens-toi^ 
je t'en conjure ! 

DON PABLO. Toi, me détester ! 

DONA URRACA. Oui, traître ! mais tes perfidies, tout atroces 
qu'elles sont, ne me font pas désirer ta mort. 

DON PABLO. Traître ! perfidies ! Passe encore pour impie^ 
mais je n'ai de ma vie trahi personne. 

DONA URRACA. Tu u'as trahi personne ! 

DON PABLO. Non, je n'ai trahi personne. Je soupçonne don 

15* 
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Agustin de m'avoir vendu, car il savait €pie j'étais rautenr 
du pamphlet. Il a eu peur et s'est hâté de dénoncer son 
complice, pour que le soupçon ne tombât pas sur faii. Mais 
cependant je ne dirai jamais ce que je sais sur son compte, 

DON A URRACA. Oui, VOUS avcz de l'honneur avec les 
honunes; mais avec les femmes? 

DON PABLO. Depuis le temps que je vous connais, vous 
ai-je fait une infidélité ? 

D09a UBRACA iroDiquemeBt. Non, pas UDô! 

DON PABLO. D'honneur, pas une. 

DONA URRACA 4e roéma. OouragC ! 

DON PABLO. Qu'avez-vous donc à sourire? 

DONA URRACA. Je tï» Gù peusant à tous les tourments que 
tu vas souffirir en enfer pour tes parjures. 

DON PABLO. Étrange jalousie ! le vous jui« sur mon hoth 
neur... 

DONA URRACA. Tais-toÂ, misérahle! regarde ce portrait ;& 
qui Vas-tu donné ? 

DON PABLO. Urraca, combien y a4-il que je V0119 
connais?... 

DONA URRACA. Tu te vois coufoudu, homme d'honneur ! 

DON PABLO. 11 y a deux ans. La première fois que je vous 
vis, je venais de passer de Técole de Ségovie dans les cara- 
biniers ; vous rappelez-vous mon uniforme tout neuf qi)i 
in'attira des compliments de votre part î — Or, je vous 
prie, regardez ce portrait ; quel en est Tuniforme-t 

DONA URRACA. Dieu ! celui de Ségovie !... Don Pablo ! (Bile 

ae jeUe dans ses bvas.) 

D^ PABLO. Ah, ah, ah ! la vieille Bélisa, que j'ai quittée 
pour toi, aura voulu te jouer un toiu*. EUe est médiante 
èomme toutes les vieilles ! Il y a plus de trois ans que ce 
portrait est fait. 

DONA URRACA. Pardonne-m(û... cher ami ! Je suis une 
miséraUe... je mérite la mort... tue<-moi ! 

DON PABLO. Gomment ! nous sommes meilleurs amis qqi 
devant. Qui n'est pas jaloux, n'ainae point. 

doKa URRACA. Malheui*eux \ si tu savais ^ t'^ dénoiieél 
-«- C'est moi. 
. BON PABLO* Toi! 
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Dof^A umiACA. Oui, moi! La jalousie^ la fureur... m'ont 
^arée... 

DON PABLO. Ton amour était fort ! je n'aurais pas crv^ qu'^ 
allât si loin. — Mais relève-toi, et embrasse-moi. 

DONiL iQuucA. Tu me pardonnes ? 

DOfi PABLO. Je ne pense qu'à ton amour. Peste ! il était fort { 

DoJîA caii;.C4, Pablo, je suis gr^^ude, tu vas prendre meci 
habits et te sauver. 

DON PABLO. Doucement. Ils seraient capable de te pepdr^ 
à q^a pl^ce. 
' DONA URRACA. Jésus Maila ! que devenir? 

DON PABLO. Il faut se résigner, ma reine, et passer Qos 
derpiers moments à faire toutes les folies possibles. 

DONA uiiRACA. I^cpute. Fray Bartolomé, qi4 m'a fait en- 
trer ici, doit veuir dans un instant. C'est lui <p4 m'i^ 
arraché ton secret. 

DON PABLO «vec inquiétude. Diable ! et par quel moyen ? 

PONA UKRACiv. En me montrant ce malheureux portrait. 
n va venir. J'ai un poignard dans ma jarretière j; ti| |fi 
tueras, et tu prendras, sa robe. 

DON PABLO. Moi! 

DONA CRRACA. Après moi ce traître est cause de ta mort. 

DON PABLO. Il a fait son métier d'inquisiteiu*. 

DONA URRACA défaisant sa jarretière. Tiens ce poignard. 

DON PABLO. La jolie jambe ! laisse-moi la baiser. 

DONA URRACA. Prends ce poignard, te dis-je. 

DON PABLO. Fi donc ! nous autres militaires, nous ne sa- 
vons pas nous sendr de ces outils-là. Pour me sauver je 
ne veux pas tuer un honune. 

DONA URRACA. Rcuds-moi mon poignard. 

DON PABLO. Laisse-moi le remettre où il était. 

doSa URRACA. Donne. Voici Fray Bartolomé. 

DON PABLO à Fray Bartolomé. Eh bien ! mon révérend, on 
dit cpie vous voulez absolument me causer certaine suffo- 
cation... 

F. BARTOLOMÉ. J'en ai bien du regret, mais... 

DON PABLO. Oh ! vous êtes trop honnête, en vérité; mais, 
est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de s'arranger à l'amiable? 

f, BARTOLOMÉ, Dofia Urraca a dû vous dire... 
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DONA URRACA. Mon père, exhortez-le vous-même avec 
votre éloquence ordinaire. Asseyez-vous. (Au geôlier dans u 
coulisse.) Laissez votre lanterne à la porte, le révérend père 
va sortir dans un moment. 

F. BARTOLOMÉ. Mou très-chcr frère, si vous songiez aux 
tourments qui vous attendent dans l'autre monde, vous 
n'hésiteriez pas à remercier le tribunal de l'indulgence 
dont il veut bien user à votre égard ; il vous ofifre une re- 
traite dans un couvent. Vous y ferez le salut de votre âme, 
au lieu que, si vous persistiez.... 

DONA URRACA le frappant. C'est là qu'on frappe le taureau *. 

F. BARTOLOMÉ. Ah! (U meurt.) 

DON PABLO. Grand Dieu ! 

DONA URRACA. Arrachous-lui sa robe avant que le sang 
ne la tache. Prends son chapeau, sa lanterne... suis-moi. 
Dis-moi, n'ai-jé pas de tache de sang? — ... Tu ne ré- 
ponds pas. Viens donc, Pablo ; nous allons quitter ce pays, 
et nous ne nous brouillerons plus jamais... Viens. 

DON PABLO. Ainsi unit cette comédie; excusez les fautes 
de l'auteur^ 



NOTES 



1 . Cuerpo de Cristo. 

2. L^adresse du matador consiste à percer le taureau à Tépaule droite, 
de manière à faire pénétrer la pointe de l*épée dans la moelle allongée. Si 
le matador réussit, le taureau est tué sur le coup, et la lame de Tépée est % 
peine ensanglantée. 
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COMÉDIE 



Que esa pena, ese dolor 
Mas que tristeza, es foror, 
T mas que furor, es muerte. 

CALDBKoiiy El Mayor Monttruo, lot Meloi» 



PERSONNAGES : 

DoHA MARIA oo MARIQUITA, \ 

DoiCA FRANCISCA ou PAQUITA, ( ^ Pensionnaires 

,x .n»«» f dw" »w^ couTent 

DoiiA IRENE , i ^g religieuse». 

BoNA XIMBNA, / 

BITA| servante. 

ftuT BU6EN10, ëinMcov du couvait. i 

* 

La scène est à la Havane» 



SCÈNE PREMIËRE. 



Va fardlB dans an eoavcttt. A drotto, «a pe<lt bâUmeat doat te 
porte fmlt fac» aa •pcetatcar. Aa>deMas est éerlt an gros canM- 
tèrea t Phamagis. Une fenêtre an rez-de-cliaaMéa donne «nr la 
Sardln. — An fond dn théAtre est un gros oranger i sur la devant* 
nn bereean de lianes avec an banc de bols. 

DO^A MARIA seule, assise sur le banc. Un livre est ouvert devant elle. 
Elle est dans une attitude pensive, et médite au lieu de lire. 

Il m'a donné ce livre en me disant de le lire... Suivant 
hii. J'y dois trouver des consolations pour toutes les afflic- 
tions humaines... Je Tai lu et relu, et je n'y trouve rien 
contre l'amour... Kempis était un grand docteiu*, un 
homme doux, vertueux, compatissant... un saint... comme 
lui ] mais il n'a jamais connu l'amour... Que je suis mal- 
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hl!Qiheti$el... (I<i<ritat ce qui est ëerit sor ia première page du livre.) 

Prix de bonne conduite donné a do^a Maria Golmenarëb... 
Bmine conduite ! Je suis pour lui une petite fille bien sage^ 
c'e6t-à-dire bien ennuyeuse... une petite ûlle^ c'est-à-dire 
uà être insignifiant que l'on ne peut aimer... ou que l'on 
aime comme une tourter3lle apprivoisée.... Mais^ petites 
fifles ou femmes^ qu'importe ? il n'en peut aitner aucune. 
11 est prêtre^ il n'est plus de ce monde. — Poiu-tant... Il 
n'est point comme les autres prêtres^ ilcaiise^ il rit; sou- 
vent il me parle... Mais de quoi me parle-t-il^ grand Dieu! 
"^— dés oiseaux que je nourris^ des fleurs que Je cultivé. -^ 
ffier^ conmie il s'animait en décrivant les palais de l'Ai- 
hambrat (Avec tristesse.) Il en pariait à dona Francisca... éf 
m(Â qui ai vu l'Alhambra^ quand j'ai voulu en dire un mot^ 
fl s'est tûy et la conversation s'est arrêtée là. Donà Frati-^ 
eisea a trois ans de plus que moi ; mais que sait-elle que 
je ne sache? que fait-elle que je ne puisse faire? -^ Jô 
chtmte mieux qu'elle^ — je joue du piano et de la gui- 
tare mieux qu'elle. — A peine danse-t-elle en mesuré !... 
Hier j'ai remarqué que Fray Eugénio mé i:egardait avec 
plaisir quand je dansais avec elle ; ses yeux brillaient... ce 
n'était plus un austère ecclésiastique^ il avait l'air d'un 
jeune cavalier amoiu^ux... C'était alors qu'il fallait lui 
donner cette fatale lettre que j'écris et que je déchire tous 

les jours. (EUe tiré ttile lettre db soil 0eiàj et la parcourt des yeux.) 

Telle ^'elle est maintenant^ elle n'est ni bien ni mal. — r 
Ghaque fois que je l'ai refaite^ elle est devenue plus ft*oide; 
— mais aussi la première fois elle était trop inconvenante... 
Bt puis ce qui touche quand on l'entend dire tout bas^ fait 
rire de pitié quand on le lit... Que pensera-t-il de la fin ? — 
J'itt eu tcnrt de mettre : Je saurai mourir pour tiè plus t>oik9 
^thif»rtunet» Je satoai mourir... Jamais il ne croira que la 
petite Mariquita sache mourir.' Cela, a Tair d'une menace^ 
d'âne bravade. Je saurai mourir, c'est une phrase <ie 
théâtre^ et que Fon dit quand on va se frapper avec un 
poignBïd ée bms... Gep^dant j'étais bien sérieuse en écri- 
vant cela ; — je pensais à mourir. — Le médecin dit 
qâe cda est si fatile; une seule cuillerée du poison dont 
il nous parlait*, une convulsion d'une minute... et alors 
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on ne souffre plus... Mais voilà de ces choses qu'il faut 
faire et dont on ne doit pas parler... Je supprimerai cette 
phrase en recopiant ma lettre, et alors... (avec dépit) oui, 
alors elle sera plus plate et plus froide qu'auparavant. Ah ! 
que ne Ut-il dans mon âme!... La lui donnerai- je?... Si je 
lui parlais?... mais il m'interromprait aussitôt... (Elle arra- 
che une petite branche.) Si Cette branche a des feuilles en 
nombre impair, je la lui remettrai... onze, douze, treize, 
quatorze... pair... Mais lui parler, cela est impossible; — 
il faut la remettre absolument... Voyons; ouvrons ce livre. 
La première page à gauche : J'aime mieuœ souffrir, et 
souffrir toutes sortes de tourments, que de consentir à ce que 
tu veux. Folle que je suis ! il faut que je sois bien sotte 
pour avoir recours au sort dans une affaire où il y va de 
ma vie... Oui, je la lui donnerai, cette lettre ; au moins 
elle dit : Je vous aime, et ma bouche ne pourrait pas dire 
ce mot-là. 

RiTA chantant dans la coulisse. « Le Français amoureux 
« pleure comme un enfant ; l'Andaloux, plus philosophe^ 
a dit ; Je t'aim3 ; veux-tu de moi ? sinon, bonjour ! » 

SCÈNE IL 



•♦ 



doSa maria, rita. 

DONA MARIA. Voilà l'oraclc qui me dicte ce que j'ai à 
faire. Oui, je lui donnerai ma lettre, (a Rita, qui entre.) Tu vas 
balayer là dedans? 

RITA. Oui, mademoiselle. Je vais un peu épousseter toutes 
ces fioles, et ouvrir les fenêtres pour donner de l'air. 

Elle entre, et dofia Maria s'approche de la fenêtre, que Rita ouvre. 

DONA MARIA avec un sourire forcé. Prends garde de casser 
cette bouteille dont tu m'as parlé ? 

RITA. Jésus Marie ! Je n'ose même pas en approcher. 
Quoique pour mourir on dise qu'il faut en avaler, je ne 
serais pas tranquille, si j'avais tant seulement touché le 
verre. 

DONA MARIA. Jc tiB puis croirc que ce poison soit aussi 
violent que tu le dis. 
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BiTA. Ah ! je vous en reponds I Puisque le mëdecin m'a 
dit lui-même : Rita^ prenez bien garde de toucher à cette 
bouteille-là; deux ou trois cuillerées dans une carafe 
d'eau suffiraient pour faire mourir toutes ces demoiselles 
en moins d'un quart d'heure. Gela vous prend à la gorge, 
on étou£fe d'abord^ et crac ! c'est fini. 

DONA MARIA indiquant d/i doigt une fiole de la pharmacie. N'est-Ce 

pas cette bouteille-là ? 

RiTA. Non^ mademoiselle : c'est ce petit flacon sur la 
planche d'en haut. C'est gros comme rien, et il y a là de- 
dans de quoi empoisonner plus de mille personnes. 

DONA MARIA. Cclul-là qui contient quelque chose de 
blanc? 

RiTA. Celui-là même. 

DONA MARIA. ROU. 

RiTA. Ron? dites bien plutôt mauvais. Que le grand 
diable torde le cou au païen qui a imaginé d'aussi vilaines 
drogues ! Moi, c'est mon étonnement que chez les apothi- 
caires, où il ne devrait y avoir que des remèdes pour 
guérir, on trouve des drogues comme celles-là, qui vous 
expédient un homme avant qu'il ait eu le temps de dire un 
in mantis. 

DONA MARIA gravement. Il y a de Certaines maladies où de 
telles drogues sont utiles. 

RiTA. Le bon Dieu et saint Jacques nous préservent de 
ces maladies-là ! Mais je crois que cela n'est bon que pour 
les enragés que l'on fait mourir ainsi pour qu'ils ne mor- 
dent pas les autres. 

DONA MARIA à part et rêvant. Seulement uu lustant de souf- 
france ! 

Rita sort de la pharmacie ; elle ferme la porte, et laisse 

la fenêtre ouverte. 

RîTA. A la place de madame la supérieure, je ferais jeter 
dans quelque trou ce vilain flacon ; car, plutôt que d'être 
utile, cela peut faire bien du mal. 

DONA MARIA. Comment? 

RiTA. Oui. . . Quelqu'un, par exemple, qui aurait envie de se 
débarrasser de quelqu'un... Ou bien, une supposition, une 
mauvaise tête qui voudrait se détruire comme il y en a... 
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DONA MABiA. Âllons donc ! qui peut penser à se tuer ? 

RiTA. Je sais bien que ce n'est pas vous, mademoiselle^ 
qui êtes si sage et si instruite, que vous faites honte à toutes 
vos aînées ; mais j'en connais, de ces cerveaux brûlés... 
Tenez, je sais bien que vous ne le lui redirez pas; mais je 
n'oserais pas montrer cette bouteille-là à dona Francisca, 
votre amie. 

Do^A MARIA. Francisca ! 

RiTA. Elle lit toujours des romans anglais ; elle se monte 
la têtç. Une fois, le croiriez-vous ? elle m'a dit que si elle 
aimait quelqu'un, et si son amoureux mourait malheureu- 
sement, elle se tuerait. 

DONA MARIA, avec un sourire amer. Tu peuX être tranquille. 

RiTA. Moi, je lui ai dit : Mademoiselle, ne dites pas de 
qes choses-là ; je ne suis qu'une pauvre servante, et je ne 
puis parler comme un curé ; mais je sais bien que se dé- 
truire, c'est offenser le bon Dieu. N'est-ce pas, made- 
moiselle ? 

DONA MARIA. (( Homicidc point ne seras. » (Plus bas.) Mais 
il n'est pas dit... 

RiTA. C'est le diable qui donne de ces idées-là. J'ai connu 
ime fille de Guatemala, qui, lorsqu'elle eut ses dix-sept à 
dix-huit ans, l'envie de se tuer lui vint, mais bien forte; 
et elle m'a dit que, quand elle regardait dans la rue par 
une fenêtre élevée, le diable lui disait de se précipiter. 
Pourtant, avec le temps, elle s'est guérie. 

DONA MARIA tivement. Par qucl moyeu ? Comment a-t-elle 
fait? 

RiTA. Dame ! elle priait le bon Dieu bien souvent de la 
délivrer, et elle s'en est allée en pèlerinage ; et puis est 
venu un garçon muletier, un beau brun, qui lui a fait la 
.cour : elle s'est mariée, et maintenant elle pense à se tuer 
comme moi à me faire pendre. 

DONA BfARIA à part. Hélas! 

RiTA. Au moins, mademoiselle, ne dites pas à dona Fran- 
cisca ce que je vous ai dit d'elle. 

DONA MARIA. N'aie pas peur... Rita, tu vas faire ma 
chambre ; tu verras au chevet de mon lit un petit chapelet 
en grenats et en or de Mexique; prends-le, je te le donne. 
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iiTA. A inoi> mademoiselle ? 

DONA MARIA. Oui : il y E longtemps que je te dois un ca- 
deau. Tu es si bonne pom* moi ; et puis, quand je quitterai 
ce couvent^ tu diras quelquefois ce chapelet à mon in- 
tention. 

RiTA. Ah! ma bonne demoiselle!... laissez moi tous 
baiser les mains; vous êtes trop généreuse... Je serai bien 
fâchée quand vous quitterez cette maison. Cependant ce 
sera pour votre bien, car sans doute ce sera poilr vous 
marier. 

DONA MARIA soupirant. Qui Sait ? Silence. 

RiTA. Faut-il mettre des fleurs nouvelles dans vos vases 
de porcelaine? 

DON A MARIA. Oul. 

BiTA. Adieu, mademoiselle ; je vous remercie bien. 

Elle iort. 

SCÈNE III. 

DOi^Â MARIA seule. 

Des prières!... Moi aussi, j'ai prié; mais je n'ai pu 
chasser ces idées qui m'obsèdent... S'il voulait fuir avec 
moi ?... mais cela est impossible... Alors il le faiftlra bien, 
je fuirai seule... oui, je fuirai de ce monde. Regardant par 
la fenêtre de la pharmacie.) Un instant de souflVance ! . . . une 
souffrance... peut-être moins vive que celle que j'endure 
jour et nuit depuis deux mois. — Je pourrais maintenant, 
si je le voulais, m'emparer de ce trésor qui donne l'oubli... 
Il est bien facile d'entrer par cette fenêtre, et cette pierre 
semble placée pour me servir de marchepied. 

£lle pose les pieds sur une saillie de la muraille, de manière 
à s'appuyer sur la fenêtre. 

SCÈNE IV. 
DOSa maria, FRAY EUGENIO. 

FKAT EOGENIO Sans voir dofia Maria. (U s'approche de Vorançer, retire 
une lettre du creux de Tarbre, et en remet une autre en place.) Be 
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oranger. Je te remercie; tu es fidèle à ton ordinaire. 
(Usant.) Des inquiétudes î des reproches!... Ah ! tu es in- 
juste. — Des baisers à la fin ! — Nos deux lettres se res- 
semblent beaucoup. 

DONA MARIA sautant en arrière, et à part. Arrière de moi, Satan ! 

FRAY EUGENio à part. Qui ost ccttc jolio fille ? commc elle 
saute ! — Eh î c'est la petite Mariquita, l'amie de Fran» 
cisca. — Elle est très-bien pour son âge. Que vient-elle de 
faire dans la pharmacie du couvent? 

DONA MAKI A apercevant Fray Eugenio. Ah ! 

FRAY EUGENIO. Il fallait m'appeler pour vous donner la 
main, mademoiselle. 

DONA MARIA. Quoi ! mousicur, vous?... 

FRAY EUGENIO. Jc VOUS ai fait peur. Je le vois. 

DONA MARIA. Nou, monsicur... mais c'est que... (a part.) 
Jésus ! Maria ! 

FRAY EUGENIO. Jc uc VOUS conuaissais pas tant d'agilité, 
dona Maria. Et peut-on savoir ce qui vous fait entrer dans 
la pharmacie par une issue si extraordinaire ? 

DONA MARIA. Jc n'y suis pas entrée, je vous jure. 

FRAY EUGENIO. A la bonuc heure, mais vous en êtes sortie. 
— Gageons que je devine ? 

DONA MARIA. Ail! mousicur, gardez-vous de croire... 

FRAY EUGENIO. Avoucz-lc, VOUS vcucz d'cscamotcr là de- 
dans du sucre candi. Ah ! dona Mariquita, vous aurez 
afiaire à moi pour ce péché-là. Gare à vous quand Je vous 
tiendrai dans mon confessionnal ! 

DONA MARIA à part. 11 me traite comme une enfant. 

Elle met la main devant ses yeux. 

FRAY EUGENIO. Mais, Vraiment, je crois que Je vous fais 
peiu".... Rassurez-vous, mon enfant. Je ne suis pas si mé- 
chant que vous le croyez. Allons! faut-il vous donner 
l'absolution? i46soit?o te. Pour la peine, donnez-moi un peu 
; de votre butin : à cette condition. Je ne vous dénoncerai 

pas. (Dona Maria tient ses yeux attachés sur lui avec une expression pro- 
fonde de tristesse.) Mais... comme VOUS me regardez !... Vrai- 
ment, vous m'étonnez. Je remarque depuis quelques Jours 
que vous êtes toute triste... vous avez perdu vos belles cou- 
leurs... Qu'avez-vous ? N'êtes-vous point malade ? 
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DONA MARIA. Malade ! non... Je suis bien inallieureusc. 
FRAY EUGENio. Est-CB quc Lorctto, votre perroquet, serait 
mort? 

DONA MARIA. Ah ! quc vous me connaissez mal, Fray Eu- 
genio ! vous me croyez une enfant ! 

FRAY EUGEKio. Une cnfaut ! Dieu m'en garde ! une grande 
demoiselle qui va bientôt avoir quinze ans. 

DONA MARIA grayement. Et à quiuze ans ne pcut-ou pas 
souffrir comme à trente? 

FRAY EUGENio. Pardon de ma méchante plaisanterie, 
mademoiselle ! votre sérieux m'effraye à la fin. Je crains 
que vous n'ayez reçu de mauvaises nouvelles d'Espagne; 
j'espère que monsieur votre oncle, le général, est toujours 
en bonne santé ? 

DONA MARIA. Jc Ic crois. — Tout le mal que je souffre 
vient de moi. Ah ! Fray Eugénie, que je voudrais être un 
homme ! — Je voudrais être morte. 

FRAY EUGENIO. Allous douc ! c'cst pour le coup que je 
vais vous croire une enfant. Guérissez-vous donc de ces 
idées ridicules ; vous les avez prises, je le gage, dans des 
livres que vous n'auriez pas dû lire. — Quel est ce livre-là? 

DONA MARIA. Voiis Ic voycz, c'cst Vlmitation de Jésus* 
Christ que vous m'avez donnée. Je n'ai pas passé un jour 
sans la lire ; j'y cherche de la force, et je n'en trouve pas. 
^ Je n'ai jamais lu de romans, Fray Eugenio, mais j'ai 
une âme, un cœur... je vis... je pense... et... Oh ! c'est 
pour cela que je voudrais mourir. 

FRAY EUGENIO à part. La petite personne a quelque amou- 
rette en tête ; elles sont terribles pour cela dans ce couvent. 
(Haut.) Eh bien ! mon enfant, vous me conterez cela un de 
ces jours; Je n'ai pas le temps de vous exhorter et de vous 
gronder d'importance, comme vous le méritez. — Oui, vous 
méritez bien que l'on vous gronde pour toutes ces folies. 
Vous que je croyais plus raisonnable que la plupart de vos 
compagnes... fi donc! dona Maria. Maintenant il paraît 
que c'est une espèce de mode que de vouloir mourir. Je 
n'entends que des plaintes de la vie que font des enfants de 
votre âge. 

DO.NA MAUiA. Dcs cufants ! Des enfants peuvent désirer la 

16. 
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mort quand ils sont malheureux; moi^ j'ai voulu mourir^ 
mais la mort n'a pas voulu de moi. 

FRAY EUGENIO. Que dUcS-VOUS? 

DONA MARIA. Vous avcz cntendu dire peut-être qu'il y a 
quinze jours j'ai manqué d'être tuée par un taïu'eau furieux; 
eh bien ! c'est volontairement que je me suis placée devant 
ce taureau ; il est venu à moi... si près, que j'ai senti sur ma 
joue le souffle de ses naseaux... et je ne sais pourquoi il ne 
m'a point fait de mal. 

FRAY EUGEMO. Si ce que vous dites est vrai... 

DONA MARIA, fièrement. Vrai! Crovez-vous que je sache 
mentir ? 

FRAY EUGENio. Vous auricz fait une grande folie et un 
grand péché. Vous êtes à l'âge le plus heureux de la vie ; 
vous surtout, dona Maria, vous avez tout ce que vous pou- 
vez désirer ; vous êtes orpheline, mais vous avez un oncle 
puissant et riche ; vous possédez en propre une fortune 
considérable. Dans un an d'ici, votre oncle viendra vous 
chercher pour vous mener en Espagne ; vous serez présen- 
tée à la cour ; vous ferez un beau mariage. 

DON A MARIA. Mc marier ! ô ciel ! 

FRAY EUGENio. Au licu de VOUS abandonner à cette mélan- 
colie ridicule, vous devriez remercier Dieu des faveurs 
dont il vous a comblée, (a part.) J'en parlerai au médecin. 

DONA MARIA, avec force. Eucorc uuc fois, Fray Eugenio, 
vous ne me connaissez pas. 

(Us se regardent fixement tous deux pendant un instant, puis baissent let 

yeux aussitôt.) 

FRAY EUGENIO, tirant sa montre. Je SUppOSC, dofia Maria, que 

vous avez quelque confidence à me faire. Si mes conseils 
peuvent vous être utiles, je serai heureux de vous les don- 
ner. Demain je serai dans mon confessionnal depuis midi 
jusqu'à deux heures ; préparez-vous, dans l'intervalle, par 
des exercices de piété. 11 faut que je vous quitte ; madame 
la supérieure m'attend pour prendre le chocolat. 

DONA MARIA. Vous mc mépiisercz, je le crains, car vous 
êtes homme et prêtre. 

FRAY EUGENio. Dofîa Mariquita, ou je me trompe fort, ou 
quelque amourette a tourné cette petite tcte-là« 
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DONA MARIA. Vous êtes prêtre; mais si vous pouviez 

comprendre... 

FRAY EUGENio. Je comprends fort bien que le bataillon 
des volontaires de Girone est arrivé le mois dernier à la 
Havane; que les officiers ont des uniformes tout neufs; 
qu'ils vont le dimanche à la messe dans Téglise de Saint- 
Jacques, où vous allez... Nous parlerons de cela demain. 

DONA MARIA. Je uc VOUS dirai rien, vous ne m'entendriez 
pas. Malheureuse que je suis ! 

FRAY EUGENio. Il y a remède à tout, mon enfant, hormis 
à la mort.. Adieu, le chocolat m'oblige à vous quitter. 

(Il fait un pas poiy s^en aller.) 

DONA MARIA, le retenant. Il faut quc je vive OU que je 
meure ! . . . Fray Eugenio, écoutez-moi. Nous sommes seuls.. . 
Écoulez-moi, de grâce... Vous devez m'écouter... Vous pou- 
vez me donner la vie ou la mort... et si vous dites un mot... 

Je jure... (Fray Eugenio redouble de granité.) Ah ! Fray Eugeuio... 

vous êtes prêtre... je ne puis parier. 

FRAY EUGENIO. Doôa Maria, je ne sais si je dois rire de 
votre conduite ou m'en fâcher... Mais non, je vous plains : 
vous me faites pitié. Allez vous mettre en prière, et dans 
une heure d'ici, venez à l'église du couvent. Je vous écou* 
terai ; maintenant je ne puis. 

DONA MARIA, tirant une lettre de son sein. Ce que JC n'ose VOUS 

dire... cette lettre... 

FRAY EUGENIO, tendant la main. Que Contient cette lettre? 
Donnez. 

DONA MARIA, retenant la lettre. Au moins promettez-moi de 
ne pas la lire tant que vous serez dans cette maison. Lisez- 
la ce soir, ce soir seulement. Vous me le promettez? Et 
demain... Non, ne m'en parlez jamais... Si vous me la ren- 
dez... ne me faites pas de reproches... ils seraient inutiles.. 
Rendez-la-moi seulement... Je me punirai moi-même de 
ma folie... Mais, au nom de Dieu, vous ne me forez pas de 
reproches? 

FRAY EUGENIO, prenant la lettre. Donnez. 

DONA MARIA. Aycz pitié de moi, je vous en supplie... ït^i 
résisté tant que j'ai pu... Surtout ne l'ouvrez pas ici! (Fray 
Ettçenio brisç le cachet.) Ah ! Dieu ! que faites-vous I Fray Ëuge'- 
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nio... Je vous en conjure... par pitié... rendez-ia-moi^ Fray 
Eugenio... Vous me tuez... Ah ! ne la lisez pas ici. 

FRAY EUGENIO. Quc faitcs-Yous ? remcttez-vous, quelqu'ufl 
vient. 

DONA MARIA. Ne la Ijsez pas ici... ou rendez-la-moi. 

RiTA entrant. Monsieur l'abbé, madame la supérieure vous 

attend pour prendre le chocolat. 

fRAY EUGEisio. Je vicus. (A dofia Maria.) Je lirai cela tantôt, 

(U sort ayec Rita.) 
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V 

DONA MARIA, seule. 

J ai donc livré mon secret. . . je l'ai livré sans espoir que Fray 
Eugenio réponde à mon amour. . . au moment où je venais de 
voir clairement son indifi'érence pour moi. — Qu'ai-jedit ?... 
son indifférence !... il est prêtre, il est dévot, il est honnête 
homme ; ainsi plus d'espérance pour moi. Je devrais, plutôt 
que d'attendre ses reproches... — Pourtant... s'il m'aimait... 
s'il pouvait m'aimer... mais non ; il n'aime que Dieu. Quel- 
quefois sa voix est si douce... si tendre même... Tout à 
rheure, j'ai cru un moment que ce n'était plus un prêtre... 
mais, lorsque j'allais parler, son expression est devenue si 
sévère, que mon courage s'est glacé... Cette soirée... quand 
je dansais avec Francisca, lorsqu'il était comme enivré par 
le spectacle de nos plaisirs, aloi's, j'aurais dû lui avouer 
mon amour. — Francisca!... elle dansait avec moi... Oh l 
non, elle ne l'aime pas. Si elle aime, elle a donné son cœur 
à quelque officier... — U lui parle souvent... mais... non, 
il ne lui parle pas d'amour... Francisca ne pourrait pas... 
Un prêtre ! Moi seule... Quel péché, mon Dieu ! aimer un 
prêtre ! U n'y a que moi au monde qui puisse éprouver 
un amour si affreux, si criminel... et cela me rassure; 
misérable que je suis... mon crime me rassure ! Au moins 
je n'aurai pas de rivale... — U a peut-être ouvert ma let- 
tre... S'il la lisait maintenant !... Sans doute elle excite sa 
colère, son indignation.. . Une femme s'abaisser à ce point ! . .. 
Peut-être il rit de moi, et il dit, en haussant les épaules : 
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La folle^ l'enfant!.,. Grand Dieu ! je leur prouverai que je 
ne suis pas une enfant... Ils verront que j'ai du courage 
plus qu'un soldat... que j'aime comme elles ne peuvent pas 
aimer. Je mourrai, si je ne puis être à lui... Mais cette lettre, 
s'il va la montrer! elle est si étrange... et la fin... com- 
ment donc disais-je à la fin? Je ne puis me rappeler un seul 
mot; ma pauvre tête est toute troublée... Je,,, si vous ne 
m'aimez pas,,, je.,. Ah! pourquoi l'ai-je donnée, cette let- 
tre? Imbécile ! Pourquoi ne pas lui parler? Il aurait vu mes 
larmes, mon trouble... Et ce papier froid et compassé, cette 
écriture soignée... avec des points et des virgules! U croira 
que je feins une passion que je n'éprouve pas... que je co- 
pie des phrases de roman... 11 m'appellera encore enfant... 
— Mon Dieu, tûez-moi ; car ils me forceront à me tuer moi- 
même... — Si je lui écrivais un mot, pour excuser, pour 
expliquer ma lettre... Non ; cela serait encore plus ab- 
surde... Peut-être ne Ta-t-il pas encore lue... S'il l'avait 
lue, il reviendrait, ou bien il m'enverrait chercher... S'il 
faut rester longtemps avec mon inquiétude... je sens que je 
deviendrai folle... Je lui ai dit de n'ouvrir ma lettre que ce 
soir; maintenant je crains qu'il ne m'obéisse trop bien... 
Oh ! la mort vaut mieux que les tourments de l'attente... 
et passer toute la nuit à se tordre et s'agiter dans son lit ! 
Oh ! Fray Eugenio, donne-moi la mort tout de suite. (On en- 
tend rire et parler derrière la scène.) Ah ! j*entends venir celles 

que j'appelle mes amies. Voici leurs rires et leurs bavarda- 
ges. Maintenant plus que jamais leur présence m'est 

odieuse. Elle ya pour sortir. 

SCÈNE VI. 

DONa MARIA, DONA IRÈNE, DONa XIMENA, 
DONA FRANCISCA. 

DONA IRÈNE. Mariti, Mariquita, où vas-tu donc ? Pourquoi 
nous fuis- tu? 

DONA XIMENA. Qu'as-tu douc, Mariquita? tu as les yeux 
rouges; on dirait que tu viens de pleurer. Ah ! je devine^ 
tu lisais un roman qui finit mal. 
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DONÀ MARIA. J'ai mal à la tête. 

DONA FRANciscA. Pauvre amie! Oui, ton front est brûlant. 
Reste ici^ à Tombrc^ crois-moi. On étoufife dans nos cham- 
bres. Asseyons-nuus sur ce banc ; tu appuieras ta tête sur 
mon épaule^ et moi... (bas) j'ai tant de choses à te dire, 
chère Mariquita ! 11 faut absolument que tu restes et que tu 
m'écoutes. 

DONA IRÈNE. Mariqulta, sois juge entre Ximena et moi. 

DONA XIMENA. Un bcau juge que tu prends ! Comme si elle 
se connaissait à ces sortes de choses. Passe encore pour 
Francisca. 

DoxA IRÈNE. Il n'est pas besoin de tant de connaissances, 
puisqu'il s'agit seulement de dire son goût. 

DONA FRANCISCA. Nc la toui'meutez pas avec vos questions 
ridicules. Pauvre enfant ! vous voyez bien qu'elle est malade. 

DONA IRÈNE. Oui, c'ost qu'apparemment tu veux l'ennuyer 
à toi toute seule. Vous êtes insupportables toutes deux avec 
vos éternelles amitiés. 

DONA MARIA bÂiii&at ^ Dc quol s'agit-ll, Irène? 

DONA IRÈNE. FI ! que cela est vilain de bâiller ainsi au 
nez des gens ! 

DONA MARIA. J'ai uu grand mal d'estomac. 

DONA IRÈNE. Tu as VU CCS officicrs de marine qui sont 
venus avec TEsmeralda et qui ont entendu la messe hier à 
notre église? Eh bien ! Ximena, qui est déjà éprise de l'un 
d'eux, s'en vient nous dire que leur uniforme est plus beau 
que celui des 'dragons d'Amérique. Comment la trouves- 
tu ? Les officiers de marine qui sont habillés si simple- 
ment, tandis que les dragons d'Amérique, avec leur uni- 
forme vert et jaune, les galons d'argent, le pantalon gi-is 
avec le passe-poil orange, le casque noir et le plupiet... 

DONA XIMENA. Oui, avec ce costume-là, ils ont l'air de ca- 
naris, tandis que les marins avec leur habit bleu et rouge, 
le pantalon blanc... C'est une tenue sévère qui sied bien à 
des militaires. Et puis j'aime beaucoup leur chapeau bordé 
d'or, et je suis folle de leur poignard. 

DONA IRÈNE. Les couductours de mules et les ouvriers du 
port ont aussi des poignards ; mais un grand sabre traînant 
qui résonne sur le pavé, y a-t-il quelque chose de plu» 
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joli ? Et les ëperons, parlez-moi de cela ! Quand ils entrent 
dans réglise, ils font tant de bruit que tout le monde les 
regarde. Les marins n'en pourraient pas faire autant. 

DONA xiMENA. C'est qu*ils ue veulent pas faire les capitans 
matamores comme les dragons. Mais les officiers de TEs- 
meralda sont des braves à trois poils*, tout le monde le 
sait. D'abord il faut tant de courage pour être marin. 

DONA IRÈNE. Comme s'il n'en fallait pas pour être dragon ? 
Quant à moi, je serais tout aussi effrayée de monter sur 
un cheval que de naviguer sur un vaisseau en pleine mer. 

DONA xiMENA. Et Ics tcmpêtcs^ Ics naufragcs et les com- 
bats ! c'est là qu'il faut avoir du cœur ! Tous ces canons que 
tu vois aux sabords tirent avec des boulets rames qui tuent 
vingt hommes à la fois... 

DONA IRÈNE. Mesdemoiselles, remarquez-vous que Ximena 
sait déjà tous les termes de marine, depuis qu'elle a donné 
son cœur à un capitaine de frégate ? 

DONA XIMENA. Jc ne lui ai rien donné du tout, et je ne lui 
ai pas encore parlé ; mais il a une lettre de recommanda- 
tion pour ma tante. Je le verrai chez elle dimanche, et je 
sais seulement que c'est un jeune homme très comme il 
faut. D'abord il faut être gentilhomme pour entrer dans la 
marine. 

DONA IRÈNE. Si tu ne lui as pas encore parle avec la bou- 
che, tu lui as assez parlé. Dieu merci, avec ton éventail. 

DONA XIMENA. Mou Dieu ! toi qui parles, tu n'as pas cessé 
de faire des signes, et d'envoyer des œillades à ton grand 
capitaine, don Rafaël Samaniego. Un joli nom ! au lieu que 
le capitaine de l'Ësmeralda s'appelle don Juan de Garibay, 
ce qui est un nom basque, pour que vous le sachiez, et il a 
une croix d'Alcantara, et il a soutenu un très-beau combat 
naval, et il s'est battu au pistolet à Carthagène avec un 
Anglais à qui il a cassé le bras, et... 

DONA FRANCiscA. Comme tu sais bien son histoire ! 

DONA IRÈNE. Je u'aimc pas le pistolet, c'est bête ; au lieu 
que l'épée, c'est bien plus gracieux. Le mois dernier, don 
Rafaël s'est battu à l'épée. Il est d'une adresse surprenante. 

DONA FRANCISCA. Il paraît que l'habit militaire a des 
attraits tout-puissanls à va« yeux. 
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DONA IRÈNE, dn foi. Cela sied bien à un homme. Si j'ëtaîs 
homme, je voudrais être colonel de dragons. 

DONA xiMENA. Moi, si j'étals homme, je serais capitaine 
de vaisseau. As-tu remarqué les enfants qu'ils appellent les 
cadets de marine? Comme ils sont gentils avec leur petite 
veste bleue et leur pantalon blanc ! 

DONA FRANCiscA. Et VOUS scncz fillcs à uc trouvcr bien un 
homme que s'il a des galons sur la manche, et sur la tête 
un chapeau à trois cornes ou bien un casque ? 

DONA IRÈNE. Pour Cela, non. Tiens, sans aller bien loin, 
nous voyons tous les joms un bien bel homme qui n'a pour- 
tant pas d'uniforme. 

DONA xiMENA. Je sais qui tu veux dire, et cela est bien 
vrai. 

DONA FRANCISCA. Qui dOUC? 

DONA IRÈNE. Belle demande I Fray Eugenio. 

DONA FRANCISCA. Fray Eugenio I 

DONA MARIA. Fray Eugenio ! 

DONA xiMENA. Il est Certain qu'il n'est pas possible d'avoir 
de plus belles mains que les siennes. 

DONA IRÈNE. Et, daus SCS ycux, quelle noblesse et quelle 
douceur tout à la fois I 

DONA xiMENA. C'cst dommage qu'il ne porte pas de mous- 
taches ; il a la bouche un peu grande* 

DONA IRÈNE. Pas trop pour un homme, et il a des dents 
superbes. Aussi faut-il voir comme il en prend soin. C'est 
pour cela, je crois, que, depuis quelque temps, il ne fume 
plus. — Pourquoi ris-lu, Paquita ? 

DONA FRANCISCA. Jc US dc la profoudcur de vos obser- 
vations. 

DONA xiMENA. Cc quc j'aime le plus en lui, c'est qu'il est 
toujoiu*s de bonne humeur. 11 est facile, jovial ; c'est tout 
l'opposé de son prédécesseur, feu l'abbé Domingo Ojeda, 
qui nous tracassait à tout propos. Fray Eugenio nous per- 
met de danser entre nous, de chanter et de rire, et il nous 
répèle à chaque instant ; Amusez-vous pendant que vous 
ôtes jeunes. 11 prend toujours notre parti auprès de notre 
vieille supérieure, qui est d'humeur si acariâtre : en vérité, 
c'est un galant homme. 
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DONA iRÉNC. Vous savez ce qu'il a fait pour doila Lucia 
d'Olmedo ? 

DONA FftAiNciscA. Noii, Vraiment. 

DONA IRÈNE. Toute la ville en parle : Je l'ai entendu conter 
hier chez raa mère. 

DONA FRANciscA. Dona Lucia^ la fille de l'auditeur don 
Pedro? celle qui s'est fait enlever par un officier des dra- 
gons d'Amérique ? 

DONA IRÈNE. Précisément. — D'abord son père jetait feu 
et flammes ; il ne parlait de rien moins que de mettre dofia 
Lucia aux Filles repenties^ et il avait obtenu du corrégidor 
un ordre pour faire an'êter l'officier de dragons... un lieu- 
tenant^ un Fadrique Romero, quelque chose comme cela. 
On dit que c'est un assez beau militaire, des moustaches 
noires, pinçant assez bien de la guitare : c'est même avec 
sa guitare qu'il a séduit cette folle de dona Lucia, car 
c'est un cadet de famille qui n'a pas un sou vaillant. Il faut 
qu'il vive avec sa paie. Vous savez ce que c'est. — Bref, 
il faisait une excellente affaire en adressant ses hommages 
à dona Lucia, dont le père est si riche. 

DONA FRANCISCA. Et Fray Eugénie? 

DONA IRÈNE. Fray Eugenio est allé trouver le père, qui 
était furieux ; il lui a fait sans doute un sermon bien élo- 
quent, bien touchant, comme ses sermons de carême. Il 
lui a dit : Vous voyez bien que vous allez faire votre propre 
malheur en faisant celui de votre fille ; vous voulez punir 
un scandale, et vous causez un scandale plus grand, et 
cœtera, et cœtera. Enfif^, il a tant prêché, tant prêché, que 
le père a pleuré quelque peu. Fray Eugenio tenait tout 
prêts, dans un cabinet, le ravisseur et la fille séduite. Il 
ouvre la porte, crac ! les voilà tous deux aux pieds du vieil- 
lard, qui lui baisent les mains, qui versent des torrents de 
larmes. Mon père par ci, mon père par là... Conclusion : le 
cœur de bronze de monsieur l'auditeur est devenu comme 
une cire molle ; il les relève, embrasse sa fille, et tend la 
main à Fadrique, en lui disant : a Mon cher fils ! » Le meil- 
leur de l'affaire, c'est que ce don Pedro, qui est plus ladre 
qu'un juif, a été si bien retourné pai' Fray Eugenio, qu'il a 
donné une dot superbe à sa fille. Et savez-vous pourquoi ? 11 
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est Taniieux; Fray Eugenio lui a persuadé que toute la Tille 
se moquerait de lui s'il ne faisait pas les choses, grande* 
ment. — Eh ! Paquita ! qu'as-tu donc ? tu pleures ? 

DONA FRANCiscÂ. Oui^ ce trait de sa générosité m*a émue. 

DONA xiM£rfA. Grand pouvoir de l'éloquence ! 

DONA IRÈNE. Oh ! le cœur sensible ! Ah ! ah ! ah ! 

DONA xiMENA. Yoilà Paquita qui pleure. — - Marîquita a 
l'air d'être près d'en faire autant. Pour le coup, cela est par 
trop romanesque. Irène, crois-moi, laissons ces demoiselles 
pleurer ensemble ; aussi bien j'ai quelque chose à te conta* 
qui te fera bien rire. Adieu, mesdemoiselles : si tous aTez 

TOS secrets^ nous aTOns les nôtres, sue sort avec doSa Irène. 
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doNa maria, doSa francîsca. 

DONA FRANCISCA serrant dans ses bras doiia Varia. Chère Maria I 

ma seule amie ! 

DONA MARIA rexaminant. Je ne te croyafs pas sensible à ce 
point. 

DONA FRANCISCA. Ah ! tu ne peux comprendre encore ce 

que j'éproUTC. (Une horloge sonne, et doSa Maria tressaïUe.) CommC 

ha es nerveuse aujourd'hui l Va, si ton cœur était occupé 
comme le mien, l'horloge ne te rappellerait que des idées 
de bonheur. — Personne ne nous observe ? Regarde, Ma- 
rîquita ; tu ne me trahiras pas? Unejettre... (Elle s'approche de 

Toranger, et prend la lettre de Fray Eugenio. — Dolia Maria la voit faire 
d'un air distrait. Dona Francisca lit rapidement la lettre et la baise 

«nsuite.) Chère enfant ! que je t'embrasse aussi. (BUe rem- 
brasse.) Mais, dis-moi, pourquoi faut-il que tu sois malade 
aujourd'hui? Quand je suis heureuse et gaie, je Toudrais 
que tout ce que j'aime fût heureux et gai comme moi. 

DONA MARIA. Je souffre. 

DONA FRANCISCA. En effet, depuis quelque temps nous re- 
marquons que tu es changée ; mais tu as grandi, tu t'es 
formée si vite !... Laisse faire le temps; un jour tu seras 
heureuse comme moi, et alors tu te porteras bien. 

DONA MARIA. Tu es douc bien heureuse ? 
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iK)?rA FRANCiscA. Oh ! ouî ; je n'ai plus de vœux à former, 
sinon pour rester longtemps comme je suis maintenant. — 
Mais, Mariquita, mon bonheur m'étouffe, et il faut ^ue je 
t'en fasse la confidence, quoique à ta petite mine refrognée 
je juge que tu n'es guère en humeur de m'écouter. Tu es 
ma meilleure amie, et c'est une des charges de l'amitié 
d'écouter les récits des plaisirs et des peines de son amie. — 
On te croit ici une enfant, parce que tu es la plus jeune de 
nous autres grandes ; mais tu es si sage, si raisonnable^ 
si... (Elle rembrasse.) Tiens, je faime tant que je ne veux 
m'ouvrir qu'à toi seule. 

DO.^A MARIA soupirant. Je t'écOUtC , puisqUC tU IC VeUX. 

(A part.) Peut-être ainsi contrainte, le temps s'écoulera-t-il 
plus vite pour moi. 

DONA FftANCISCA. Eh bicu ! (S'interrompant.) Sais-tU que tU 63 

si grave que tu m'intimides?... Ne me regarde pas avec ces 
yeux-là... Et... tu ne me gronderas pas, petite fille. Res- 
pect à ses aînées !... Mariquita, j'aime, et je suis aimée. 

(DoiSa Maria loi serre la main.) Eh quoi ! à ton tOUr, voilà quC tU 

as des larmes dans les yeux. Ah ! mademoiselle, je vous y 
prends ! Quoi î vous aussi ! Qui l'aurait pu penser ? « D n'y 
a plus d'enfants, » comme dit la supérieure. Ces larmes 
me prouvent que ce petit cœur a déjà parlé. Allons, est-ce 
un capitaine de dragons ? un "officier de marine? 

Do5fA MARIA. Personne, je f assure. Souffrante comme je 
le suis, mes yeux sont disposés à pleurer facilement, et ce 

n'est pas une raison... (DoSa Francisca la menace du doigt.) Non, 

je te jure... Mais on dit que l'amour rend si malheiu*eux... 
et je crains pour toi, Paquita. 

DONA FRANCISCA souriant. Et qui t'a dit ccla, petite? 

DONA MARIA. Qui? tout le moude... madame la supé- 
rieure... notre confesseur. 

DONA FRANCISCA. Fray Eugenio! Et tu crois qu'il dit 
Trai? 

DONA MARIA. Ils me parlent de ce que je ne connais pas... 
et je les crois. 

DONA FRANCISCA. Enfant ! Apprends, ma chère, qu'on te 
trompe; que l'amour, c'est le premier de tous les biens; 
que sans amour la vie n'est qu'un enfer. Mademoiselle Ma- 
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riquita^ vous m'avez l'air d'une petite hypocrite. Mais c'est 
à moi de parler la première ; nous vous confesserons en- 
suite.* 

DONA MARIA. Et qui aimes-tu? 

DONA FRANciscA. Oh ! Maric[uita^ si tu étais amoureuse^ 
tu choisirais sans doute un enfant de ton âge^ un jeune 
officier sortant d'une école militaire ; tu ne penserais qu'au 
bonheur d'être mariée^ et de te promener sur le port ea 
donnant le hras à ton mari... Oui^ cela doit être un grand 

plaisir. Mais il y a tel amour aussi fort^ plus fort même 

que le mariage... et où le mariage... (baissant la voU) est im- 
possible. 

DONA MARIA. Gommcut ? 

DO.NA FRANciscA. Oui, Mariquita. Par exemple^ on peut 
aimer un homme... marié. Si un homme s'est marié par 
des circonstances... n'importe lesquelles... suffit qu'il n'a 
jamais aimé sa femme... Elle est vieille^ laide et mé- 
chante... Ou bien^ supposons une femme toute jeune, sans 
expérience, mariée à un vieillard. .. Ou bien. . . Mais ta vertu, 
à toi, te dit que cela est mal. 

DONA MARIA vivement. Moi !... Ah î Pac[uita, je crois que 
l'amour est quelquefois plus fort que toutes les lois divines 
et humaines... L'amour vient, dit-K>n, on ne sait comment; 
et quand on s'aperçoit qu'on' aime, il n'est déjà plus temps 
de réfiéchir si cela est bien ou mal. 

DONA FRANCISCA. Tu dis ccla, petit ange ! Que je t'em- 
brasse encore poi\i* ta gentillesse. Mais dis-moi, qui t'a en- 
seigné cela ? 

DONA MARIA. Mals... jc l'ai cutendu dire... Ainsi, tu aimes 
un homme maiié? 

DONA FRANCISCA. Tu sais que je ne suis pas trop dévote ; 
et les deux années que j'ai passées en Angleterre m'ont 
appris qu'il ne faut pas prendre au pied de la lettre tout ce 
que les cagots nous content ici des hérétiques. — J'ai vu en 
Angleterre des prêtres qui ont des femmes et des enfants, 
et ce sont de très-bons prêtres. 

DONA MARIA. Eh biCU? 

DONA FRANCISCA. Eh bicu ! tu n'cs pas encore sur la 
voie?.,. Mais toutes ces routes détom^nées sont inutiles 
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avec loi. Tu m'as dit que l'amour est au-dessus de toutes 
les conventions divines et humaines. Tu me comprendras 
et tu m'excuseras. — Enfîn^ chère amie^ j'aime un prêtre, 
et ce prêtre, c'est Fray Eugenio. 

DONA MARIA. Fray Eugenio ! Grand Dieu ! 

DON A FRANciscA. Lui-mêmc. J'ai combattu quelque temps; 
mais maintenant^ quand je réfléchis au temps que j'ai 
perdu sans l'aimer, je suis tentée de pleurer ces jours sa- 
criOés à la vertu, ou plutôt au préjugé. ma chère ! tu ne 
connais guère que l'amitié, ou peut-être quelque fièvre de 
tête que tu prends pour de l'amour... Mais l'amour véri- 
table, l'amour défendu... Mariquita, je t'aime plus qu'au- 
cune femme au monde... Je ne sais ce que je ne ferais pas 
pour toi. Eh bien ! si, pour sauver Fray Eugenio, il fallait... 
Mais quelle folie de penser à ce qui n'est pas possible. Non, 
mon ange, un amant ne m'empêche pas d'avoir une amie, 
et je serai la plus heureuse des femmes, parce que j'aurai 
tout à la fois le plus tendre des amants et la plus fidèle des 
amies. 

DONA MARIA atterrée. Fray Eugcuio !... Il t'aime ! 

DONA FRANCiscA. Je le vois, ta philosophie est un peu 
ébranlée, et tes scrupules ou tes préjugés sont trop enra- 
cinés dans ton cœur, pour qu'il puisse me trouver une 
excuse. Un prêtre, pour toi, n'est pas un homme. Tu penses 
à un sacrilège, une profanation. J'avais tes idées avant 
d'avoir cédé à ma passion ; et maintenant que je ne vis que 
pour elle, je me réjouis d'avoir eu quelques sacrifices à 
faire à mon Eugenio. Oui, je voudrais avoir été bien plus 
dévote que je ne l'étais, pour avoir pu lui sacrifier la 
crainte de l'enfer, pour avoir pu renoncer pour lui à mon 
âme; car il y a une jouissance divine à renoncer à tout, à 
souffrir tout pour celui que l'on aime. 

DONA MARIA. Et il t'aime? 

DONA FRANCiscA. S'il m'aimc ! s'il m'aime ! C'est toi quî 
peux me faire cette question ! S'il m'aime ! 11 n'y a pas une 
goutte de sang dans son cœur qui ne soit à moi, pas un in- 
stant de sa vie oîi mon image ne l'occupe... Et cependant, 
chère amie, je lui dis du matin au soir qu'il ne m'aime pas, 
et lui, de son côté... Âh ! nous nous faisons enrager à qui 

17. 
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Hiieux mieux... Mais ces ({uerelles sont délicieuses ; c'est là 
ce qui fait vivre. — Tu ne sais pas, ma chère ; il a refusé, 
k cause de mai, d'aller en Espagne, au il avait la chance 
de devenir évêque au premier jour. 

DONA MARIA. Et VOUS VOUS aimcz depuis longtemps? 

DONA FRANCiscA. Mais, cu vérité, je ne sais. Maintenant il 
me semble que la première fois que Je l'ai vu Je l'ai aimé ; 
pourtant il n'y a guère que six semaines que nous nous 
sommes dit que nous nous aimions. D'abord je le trouvai 
rhomme le plus spirituel que J'eusse encore vu. Chacune 
de ses paroles me semblait bien dite. Je retenais les phrases 
les plus insigniOantes que Je lui entendais prononcer. Au- 
cun autre homme ne me paraissait avoir de l'esprit, et Je 
ne pouvais m'amuser dans un lieu où Fray Eugenio n'était 
pas. Bientôt Je m'aperçus qu'il m'avait remarquée parmi 
nos compagnes. 11 me parlait plus souvent qu'aux autres ; 
il me faisait cent questions, et moi. J'étais si troublée toutes 
ïes fois qu'il m'adressait la parole, que je lui répondais 
tout de travers. Quand, le soir, la supérieure nous faisait 
venir dans sa chambre pour faire de la musique, il était 
toujours derrière ma chaise ; et quand J'étais assise devant 
le piano, je voyais toujours sa tête dans la glace qui est 
au-dessus du piano. Que de fois, au milieu d'un morceau, 
il m'est aiTivé d'oublier à quelle ligne j'en étais ! Fascinée, 
interdite, près de me trouver mal, je croyais voir le cahier 
et la glace onduler devant moi. Alors souvent, ma bonne 
Mariquita, tu venais ; du doigt tu me montrais où j'en 
étais; tu m'encourageais; tu appuyais ta main sur ma 
chaise, et dans la glace je voyais ta tête à côté de celle de 
Fray Eugenio. Tous deux vous aviez l'air de m'aimer, vos 
regards étaient si doux quand ils se tournaient vers moi! 
— Et toi, quand tu chantais, pauvre Maria, toi qui as dix 
fois plus de talent que moi, Fray Eugenio ne t'écoutait pas, 
et il attendait avec impatience le moment où la musique 
cesserait, et lui permettrait de se rapprocher de moi pour 
causer. — Voilà que Je m'aperçus que je l'aimais, et d'abord 
j'en fus toute troublée. Aimer un prêti-e ! un homme qui no 
peut se marier ! Mais Je me souvenais des femmes de prê- 
tres que j'avais vues à Londies ; puis ma mémoire me rap 
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pelait toutes les personnes qui étaient malheureuses en mé- 
nage... Je n'en voyais pas une tpii eût trouvé le bonheur 
en se mariant... Cependant j'évitais de me trouver seule 
avec Fray Eugenio ; je ne lui parlais plus ; je ne le regar- 
dais qu'à la dérobée, et je voyais qu'il devenait triste, ses 
yeux étaient humides et suppliants quand il me regardait... 
Nous étions bien à plaindre tous deux. Alors j'entendis con- 
ter que Fray tugenio n'avait pas eu de vocation pour entrer 
dans les ordres, et que des circonstances malheureuses 
l'avaient obligé à prendre ce parti. Tu ne saurais croire, 
chère amie, quelle fut ma douleur quand l'idée me vint 
qu'un désespoir amoureux l'avait fait renoncer au monde. 
Je ne pouvais supporter l'idée que Fray Eugenio aimât 
une autre femme. J'étais à peine siire que je l'aimais, et 
déjà j'étais jalouse... Mariquita, que la jalousie est une 
craelle chose!... Puisses-tu ne jamais l'éprouver, cette vi- 
laine passion ! Que de nuits j'ai passées sans dormir, bai- 
gnant mon oreiller de mes larmes et mordant mes draps 
avec rage!... Enfin je sus la véritable cause qui l'a déter- 
miné à prendre ce vilain habit. 

DONA MARIA. C'cst encorc l'amour? 

Do^A FRANciscA. Sa mèrc était très-malade... les médecins 
l'avaient condamnée... C'était une femme très-dévote... Eu- 
genio avait alors dix-sept ans au plus. Sa mère mourante 
hii dit : « Si tu consentais à te vouer à Dieu, je suis sûre 
que tu obtiendrais du ciel la guérison de ta mère. » Il n'hé- 
. sita pas, et, bien qu'il étudiât pour être médecin, il aban- 
donna tout, se fit prêtre, et sa mère guérit. 

Do5îA MARIA à demi-voix. C'est mic âme généreuse, après 
tout. 

DONA FRANciscA. Tout ce quc j'apprenais de lui me le fai- • 
sait aimer chaque jour davantage. J'étais sûre qu'il m'ai- 
mait ; toutefois il se faisait un scrupule de m'a vouer sa pas- 
sion, à cause de son âge et de sa profession. Je résolus donc 
de lui parler la première, et de Tobliger à se déclarer. 
Souvent alors j'entamais une conversation détournée, afin 
d'amener de bien loin le mot d'a^iowr ; et quand venait le 
moment de prononcer ce mot magique, je manquais de 
courage, et je n'osais. Enfin, un soir, par un beau clair 
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de lune^ nous dansions toutes dans ce jardin^ et lui^ debout^ 
adossé à cet oranger^ nous regardait. En tournant devant 
lui, une fleur qui était dans mes cheveux tomba à ses pieds. 
D'abord il ne fit pas semblant de s'en apercevoir, mais il 
laissa tomber son mouchoir négligemment sur la fleur, 
puis il se baissa pour le ramasser, et il ramassa la fleur en 
même temps. Quand on se reposa, je m'approchai de lui, 
et je lui dis tout bas et en riant, et cependant je tremblais, 
et j'entendais distinctement battre mon cœur : c< Fray Eu- 
genio, vous m'avez pris cette fleur ; rendez-la-moi... » Il 
me parut tout interdit: 11 tira la fleur de son sein, et me la 
rendit. La lune était alors voilée par un petit nuage blanc. 
« Pourquoi m otez-vous, dit-il, ce que vous avez jeté comme 
une bagatelle, et ce que j'ai ramassé comme un trésor? » 
Il souriait et s'efforçait d'avoir l'air de plaisanter; mais 
nous étions bien sérieux l'un et l'autre. « Prenez, lui dis- 
je : je vous la rends, puisque vous y tenez. » Et j'étendis la 
main : la fleur tomba, et ma main se trouva dans celle 
d'Eugenio. Alors un tel tremblement me saisit, que, si je 
n'avais pas été soutenue par lui, je serais tombée à terre. 
Je ne sais ce qu'A me dit, ni ce que je dis, ni combien de 
temps nous restâmes sous cet oranger ; mais, en nous sé- 
parant, nous savions que nous nous aimions, et nous avions 
trouvé un moyen de nous revoir. — Te le dirai-je, chère 
amie, ce moyen? Tu vas me gronder. Je feignis de vouloir 
me confesser ; j'allai à l'église, je me mis à genoux devant 
lui, et, dans ce confessionnal. Dieu entendit des serments 
d'amour, au lieu d'aveux et de remontrances. Nous ne 
pouvions nous toucher que le bout des doigts j mais je sen- 
tais son haleine brûlante qui caressait ma bouche... et nous 
baisions les grillages avec des transports frénétiques... Oh! 
si j'avais pu alors me jeter dans ses bras, j'aurais consenti 
à être anéantie après une heure de bonheur. 

DoxA MARIA. Et VOUS êtcs hcurcux !... Si vous étiez décou- 
verts? 

DO>'A FRANCiscA. Oh! ccla est impossible. Eugenio est si 
prudent ! 11 n'entre que la nuit dans ce jardin, et une fois 
seulement il a consenti, à grand'pcine, à monter dans ma 
chambre. C'était une grande folie de ma part; car tu sais 
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que ma cellule touche à celle de la supérieure, et Ton en- 
tend chaque mot qui s'y dit. Heureusement que la senora 
Monique dormait assez bruyamment pour nous rassurer. 
— Mais, d'ordinaire, voici le lieu de nos rendez-vous. Vois- 
tu cette petite bruyère parfumée, ma chère Mariquita'.... 
Cette nuit, nous étions là tous deux ; je tenais sa main 
dans la mienne; sa tête était appuyée sur mon sein; je sen- 
tais battre l'artère sur sa tempe ; nous étions si fatigués 
tous deux, tellement accablés de bonheur, que nous ne 
pouvions parler ; seulement nous soupirions de temps en 
temps, en regardant le ciel étoile. Nous voyions la croix 
du sud' s'incliner lentement là devant nous, et de temps en 
temps une légère brise de la mer faisait tomber sur nos 
têtes des fleurs d'oranger... Mariquita> que nous étions 
bien ! Si tu savais quels plaisirs nous donne l'amour ! Je ne 
conçois pas comment on n'en meurt pas... (Elle cache sa tête 
sur le cou de dona Maria.) Ah ! Maria, Maria... mais, mademoi- 
selle, vous ne devez pas connaître encore tous ces mystères- 
là...*— Tu es trop jeune encore, petite amie. J'ai trois ans 
de plus que toi, et je ne suis si savante que depuis quel- 
ques semaines ; ainsi, tu peux attendre encore : ton temps 
viendra. — Une seule chose m'inquiète. Nous n'avons pas 
d'asile ; nous bivouaquons. Comment ferons-nous dans la 
saison des pluies? Le jardin ne sera pas tenable. Peut-être 
la cabane du jardinier pourrait-elle nous servir. 

DONA MARIA aTCc un sourire amer. Voilà jusqu'oîl Va ta pré- 
voyance... imprudente que tu es! 11 est impossible qu'a- 
vant un mois tout ne soit découvert. On verra Fray Eugénie 
escalader les murs du couvent. — On l'arrêtera; votre in- 
trigue sera connue ; il sera renfermé dans quelque couvent 
de la Trappe ; toi, on te mettra aux Filles repenties. — 
Pourquoi ne te sauves-tu pas avec lui? c'est, crois-moi, le 
parti le plus prudent... c'est la seule chance de salut qui 
vous reste. 

DONA FRANciscA. Hélas ! ma bonne, tu m'effraies ; mais 
que faire ? Tu oublies que Fray Eugénie n'a presque rien, 
et que moi je n'ai que ce que je tiens des bontés de mon 
crand-père. Pour un enlèvement il faut autre chose que de 
l'amour; il faut ce dont les romanciers ne parlent pas, de 
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Targent, et beaucoup d'argent. Je te TaTouerai à ma honte, 
chère Mariquita, quelquefois dans notre chapelle, en re- 
gardant cette petite statue de la Vierge ornée de tant de 
pierreries, une envie violente m'est venue de m'emparer 
de toutes ces richesses, et de me sauver avoG Eugenio en 
les emportant. Cette idée-là m'a valu de belles morales 
d'Eugenio. 

DONA MARIA. 11 fallait t'adresser à moi ; tu sais que je suis 
riche : je puis disposer d'une somme considérable en dépôt 
chez mon banquier, et j'ai en ma possession des bijoux qui 
sont, m'a-t-on dit, d'un prix fort élevé. 

DONA FRANCiscA. Géuéieuse amie, comme je reconnais là 
ma bonne Maria ! mais je ne pourrais pas accepter de toi 
un sacrifice si considérable. 

DONA MARIA. Un sacrifice ! de l'argent ! 

DONA FRANCiscA. Eugcuio ue voudrait jamais accepter de 
l'argent d'une femme; je le connais trop bien : il est fier 
et même un peu hautain ; mais voici notre plan. Eugenio 
ti'availle avec ardeur à son ouvrage sur les Pères dfe l'É- 
glise, et du produit qu'il en retirera... 

DONA MARIA. Folie ! mes seules boucles d'oreilles en dia- 
mants se vendront plus cher que tous les ouvrages qu'il 
pourra faire. 

DONA FRAMciscA un peu piquée. Je ne doute pas que tes bou- 
cles d'oreilles en diamants ne vaillent beaucoup d'argent; 
mais le hvre d'Eugenio est rempli de mérite, c'est un ou- 
vrage qui manquait à la science. 11 le vendi'a ce qu'il 
voudra... — au moins assez cher pour nous mener jusqu'à 
la Jamaïque, où nous poumons nous établir. Lui, don- 
nerait des leçons d'espagnol et de latin ; et moi, je brode- 
rais et je ferais la cuisine. Oh ! comme cela sera amusant! 

DONA MARIA. Oul; mais, avant que cet ouvrage sublime 
soit terminé, si vous étiez découverts... Accepte mes dia- 
mants et pars ; vivez heuieux ensuite... si vous pouvez. 

DONA FRANCISCA. Nous uo pouvous rccevoir un présent 
d'une telle valeur, mon amie ; mais, si tu l'exiges, je de- 
manderai à Eugenio la permission de t'empruiiter assez 
d'argent pour fréter un petit bâtiment jusqu'à la Jamaïque. 

uo.xA MARIA. Je n'ai pas besoin de mes diamants^ je uc 
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m*en parerai jamais ; acceple-les, je le veux. Tiens, voici 
la clef de ma cassette, prends mon écrin, et pars cette 
nuit même. 

DONA FRANCISCA. Mais... 

DONA MARIA se icTaht. Prends, te dis-je, et laisse- moi. 

DONA FRANciscA. Jc le vois. Maria, je t'ai scandalisée, tu 
me mjéprises et tu veux te débarrasser de moi. Ta* vertu 
sévère ou ta dévotion me condamne : cependant, par un 
reste d'amitié, tu ne veux pas me perdre ; mais, si tu ne 
m'aimes plus comme auparavant, je n'accepte pas tes 
dons. 

DONA MARIA. Si tu me crois de la dévotion ou des scru- 
pules, tu te trompes fort. Si tu aimes véritablement Fray 
Ëugenio, si tu es véritablement heureuse avec lui... tu as 
bien fait. 

DONA pRAHciscA. Ta voix cst tremblante, et tu caches mal 
ta colère. Mariquita, dis-moi, qu'as- tu ? Est-ce contre moi 
que tu es en colère ? réponds-moi. 

DONA MARIA. Je t'ai dit que j'étais malade... j'ai une mi- 
graine horrible, et depuis une heure tu me paries de ton 
Fray Eugenio, de... Tiens, laisse-moi seule ici, et prends 
ma clef. 

DONA FRAKCiscA. Nou, jc ne veux pas avant d'avoir con- 
sulté Eugenio. 

DONA MARIA. Eh hieu ! comme tu voudras ; mais, pour 
Dieu, laisse-moi ! chaque mot que tu dis me casse la tête. 

DONA FRANCiscA. Maria, tu ne m'aimes plus, je le vois 
bien. 

DONA MARIA. Va, je t'aime plus que je ne le croyais moi- 
même. 

DONA FRANciSGA. Je te laisse, puisque tu veux être seule, 
Mariquita ; mais au moins embrasse-rnoi pour me montrer 
que tu m'aimes toujours. 

. DONA MARIA Jui tendant la joue. Es-tU COntcnte? 

DONA FRANCISCA. Jc t'cmbrassc comme j'embrasse Eu- 
genio. 11 a l'haleine aussi douce que toi. Mais tu te fâches; 
aâieu. Elle sort. 
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SCÈNE VIII. 

DONA MARIA seule. 

Qui l'aurait pu penser?... je n'avais pas d'espoir, mais 
Je ne m attendais pas à ce dernier coup... Fray Eugenio 
aime une autre femme!... il aime Francisca. Au fait, elle' 
est jolie; et poiu* les hommes, que faut-il de plus ?... Dona 
Francisca ma rivale ! ma rivale préférée î l'aurais-je pu 
soupçonner ? — Ils veulent ma mort, ils seront satisfaits. 
Grâce au ciel, cette fenêtre est encore ouverte, et cette pré- 
cieuse fiole va bientôt être à moi. Que mon destin s'ac- 
complisse ! (ISHe entre par la fenêtre dans la pharmacie,, et en sort ua 
instant après. Considérant la fiole :) C'est pCU de choSe, et la mort 

SOUS cette forme n'a pas un aspect bien effrayant. On ne 
souffre pas longtemps. — Je suis fâchée de n'avoir pas 
attendu pour remettre cette lettre ; je serais morte avec 
mon secret. Gomme ils se seraient tourmentés pour deviner 
le motif de ma mort ! — On dit qu'il est honteux pour une 
femme de faire des avances à un homme. (Avec dégoût.) G'est 
ce qu'a fait Francisca... Il lui montrera ma lettre, et la 
commentera avec elle. Ma lettre est sotte et ridicule, mais 
ma mort raccommodera tout. Qu'en dir8nt-ils ? — Fran- 
cisca se serait-elle tuée à ma place ? Elle ? Pauvre esprit ! 
elle aurait pleuré, et, son mouchoir mouillé, elle aurait été 
consolée, tandis que moi... Ils seront forcés d'admirer mon 
courage ; ils diront : « Gette petite Maria, que nous croyions 
une enfant, elle est morte avec le courage d'un soldat, 
avec le courage d'un Romain. » Ils seront forcés de pleurer 
sur moi, et j'aurai la gloire d'avoir fait leur bonheur. Le 
bonheur de Francisca, de Francisca que je déteste, que tout 
à l'heure j'aurais poignardée avec plaisir, tandis qu'elle 
s'amusait lentement à me déchirer le cœur !... Oui, devoir 
son bonheur à sa rivale, c'est un supplice assez cruel ; et 
peut-être un jour Eugenio fera-t-il une comparaison entre 
nous deux... Non, personne ne t'aurait aimé comme moi. 
Et toi, quand je serai morte *... N'importe ! Que le sacrifice 
soit complet, qu'il me connaisse enfin. (Écritaat sur un porte* 
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feuille.) «Je lègue à mon amie... (avec un rire amer) mofi amie! 
Francisca Gomez^ tous mes diamants^ et l'argent placé... 
chez MM. Ârias et Candado^ dont mon oncle m'a permis de 
disposer. » (On entend du bruit.) Ah ! c'est Rita. Viens fermer 
cette fenêtre^ il est temps. La mort s'en est envolée^ et je la 
tiens prisonnière, Rita entre. 

SCÈNE IX. 

doSa maria, rita. 

iiiTA. C'est encore moi. Je viens fermer cette fenêtre. > 
(Elle la ferme.) Mais qu'avez-vous donc, mademoiselle ? vous 
avez l'air bien triste. 

DONA MARIA. Je n'ai qu'un grand mal de tête. 

RITA. Si vous vous couchicz sur votre lit? Voulez-vous 
prendre quelque chose ? 

DONA MARIA. RicH, je tc rcmercic. Ah ! Rita, apporte-moi 
un verre de limonade. 

RITA. Je vais vous en faire sur-le-champ. 

DONA MARIA. Cc u'cst pas la peine, donn^-moi un verre 
d'eau. 

EiTA. Ce sera raffaire d'un moment. Elle soh. 

SCÈNE X. 

DONA MARIA seule. 

De toutes les choses de ce monde, ce petit jardin si frais, 
voilà tout ce que je regrette. Encore, puisque Fray Eu- 
genio et Francisca en font le théâtre de leurs amours, je 
ne le regrette plus. (Regardant ses mains.) Je tremble... pour- 
tant je n'ai pas peur. Une femme n'a pas la force d'un 
homme. Un brave général castillan tremblait aussi au mo- 
ment du combat. Ah! que vois-je? Fray Eugenio ! 
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SCÈNE XL 

doSa maria, fray eugemo. 

FRAT EUGGN10, à part. La pauvre enfant est toute trem- 
blante, elle me fait peine. 
DONA MARIA à part. Il hésite à me parler. 

FRAT EUGENIO lui rendant sa lettre ouYerte. Dona Maria, YOici 

votre lettre, Je l'ai lue. 

DONA MARIA. Vos reproches sont inutiles, Fray Eugenio ; 
vous pouvez me les épargner. 

FRAY EUGENIO. Nou, doûa Maria, je ne vous ferai pas de 
reproches, car je suppose que votre conscience a déjà 
parlé, et que vous vous repentez au fond de votre âme d& 
m'avoir écrit cet étrange billet. La confusion que je lis sur 
votre visage me prouve que le cœur n'est point coiTompu 
chez vous, et que la tête seule, qui est folle par trop de 
jeunesse, vous a conseillé cette étourderie. Je pourrais vous 
faire sentir combien il est mal, je dirais presque impie de 
tenir un langage aussi... mondain à un ministre du Sei- 
gneur, qui est lié par des vœux solennels. 11 faut que ma 
conduite ait été bien légère et bien répréhcnsible poui* que 
vous ayez pu douter à ce point de ma piété. Je suis sans 
doute aussi coupable que vous, et je n'ai pas le droit de 
me plaindre. Mais, ma pauvre enfant, je ne veux que vous 
montrer quelle était votre folie. Je suppose, pour un in- 
stant, que j'eusse pu oublier les serments que j'ai prononcés 
à la face des autels, que je me fusse rendu coupable d'une 
action criminelle poiu* tout homme, sacrilège et abomi- 
nable pour un prêtre ; à quelle suite de malheurs ne vous 
seriez-vous pas condamnée ! Un homme du monde qui sé- 
duit une jeune fille peut toujours réparer sa faute : un 
prêtre ne le peut. Le mystère et la prudence cachent un 
temps le crime aux yeux du monde, mais tôt ou tard le 
secret est connu, et le scandale est énorme. Votre répu- 
tation, le bien le plus précieux d'une femme, serait perdue 
à jamais ; et, pour quelques jours passés au milieu de faux 



SCÈNE XI. W 

]flaisirs, vous vous seriez préparé des aimées de regrets et 
de remords. 

DO^A MAEu. Fray Eugenio, pourquoi ne vous êtes-vous 
pas souvenu de toutes ces belles réflexions quand vous 
avez parlé d'amour à Francisca? 

FRAY ECGEiHio. Fraucisca ! que voulez-vous dire ? 

DONA MARIA. Fraucisca m'a tout dit^ Fray Eugenio. J'ai 
à me plaindre de vous : j'ai été franche^ trop franche avec 
vous, et vous êtes hypocrite avec moi. 

FRAT EUGENIO. Ah! gardez-vous de croire... 

DONA MARIA. Et c'est dans ce jardin^ sôus cet oranger, 
que vous parlez en prêtre ! pourquoi ne me dites-vous pas : 
« J'aime Francisca? » Cela aurait été d'un galant homme. 

pRAT EUGENIO. Je SUIS coufondu ! Oui , mademoiselle , 
TOUS êtes maîtresse de notre secret, et vous pouvez nous 
(lerdre si vous le voulez. 

DONA MARIA. Ah! Fray Eugenio, qu'ai-je donc fait pour 
que vous me soupçonniez d'une telle bassesse ? 

FRAT EUGENio. J'ai tort, je l'avoue, mademoiselle ; mais 
je dois vous paraître si coupable... je le suis tant en effet !... 
Je savais à quels dangers j'exposais votre amie : mais, 
croyez-moi, j'ai combattu longtemps cette passion funeste, 
et si j'ai cédé... 

DONA MARIA. Vous u'avoz pas besoin de vous justifier au- 
près de moi ; je vous comprends et je vous approuve. Il est 
un moyen de vous soustraire à ces dangers : j'en parlais 
tout à rheure à Francisca... 11 faut fuir dans un pays où 
vous pourrez vous marier. 

FRAY EUGENio. Ah ! je Ic désire, mais... 

DONA MARIA. Tout ccla cst facilo avec de l'argent. Je puis 
en prêter à dona Francisca ; vivez heureux avec elle. 

FRAY EUGENIO. Tant dc générosité m'accable et m'hu- 
milie... 

DONA MARIA. Adîcu, Fray Eugenio. (Souriant.) Vous conce- 
vez que maintenant votre conversation n'a plus tant de 
charmes pour moi ; ainsi, séparons-nous. 

FRAY EUGENIO. Croyez quc ma reconnaissance... 

DONA MARIA. Adieu. 

FRAY EUGENIO. PcrmettcZ-moi... (H veut lui baiser la main.) 
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DONA MARIA. Je ne suis plus une femme pour vous^ Fray 
Eugenio ; je suis tout au plus... une amie, 

FRAY EUGEi«io. Pulssiez-Yous trouver un cœur digne du 
vôtre ! Il sort. 

SCÈNE XII. 

DOSA maria seule. 

L'instant approche. Je vois Rita s'avancer lentement avec 
cette limonade qiii doit me délivrer de tous les ennuis de ce 
monde. — Elle craint d'en répondre une goutte. — Elle a 
Tair de suivre un convoi. Le mien sera étrange. Sans doute^ 
celle qui cause ma mort tiendra un des coins du drap qui 
couvrira ma bière... Et lui chantera la messe des funé- 
railles... Ah ! ah ! ah !... Mais non; en ma quaUté de sui- 
cide^ de damnée, on ne me portera pas à Téglise, on m'en- 
terrera dans quelque lieu écarté. Qu'importe, pourvu que, 
dans mon trou^ je ne pense plus aux idées qui me tour* 
mentent! 

SCÈNE XIII. 

doNa maria, rita. 

RITA. Voilà un gi^and verre de limonade ; je l'ai faite avec 
de la neige. Buvez, avant qu'elle ne s'échauffe. 

DONA MARIA. Ma bonuc Rita, je suis fâchée de te déranger 
toujours ; mais fais-moi le plaisir d'aller reporter ce \i\TQ 
dans ma chambre. 

RITA. Oui, mademoiselle. 

DONA MARIA. Jc m'en vais bientôt quitter ce couvent^ Rita. 
Je n'emmènerai pas mes oiseaux avec moi^ et je te les 
donne pour en prendre soin. 

RITA. Vous allez quitter le couvent ? 

DONA MARIA après avoir écrit quelque chose sur une page de son por- 
tefeuille, qu'elle déchire. Oui. Tiens ; avcc ce papier-là, tu re- 
cevras trois cents piastres de MM. Arias et Candado^ ccr 
banquiers qui demeurent sur la place de la Mer. 

RITA stupéfaite. Mademoiselle... 



SCÈNE XV. 209 

DONA MARIA. G'est poui* achetcr du grain à mes oiseaux. 
Tu en prendras bien soin, n'est-ce pas ? 

RiTA. Mon Dieu^ mademoiselle, il n'est pas besoin d'ar- 
gent ; suffît qu'ils viennent de vous. 

DONA MARIA. Non, preuds, et reporte ce livre. . 

RIT A. Vous pleurez, mademoiselle... 

Do5iA MARIA. Ce n'est rien, va. 

RrrA. J'attendais que vous eussiez bu... 

Do5(A MARIA. Je reporterai le verre et la soucoupe : laisse- 
moi... 

RiTA. Ma bonne demoiselle, comme vous êtes singulière 

aujourd'hui !... (DoSa Maria lui fait signe de la main de B*en aller.) 

Vous me comblez de présents, et vous pleurez... 

DONA MARIA. Adicu, Rita. (Rita veut lai baiser la main, do5a Maria 

rembrasse.) Laisse-moi ; va, je t'en prie. 

RITA à part, en s'en allant. Elle pleure en quittant le couvent, 
tandis tpie les autres se réjouissent. 

SCÈNE XIV, 

DOKA maria seale. 

Cette fille est ici le seul être qui me soit attaché. En lui 
disant adieu, j'ai senti que ma force allait m'abandonner... 
— Du courage ! dans quelques moments tout sera fini. 

(Elle met une partie du contenu de la fiole dans le verre de limonade.) 

La couleur de cette limonade n'est pas changée. Je ne 
sais, mais j'aurais phis d'horreur d'un poison noir que 
d'une eau transparente comme celle-ci... (Elle prend le verre, . 
et le repose sur le banc.) Il faut du courage pour mourir... En 
renvei-sant ce verre, je retiens la vie près de m'échapper... 
Fi donc ! je me mépriserais moi-môme. Allons ! (Elle v» 

prendre le verre ; entre doiHa Francisca.) 

SCÈNE XV. 

DONA MARIA, DONA FRANCISCA. 

DONA FRANCISCA. Mariquita, je viens encore te tourmenter. 
Eh bien ! conunent cela va-t-il? 

18. 
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DONA MARIA. Bien ; et tout à l'heure je serai encore 
mieux. 

DONA FRANciscA. Chère amie, rends-moi encore un ser- 
vice, un service bien grand. Si tu m'accordes ce que je vais 
te demander, j'accepterai l'argent que tu m'offres. 

D0\A MARIA. Parle. 

DONA FRAisciscA. Lc jardinier vient d'acheter un gros 
chien, pour garder ses oranges, à ce qu'il dit. Cela con- 
trarie fort nos rendez-vous. Prête-moi ta chambre pour 
cette nuit ; elle donne sur la petite cour ; le mur est bas, 
facile à escalader. Nous avons une échelle de corde. Toi, 
tu occuperas ma chambre, et tu am'as mes livres pour te 
tenir compagnie. 

DONA MARU. C'est ma chambre qu'il te faut ? 

DONA FRANCiscA. Oui, chèrc amie. 

DONA MARIA. EUc scra ce soir à ton service. 

DONA FRANCISCA. Quc tu es bounc, chère Mariquita ! Nous 
qui bivouaquons toutes les nuits, comme nous allons être 
bien dans ta belle chambre à alcôve ! 

DONA MARIA. Est-CC là tOUt CC qUC tU VCUX ? 

DONA FRANCISCA. Tu cs uu ange ! — Ah ! ce verre de limo- 
nade, le bois-tu en entier ? 

DONA îfARiA. Le veux- tu aussi ? 

Do9rA FRANCISCA. Il est si grand. Laisse-m'en boire la moi- 
tié ; je meurs de chaud. 

DONA MARIA. Bols, et grand bien te fasse ! 

DONA FRANCISCA. Jc bois la première, tu vas savoir ma 
pensée. (Elle boit.) 

DONA MARIA à part. Tu sam'as la mienne aussi. 

DOSa FRANCISCA jetant ce qui reste dans le terre. Ah ! qUCl gOÛt 

affreux!... Qu'y a-t-U donc dans cette hmonade?... Ahl 
quelle horreur ! J'en ai la gorge brûlée... Biais qu'as-tu 
donc ! pourquoi pleures-tu en me regardant? tu trem- 
bles ciel î je brûle... Mon Dieu !... que m'as-tu fait 

boire !... Réponds-moi donc !... Maria... Ah !... j'étouffe, je 
brûle... De l'eau ! donne-moi de l'eau ! 

DONA MARIA. Malhcurcuse ! qu'ai-je fait? Au secours ! au 
secours ! 

poNA FRANCisc4f Ah ! je me meurs ! 
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DONA MARIA. Paquita ! Paquita, ne meurs pas !... Au se- 
cours !... Pardonne-moi î paidonne-moi ! 



SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDENTS, FRAY EUGENIO, DONA IRÈNE, DOSA 

XIMEMA, RITA. 

DONA MARIA. Secourez-la ! Elle est empoisonnée, empoi- 
sonnée par moi. Je vais me faire justice, et le puits du cou- , 

vent n'est pas bien loin. EUe sort en courant. / 

FRAY EUGENIO au public. Ne m'en voulcz pas trop pour 
avoir causé la mort de ces deux aimables demoiselles, et 
daignez excuser les fautes de l'auteui'. 



NOTES 



I. Effet assez ordinaire du rinquictiide. On a remarqué que Ati-Pacha, 
/ après s*étre rendu entre les mains des Turcs, bâilla continuellement pen* 
'- dant l'heure qui précéda sa mort. 

t. Mirad estas yerhas*,. 

Que aun estan holladas.,, 

3. Constellation qui fait connaître les heures de la nuit par son incUnaL 
son sur Thorizon. 

4. Tu te holgaràs con ella en la coma comprada de mi dinero. Je m 
sais comment traduire. 
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DO SAINT-SACREMENT 

SAYNÈTE 

Tu voràs que mis fineras 
Te desenojan. 

CaldiimoiIi Cual es la mayor perfeccUm» 
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Don ANDRES DE RIBERA, vice-roi du Pérou. 
L^BviQUB DK Lima. 
Le LicBifciB TOHAS D^ESQUIYEL. 
MARTINEZ, secrétaire intime du yiee-roi. 
BALTHASAR, valet de chambre du vice-roi. 
CAHILA PERICHOLE, comédienne. 

La teène est à Linuif en 17 
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le Yiee-Roii en robe de chambre, assis dans un grand fauteuil, auprès 
d*une table couverte de papiers. Une de ses jambes enveloppée de fla- 
nelle repose sur un coussin. Martinez, debout auprès de la table, uno 
plume à la main. 

MARTiNEz. Messieurs les Auditeurs attendent la réponse 
de Votre Altesse. 

LE YicE-ROi d'un ton chagrin. Quelle heure est-il ? 

MARTTNEz. Bientôt dix heures. Votre Altesse a justement 
le temps de s'habiller pour la cérémonie. 

lE VICE-ROI. Le temps est beau, dis-tu ? 

MARTiisEZ. Oui, monseigneur. Il souffle un vent frais de la 
mer, et il n'y a pas im nuage dans le ciel. 

LE YicE-ROi. Je donnerais mille piastres fortes pour qu'il 
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plût à verse. Alor» je resterais volcMitierg dans mon fauteuil 
à me dorloter; mais par un temps comme celui-ci... 
quand toute la ville sera dans Téglise... renoncera se mon- 
trer, et céder le premier rang aux Auditeurs !... 

MARTiNEZ. Ainsi Votre Altesse se décide... 

LE viCE-Roi. Les mules sont attelées ?... 

MARTiNEz. Oui, monseigucur, elles sont attelées à ce beau 
carrosse qui vous est arrivé d'Espagne. 

LE vicE-Roi. Les habitants de Lima n'en ont jamais vu un 
semblable... Quel effet cela va produire!... et je renonce- 
rais à ce plaisir-là! Non, ma foi!... Mes deux gardes * sont 
habillés de neuf^ et je ne me suis pas encore montré au 
peuple avec mon habit de gala et la plaque dont je viens 
d'être décoré... On ne peut perdre une si belle occa- 
sion... Martinez, j'irai; oui, vive Dieu! et je marcherai. 
Une fois au bas du grand escalier, le plus fort sera fait. 
Qu'en dis-tu, Martinez ? 

MARTINEZ. Le peuple sera enchanté de voir Son Altesse. 

LE vicE-Roi. J'irai, morbleu I et les Auditeurs, qui s'atten- 
daient à jouer le premier rôle, en crèveront de dépit... 
D'ailleurs, je ne puis me dispenser d'y aller... L'évêque 
doit faire allusion, en chaire, à l'ordre dont je viens d'être 
décoré... 11 est agréable de s'entendre dire ces choses-là... 
Allons, un effort... (ii sonne. Entre Baithasar.) Qu'on m'apporte 
mon habit de gala... Toi, réponds aux Auditeurs qu'ils 
aient à prendre place derrière moi pour la cérémonie... 
Baithasar, donne-moi des souhers et des bas de soie... Je 
veux aller à l'église. 

BALTHASAR. A l'égUse, mouseigncur ! et le docteur Pineda 
qui a défendu que Votre Altesse sortît ! 

LE vicE-Roi. Le docteur Pineda ne sait ce qu'il dit... Je 
sais bien si je suis malade ou si je ne le suis pas... Je n'ai 
pas la goutte... Mon père ni mon grand-père ne l'ont jamais 
eue... U voudrait me faire croire qu'on a la goutte à mon 
âge !... Martinez, quel âge me donnes-tu ? 

MARTINEZ embarraué. Mouscigneur... Votre Altesse a si bon 
visage... à coup sûr... 

LE vicE-ROi. Je gage que tu ne devines pas... eh? 

MARTiKEz. Quai'ante... ileia?... 
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LE viCB-ROi. Ya^ va^ tu n'y es pas... Allons, Ballhasar... 

habillons-nous... (U fait des efforts pour m lerer.) Aidcz-moi donC, 

TOUS autres... plus doucement... Aïe... Plus doucement, 
morbleu... Je ne sais ce que c'est^ mais il me semble que 
j'ai dix mille aiguilles dans ma pantoufle. 

BALTHASÀR. Ne VOUS cxposcz pas à Tair^ monseigneur; 
cela serait dangereux. 

LE VICE-ROI essayant de marcher. Oh ! vive DicU ! quelle dou- 

leur!.... Jamais je ne pourrai mettre des souliers... ma 
foi 1... Oh! corps du Christ!... Parbleu ! va-t'en au diable 
avec tes bas de soie et tes souliers... J'aimerais autant être 
mis à la torture. (On rassied.) Avance ce tabouret... Ouf! Je ne 
sais,, mais je ne souffrais pas comme cela tout à l'heure. 

BALTHASAR. Quc Votrc Altessc songe aux recommanda* 
tions du docteur Pineda... 11 dit que vous devez éviter le 
grand air... Et puis la cérémonie sera fatigante... Il f^ut 
rester longtemps debout.. . 

LE viCE-Roi. Oui, c'est la fatigue que je crains... car je ne 
suis pas malade... Même, je suis assez bien, maintenant... 
et je pourrais sortir si je voulais... Mais je ne veux pas me 
rendre malade pour le sot plaisir de tenir un cacique in- 
dien sur les fonts de baptême... Baste ! Martinez, cciisà 
l'Auditeur don Pedro de Hinoyosa qu'il tienne l'enfant... 
c'est-à-dire le cacique, à iua place... Voici les douze noms 
qu'il doit porter... Je lui souhaite bien du plaisir... Baltha- 
sar, ôte-moi ces habits de devant les yeux. .. je ne veux pas 
avoir de regrets. Sotte chose que la gloire de montrer des 
galons, des rubans et des broderies!... Qu'on m'envoie 
aussi Pineda, s'il n'est pas à ce baptême du diable... Donne- 
moi un cigare et du maté *. Allons, puisque je suis obligé 
de garder la chambre et que je n'ai rien à faire, je vais 
m'occuper des affaires de ce gouvernement... Ballhasar, je 
n'y suis pour personne, personne absolument, (a Martinez.) 

As-tu fini, voyons ? .(n ut la lettre que Martinez vient d'écrire.) 

Bon... vive Dieu! tu oublies de mettre avec mes titres... 
chevalier de Saint- Jacques... Parbleu ! je le suis depuis six 
mois en Espagne, et depuis trois jours au Pérou. 
MARTINEZ. Je demande pardon de ma négligence à Votre 

Altesse» (U ajoute ce titre à la lettre.) 
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LE VICE-ROI. Balthasar^ envoie un écuyer avec cette lêt'> 
tre... Allons^ Martinoz, travaillons. Il y a bien des dépê- 
ches dans le portefeuille, n'est-ce pas? 

HARTiNEz. Oui, Hionseigneur, j'allais en entretenir Votre 
Altesse. Pour commencer par le plus pressé, voici une 
lettre du colonel Garci Vasquez, lequel annonce qu'il règne 
une grande fermentation dans la province de Chuquisaca; 
que les Indiens font des assemblées fréquentes, et que, s'il 
ne reçoit pas de prompts secours^ avant un mois ils seront 
en pleine révolte. 

LE VICE- ROI. Martinez? mais il me semble que tu m'as 
déjà parlé de quelque chose de semblable. Le colonel Garci 
Vasquez, et la province de... de... diables de noms indiens ! 
Pourquoi tous les Indiens ne parlent-ils pas espagnol ? 

MARTINEZ. Chuquisaca, monseigneur. J'ai eu l'honneur de 
faire à ce sujet un rapport à Votre Altesse, il y a deux mois, 
la dernière fois qu'elle a éprouvé une attaque de goutte... 
je veux dire, la dernière fois qu'elle a été indisposée. 

LE VICE-ROI. Eh bien, qu'ai-je répondu ? 

MARTINEZ. Vous avcz dit que vous y songeriez. 

LE VICE-ROI. Ah! Eh bien!... Nous n'avons guère de 
troupes... A combien de lieues de Lima se trouve cette 
province de... tu sais bien? 

MARTINEZ. A près de trois cents lieues d'Espagne. 

LE viCE-Roi. Vraiment je croyais que c'était bien plus 

près... Eh bien ! le cas est difficile, et il ne faut pas pren- 
dre de résolutions à l'étourdie. — J'y songerai. — Quel 
autre papier tiens-tu là à ta main ? 

MARTINEZ. C'est uue supplique de Francisco Huayna Tu- 
pac, soi-disant descendant de la main gauche de l'inca 
Huayna Capac, lequel demande à joindre à son nom le titre 
d'inca, à en porter les armes et à jouir des privilèges dont 
jouissent les autres incas. 

LE vicE-Roi. Et, est-ce qu'il n'y a rien pour accompagner 
cette demande ? 

MARTINEZ. Pardonnez-moi, monseigneur. Environ une 
aune et demie de satin de la Chine sur laquelle est peinte 
la généalogie du postulant, depuis Manco Capac, Titu Ga- 
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pac^ Uoque Yupanqui... destioms à faire dresser les che- 
veux sur la tête... 

LE vicE-ROi. Ce n'est pas là ce que je demande... Mais^ 
quand on veut obtenir quelque chose de ce genre-là^ on 
s'y prend d'une autre manière... Ce n'est pas une petite 
affaire que celle de vérifier une généalogie comme celle- 
là. C'est ordinairement l'affaire de mon secrétaire... et je 
ne suis pas fâché qu'il tire quelque profit de son travail... 
Après cela^ si ce secrétaire e^ homme d'esprit... Tcnez^ 
informez-vous auprès de votre prédécesseur de ce que vous 
avez à faire. 

HARTiNEz. Je comprends. Cet inca est fort riche... 

LE VICE-ROI. Passons à une autre affaire. Pourquoi riez- 
vous ? 

MÀRTiNEz. C'est une plainte portée par la marquise 
d'Altamirano contre le perroquet de la senora Camila Péri- 
choie et la senora Perichole elle-même. 

LE vicE-Roi. Autre folie de cette méchante fille ! 

MARTiNEz. (( Attendu que le pen*oquet susdit, à l'instigation 
de la défenderesse^ toutes les fois que la marquise passe 
dans la grand'me, l'appelle en des termes que la pudeur 
de la demanderesse lui défend de répéter, a elle conclut 
à ce que la senora Perichole soit étranglée... Non, je me 
trompe, à ce que le pen'oquet soit étranglé et la senora^ sa 
maîtresse réprimandée et mulctée. 

LE vicE-ROi. Que dit donc ce perroquet? 

MÀRTiTHEz. Monseigneur, voici le fait. 11 ne s'agit que d'une 
aimable espièglerie de la senora Camila. Le perroquet, 
quand la marquise passe, s'écrie : A combien l'aune de 
drap ? Or, comme la marquise, avant d'épouser le mar- 
quis, était fille d'un riche marchand de drap, elle est griè- 
vement offensée de l'allusion. 

LE vicE-ROi. Cette fille-là me brouillera avec toutes les 
dames de Lima. 

MART1NEZ. Voici uue lettre de la comtesse de Montemayor 
qui se plaint d'une tentative de la senora Perichole pour la 
tourner en ridicule au théâtre, dans le saynète de la 
Vieille coquette. 

LE vicE-Roi. Encore ! 

19 
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MARTiNEz. Vôtre Altesse sait avec quelle peifecliori cette 
inimitable actrice saisit et rend tous les ridicules. 

LE vicE-Roi. Oui, mais elle passe les bornes et ne respecte 
lien. Je la lancerai vertement. Vive Dieu ! je me suis in- 
téressé toute ma vie à Tart dramatique, mais je n'entends 
pas qu'oh se permette des personnalités injurieuses- pouf 
des femmes dont les familles pourraient me faire le plus 
gratid tort à Madrid. 

MARti^Ez. Voici la pétitio# d'un capitaine invalide... i 

LE vicE-Roi. C'en est assei. le commencé à tiie fatiguer. 
Nous lirons le reste ime autre fois ; mais, pendantque nous 
en sommes sur le sujet de la Perichole, je veux mon cher 
Martinet, que tu me parles d'elle à cœur ouvert. 

MARTiNEZ. Moi, monscigueur? Eh ! que pourrais-je dire à 
Votre Altesse ? 

. LE vicE-ROi. Oui, je veux que tu me dises franchement ce 
qu'on en dit dans la ville, dans les sociétés que tu fré- 
quentes. 

Martinéz. Oii en parle partout comme d'un talent du 
premier ordre. 

LE vicE-Roi. Bon ! ce n'est t)as cela que je te demande. Je 
veux savoir ce que l'on dit de ma liaison avec cette fille; 
car, au point où nous en sommes, le mystère serait inutile. 
Bien que tu sois depuis peu à mon service, tu as sans 
doute deviné... Que diable î on est homme; -^ et pour être 
un vice-roi, on n'est pas obligé de vivre comme un saint. 

MARTtNEz. Monseigneur, Votre Altesse fait beaucoup d'en- 
vieux, et s'il faut tout dire, elle fait aussi des envieuses. 

LE vicE-ROt. ti'latteur! mais il y a du vrai dans ce que tu 
dis*., peut-être plus que tu ne le crois. 

MARTiNEz. Ahî monseigneur, je ne dis que la vérité. 

LE vicE-ROi. Comme je sais que tu m'es entièrement dé- 
voué, je veux bien te faire Urte confidence; mais c'est à con- 
dition que tu paieras ma franchise par une franchise sem- 
blable. Tu sais que je ne suis pas de ceux à qui on fait voir 
des étoiles en plein midi... ainsi, fais bien attention à cd 
que ttt vas dire. 

MARTI^Ez. Monseigneur, je parlerai à Votre Altesse comme 
si j'étais devant mon confesseur. 
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LE TiCE-ROi. Eh bien! Martinez^ apprends ce qui me tra? 
casse. — La Perichole est au fond une bonne fiUe^ mais 
fort évaporée. Elle fait sans cesse des impinidences qui 
peuvent la compromettre, et moi aussi. Tu sens bien qud 
je ne crains pas qu'elle me trompe. Non, non, il ne s'agit 
pas de cela, et la pauvre fille est loin d'y penser ; mais j'ai 
peur qu'à la ville on ne s'imagine qu'elle me trompe. 

MARTiNEz. Ah ! monseigneur... 

LE vicE-Roi. Le monde est méchant et ne respecte pas 
les personnes d'un rang élevé. D'ailleurs, les apparences 
sont quelquefois trompeuses... Toi-même, Mai*tinez, est-ce 
que tu n'as rien observé dans sa conduite qui t'ait donné 
des inquiétudes ? 

MARTiNEZ. Comment Votre Altesse peut-elle croire... 

LE TicE-ROi. Tiens, pour le mettre à ton aise, je veux 
bien te dire que tu ne plais guère à la Perichole. Elle m'a 
demandé ta place; tu ne devinerais jamais pour qui?... 
pour le neveu de sou cordonnier. — 11 est vrai que ce corr 
donnier lui fait des souLers admirables. Dieu ! lorsqu'elle 
danse dans la Gitanilla avec des bas de soie roses et 
des souliers couverts de paillettes... ah \ Martiuez, Mar- 
Unez, qu'elle est jolie! 

MARTiNEz à part. La traîtresse ! 

LE vicE-Roi. Gomme je te suis attaché, je l'ai renvoyée 
bien loin. Mais tu vois par ce trait que la Perichole jofi 
t'aime point. Ainsi tu n'es pas tenu de la ménager. G'e^t 
pourquoi, je te le répète encore une fois, parle avec tovite 
franchise. 

MARTiNEZ. Ab{ mon boa maître ! 

LE vicE-ROi. Je t'écoute; mais prends bien garde ^ 
mentir avec moi. 

MARTiNEz. Comblé comme je le suis des bontés de Votre 
Aitesse, je ne sais pas en vérité comment je pourrais ja- 
mais les reconnaître... Mais surtout la confidence que 
Votre Altesse a daigné me faire me met dans un gr^^nd 
embarraç... car maintenant je n'ose dire... Ce n'es^ pas 
que j'aie à dire quelque chose... qui puisse porter préjii- 
dice à la senora Perichole... Mais pjeut-eir^ V(#e Aljtesse 
pensera-t-elle, au premier abords que c'est... en quelque 
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sorte... un motif de vengeance... s'il est permis d'appeler 
Tengeance... ce qui ne peut nuii*e... car Votre Altesse sans 
doute ne lui en voudra point... puisque après tout... il ne 
s'agit que de bagatelles. 

LE vicr.-ROi. Quelles bagatelles? Explique-toi. 

MARTiNEZ. Oh ! rien de sérieux. 11 est certain que la se- 
nora Perichole vous aime... Votre Altesse est si bonne ! 
qui pourrait ne pas Taimer?... Peut-être était-ce par pure 
méchanceté qu'on me le disait.. . car, comme l'observait fort 
bien Votre Altesse tout à l'heiu-e, le monde est méchant. 

LE vicE-Roi. Qu'est-ce qu'on te disait? 

MARTiNEz. Il ne faut pas que Votre Altesse attache de 
l'importance à ce qu'il me disait, car ce n'est que le pre- 
mier garçon du marchand de soieries de la rue du Callao... 
Et je ne devrais peut-être pas redire à Votre Altesse les 
propos que tiennent les personnes de cette classe... Votre 
Altesse ne daignera peut-être pas les entendre, mais enfin 
Votre Altesse m'a commandé de dire ce que je sais, et je 
ne puis dire que ce qu'on m'a dit. 

LE viCE-Roi. Coi*ps du Christ ! dis donc ce qu'on t'a dit. 

MARTiNEz. Ce jeune homme, qu'on appelle Luis L^pez, et 
qui appartient d'ailleurs à une honnête famille, m'a dit, 
comme nous parlions de soieries, qu'il avait vendu l'autre 
jour huit aunes de satin cramoisi au capitaine Hernan 
Aguirre, qui l'avait payé, sans marchander, dix ducats 
l'aune. 

LE VICE-ROI. Au fait ! 

MARTiNEz. Eh bien ! monseigneur. Luis Lopez prétendait 
avoir vu ce même satin cramoisi façonné en robe, et porté 
par la sefiora Perichole. Vous souvenez-vous de la robe 
qu'elle avait dimanche soir ? C'est celle-là même. — Mais 
rien de plus probable que Luis Lopez se sera trompé... 
d'autant plus que le capitaine en payant, disait : n Je ne 
a marchande pas, car c'est pour ma maîtresse. » 

LE vicE-Roi. Pour sa maîtresse ! 

MARTiNEz. Preuve, selon moi, qu'il se trompait... Moi, je 
lui ai parlé vertement, et je lui ai dit ce que je pensais de 
sa belle histoire... Mais^ si je l'avais cru^ il m'en aurait 
conté bien d'autres, 
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LE VICE-ROI. Quoi donc encore ? 

MARTiNEZ. Oh ! de ces histoires qu'il a ramassées je ne 
sais où... Par exemple, qu'un soir un sergent de ronde 
attrapa dans la rue du Palais un homme qui n'avait qu'un 
manteau par-dessus sa chemise : à la vérité, il tenait ses 
chausses à la main. D'abord on le prit pour un voleur; 
mais arrivé au corps de garde, le lieutenant de service vit 
que ce prétendu voleur était le capitaine Aguirre. — Mais 
qu'est-ce que cela prouve ? 

LE viCE-ROi. Quelle nuit? 

MARTiNEZ. Il disait la nuit du vendredi au samedi... Cette 
nuit que nous avons attendu si longtemps... Mais, dans la 
rue du Palais, il y a quelques dames qui ne sont pas des 
plus farouches... Je présume que le capitaine courtise la 
senora Beatriz.... Ah ! mais je me trompe ; car il y a près 
de quinze jours qu'elle est partie pour Quito... Si ce n'est 
elle, ce sera une autre. 

LE vicE-ROi. Est-ce là tout ce que tu sais? 

MARTiNEz. Hélas î monscigncur ! Votre Altesse sait bien 
que les médisances ne s'arrêtent jamais en beau chemin, 
et qu'ime fois que les mauvaises langues ont commencé à 
s'exercer sur quelqu'un, elles trouvent bientôt qui leur fait 
chorus... Mais ce qui me reste à dire est si extravagant, 
que je crains d'ennuyer Votre Altesse en le lui répétant. 

LE vicE-ROi. Point. Cela ne m'ennuie pas. Continuez. 

MARTiNEZ. Au dernier combat de taureaux... en vérité la 
médisance est assez bien arrangée pour les détails, mais 
pour le fond elle est d'une absurdité criante. Au dernier 
combat de tam-eaux. Votre Altesse a peut-être remarqué 
un grand gaillard bien fait, léger comme une panthère, 
courageux comme un lion, un cholo ' nommé Ramon, et 
qui est un des habiles matadors de Lima ? 

LE viCE-ROi. Eh bien? 

MARTiNEZ. On dit... vous savez que les faiseurs de médi- 
sances disent tout ce qui leur vient à l'esprit... on dit qu'il 
n'est pas sans exemple que quelques-uns de ces messieurs 
aient osé prétendre aux bonnes grâces de certaines dames 
de haut parage... et, ce qui est bien plus extraordinaire, 
que l'on a vu des dames, distinguées par leur naissance ou 

19. 
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autrement, s'abaisser jusqu'à favoriser les prétentions de 
ces misérables. — Je crains de fatiguer Votre Altesse qui 
me semble souffrir dans ce moment. 

LE VICE-ROI. Oui; mon pied me fait grand mal. 

MARTiMEZ. Or donc, quelques gens oisifs et méchants, 
comme. Dieu merci, il n'en manque pas à Lima, ont prétendu 
surprendre des oeillades fort enflammées que le matador 
lançait à la belle comédienne. N'a-t-on pas remarqué 
encore que cet homme, qui est consommé dans son art, au 
lieu d'altirer le taureau sous la loge de Votre Altesse, pour 
le tuer là, pomme tout matador bien appris a coutume de 
le faire... eh bien ! ce Ramon, au contraire, se postait sous 
la loge de la senora Perichole, lui faisant ainsi tous les 
honneurs de la fête. 11 faut avouer qu'il y a des gens qui 
trouvent du mal partout, même dans ce qu'il y a de plus inno- 
cent ! Par exemple, à cette même course, la senora a fait 
quelque chose qu'ils ont bien mal inteiprété, et qui au fond 
n'a rien que de naturel. Au moment où le taureau noir et 
blanc, le plus terrible de tous, a été abattu par Ramon, le 
collier de perles de la senora Perichole est tombé dans 
l'arène. Ramon Ta ramassé et Ta passé à son cou, après 
l'avoir baisé avec respect. Mais moi, je suis convaincu que 
ce collier est tombé par accident, puis par générosité k 
senora l'a abandonné au matador, lequel, au reste, ne l'a 
pas v^endu, comme bien des gens de sa profession l'auraient 
fait à sa place, poiu* aller en dépenser le prix au cabaret. 
Lui, au contraire, le porte à son cou par la ville, fier 
comme un paon, et bravant encore plus qu'à l'ordinaire. 
Que Votre Altesse imagine quelle bonne fortune que cet 
accident pour la médisance ! Aussi Dieu sait comment les 
gens travestissent l'affaire. Suivant eux, la senora Peri- 
chole se serait élancée hors de sa loge, elle aurait arraché 
elle-même son collier exprès, et l'aurait jeté au matador 
en criant : Bravo, Ramon ! — La senora Romer, du grand 
théâtre, et qui se trouvait dans la même loge... (mais c'est 
la jalousie qui la fait parler) a dit que la senor^ Peri- 
chole s'était écriée : Bravo, mon Ramon ! J'étais trop loin 
pour entendre, mais je gage qu'elle a menti ; car elle est si 
méchante, tenez, qu'elle ose dire qu'à la dernière représep- 
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tation de oc la Fille de l*Air, » la couronne qui est tombëQ 
aux pieds de la senora Perichole avait été lancée par Ramon 
le cholo. Enfin elle va jusqu'à conter que Ramon est entré 
quelquefois dans sa loge au théâtre, et que même il va 
chez elle. Ce n'est pas que le drôle ne soit assez hardi pour 
tout oser. Il se croit un Adonis malgré sa peau tannée ; i( 
joue de la guitare, il jouerait des couteaux au besoin... 
Personne auprès de lui n'oserait tousser ou se moucher 
quand la Perichole chante... C'est un homme précieux 
pour une actrice. — La Romer ajoute que la senora Peri- 
chole s'enferme quelquefois des heures entières avec lui, 
surtout quand Votre Altesse va à la chasse, ou lorsqu'elle 
est malheureusement indisposée. 

LE VICE-ROI. Est-ce là tout ce que vous savez? 

MARTiNEz. De semblables propos la kyrielle ne Onirait 
jamais; mais comme j'y attachais peu d'importance, et 
que je présume que Votre Altesse... 

LE VICE-ROI. Monsieur Martinez, vous êtes un faquin. 

MÀRTiSEz. Monseigneur ! 

v^ vicE-Roi. Un insolent, un eOronté menteur. 

MARTiNEz. Monseigneur, je n'ai rien dit à Votre Altesae 
que ce que j'avais entendu dire. 

LE vicE-Boi. Et voilà, monsieur, ce qui prouve votre im- 
pertinence. Comment ! voiis osez me débiter insolemment 
comme parole d'Évangile tous les sots bavardages que voys 
entendez^ dans les coulisses ! Qu'allez-vous faire dans les 
coulisses, monsieur ? Est-ce là votre place ? Vous donnjé-je 
des appointements pour cabalejr avec les acteurs ? Vous ne 
faites lien; vous êtes un paresseux... et mi menteur. 11 n'y 
a pas un mot de vrai dans ce que vous avez eu la har- 
diesse de me soutenir , en face. Comment! misérable, vous 
ojsez me dire que je suis le rival d'un matador ! d'ijn cholo ! 
, MARTiNEz. Non, monseigncui'... Je ne dis pas... 

Lf: vicE-ROi. Je connais la Perichole. C'est une excellente 
f)ll^, qui n'aime que moi. Vous êtes un men^teur, un impu- 
dent menteur, et il n'y a pas une syllabe dp vrai dans tout 
ce que vous avez dit. 

MARTijsE^. Que Votre Altesse daigne se souvenir.. 

h^ vicE-RQi, Taise?-vQus, — Je vou^ su tiré de la boijo 
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pour VOUS prendre à mon service. Je voulais faire votre for 
tune. Vous êtes indigne de mes bontés. Je devrais vous 
chasser ignominieusement; mais, par une extrême faiblesse 
de ma part, je veux bien vous donner une place. Je vous 
fais receveur des contributions dans la province de... au- 
près du colonel Garci Vasquez. Partez vite ; si vous êtes 
demain à Lima, je vous fais conduire au Gallao entre qua- 
tre dragons, et vous n'en sortirez qu'à ma mort. 

MARTiNEz. Hélas !... miséricorde ! monseigneur, c'est pire 
que la prison. Que Votre Altesse daigne se rappeler que je 
n'ai parlé que par son ordre. 

LE vicE-ROi. Ah ! vous raisonnez encore. Qui donc est le 
maître ici? Vive Dieu! si je pouvais marcher, je vous 
assommerais à coups de canne î Hors dlci, faquin, ou je vous 
fais jeter par la fenêtre. Ah ! je ne vaux pas un cholo? un 
cholo ! Impudent ! hors d'ici ! 

On entend un grand bruit à la porte du cabinet : entrent Balthasar, ensuite 

la Perichole. Sort Martinez. , 

BALTHASAR. Monscigneur, c'est mademoiselle qui veut abso- 
himent entrer, quoique je lui dise que Votre Altesse est en 
affaires. 

LE vicE-ROi. Qu'elle entre ; et vous, sortez. 

LA PERICHOLE. 11 cst asscz étrange qu'on ne puisse vous 
voir qu'en emportant d'assaut la porte de votre cabinet. 
J'espère qu'il n'y a là dedans qu'une méprise de votre 
butor d'huissier. . 

LE VICE -ROI d'un ton chagrin. Je VOUS croyais à la cércmouie. 

LA PERICHOLE. Je nc sais encore si l'on m'y verra. Cela 
dépend un peu de vous. — Mais, avant tout, comment va 
votre goutte ? 

LE VlCE-ROl avec une humeur croissante. Je n'ai pas la gouttc. 

LA PERICHOLE. Ah ! cc u'cst, à cc que je vois, qu'un accès 
de mauvaise humeur rentrée. Tant pis; j'avais quelque 
chose à vous demander, et j'espérais vous trouver en de 
meilleures dispositions. Puisqu'il en est ainsi, je vous baise 
les mains. Adieu ; nous reparlerons de cela une autre fois. 

LE VICE-ROI. Camila, ne vous en allez pas si vite. J'ai à 
vous pai'ler, moi. Vive Dieu ! on croirait que vous avez peur 
d'un tête-à-tête avec moi. 
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LA PER1CH0LE. Oh ! Yoti'e Altesse me fait rarement peur. 

LE YiCE-Roi. Restez. Tenez-moi compagnie quand je suis 
malade... — Je sais bien que vous aimeiiez mieux causer 
avec le capitaine Aguirre.c. mais il faut savoir se résigner 
quelquefois. 

LÀ PERicHOLE. Aguirrc ? Je le quitte à l'instant. 

LE viCE-Roi. Vous le quittez à l'instant... Fort bien, ma- 
dame ! vous m'épargnez une préface, et je puis entrer en 
matière sur-le-champ. 

LA PERICHOLE. Monscigncur, je soupçonne que vous voulez 
me régaler d'une petite scène de jalousie ; car il y a près 
de deux mois que vous n'avez donné carrière à vos hu- 
meurs jalouses. Je crains que cette scène ne dure un peu 
de temps, et, si vous l'aviez pour agréable, je vous ferais 
ma demande tout de suite. Vous me l'accorderiez, et nous 
remettrions à demain les reproches et les fureurs. 

LE vicE-ROi. Je ne suis guère d'humeur à vous accorder 
des grâces ; vous abusez de celles que vous avez obtenues 
de moi. 

LA PERICHOLE. Bcau début ! mais c'est à mon tour de par- 
ler... Toutes les bégueules de Lima se sont liguées pour me 
mortifier de toutes les manières, et le tout, parce que je 
suis plus jolie qu'elles. — N'est-ce pas que je suis jolie 
aujourd'hui ? — 11 y a entre nous une petite giien-e bien 
active de petites calomnies et de petites noirceurs. Si je 
n'étais pas si pressée, je vous en conterais quelques-unes. 
En outre, nous faisons tous nos efforts de part et d'autre 
pour nous surpasser par la magnificence de nos parures, le 
goût de nos toilettes, etc. Aussi nous sommes une provi- 
dence pour les bijoutiers et les marchandes de chiffons. 

LE vicE-ROi. Qu'ai-je affaire, morbleu ! de toutes ces bali- 
vernes ? Si vous ne sm-passez ces dames par le luxe de vos 
parures, en fait d'amants... 

LA PERICHOLE avec une grande révérence. En fait d'aman ts, 

je fais tout au contraire de ces dames. Je préfère la qualité 
h la quantité. 

LE vicE-ROi. Perichole, laissez-moi pailer ; je suis très- 
i>érieux en ce moment. 
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LA PERICHOLB parlant en même temps. ÉCOUtez-moi ^ je n'ai 

que deux mots à vous dire... 

LE VICE-ROI. Je suis très-radcontent de vous. De tous côtés 
on parle de votre coquetterie, et, s'il faut parler net, je 
crains que vous ne me fassiez jouer un sot rôle. 

LA PERiCHuLE parlant en même temps. Je me suis avisée, au- 
jourd'hui même, d'une invention sublime qui fera crever de 
dépit toutes ces dames, pourvu toutefois que vous soyez 
aimable comme vous Fêtes quelquefois. 

LE VICE-ROI. Mais, vive Dieu ! écoutez- moi donc ! 

LA PERicHOLE. Mais, morbleu ! écoutez-moi donc ! Je suis 
femme, vous êtes Castillan, vous me devez du respect; 
ainsi, taisez-vous quand je parle, 

LE vicE-Roi. Eh bien, parlez î vous ne perdrez rien pour 
attendre. 

LA PERICHOLE. Aujourd'hui, comme vous le savez, toutes 
les femmes de Lima se font voir dans leurs parures les 
plus élégantes, étalant à l'envi tout le luxe qu'elles peuvent. 
— Toutes les voitures qui sont à Lima sont au nombre dp 
cinq : les deux vôtres, celle de l evêque, celle de l'Audi- 
teur Pedro de Hinoyosa, enfin le carrosse de la marquisjtî 
Altamirano, mon ennemie capitale, presque aussi vieux 
que sa maîtresse, mais enfin c'est un carrosse. Or donc, ce 
matin, apprenant que vous gardiez la chambre aujom*- 
d'hui, je me suis mis en tête que vous pourriez assurer 
mon triomphe sur ma rivale, en me faisant don de ce beau 
carrosse qui vous est arrivé de Madrid. 

LE VICE-ROI. Est-ce là ce que vous vouliez me demander? 

LA PERICHOLE. Vous me ferez plus de plaisir en me don- 
nant ce carrosse que si vous me donniez une mine ou un 
département d'indiens. 

LE VICE-ROI. Certes, la demande est modeste. Elle ne veut 
qu'un carrosse pour se faire traîner à l'église comme une 
marquise. Je n'en reviens pas. 

LA PERICHOLE. Vous savcz, dou Audrcs, que je fais peu de 
cas de l'argent. Je ne sais ce que vous coûte cette voiture, 
mais vous êtes riche. S'il ne s'agissait pas d'humilier des 
ennemies mortelles, vous sentez bien que je ne vous aurais 
pas demandé un cadeau d'une aussi grande valeur. Au 



nu SAINT'SACftEMENT. 227 

surplus^ si ma demande \ous choque, oubliez^la. Si j'ai eu 
tort dé TOUS la faire, je vous en demande pardon. J'ai le 
défaut d'agii* d'abord, et de réfléchir ensuite. 

LE VICE-ROI. Un carrosse ! il ferait beau Yoir une comé- 
dienne en carrosse l Étes-vous un évêque, madame, un 
Auditeur ou une marquise, pour aller en carrosse? 

LA PBRiCHOLB. Eh ! uc suis-jc pas tout à la fois Tinfante 
d'Irlande, la reine de Saba, la reine Thomyris, Vénus et 
sainte Justine, vierge et martyre? 

LEviCE-ROi. Folle! 

LA PERicHOLE. Toutcs CCS damcs-là valcut bien une vieille 
marquise dont le père vendait du drap à C!ordoue pour 
habiller les muletiers. — Allons, mon petit papa, mon cher 
Andresillo, vous avez ri; vous n'êtes plus de mauvaise 
humeur, vous êtes charmant à votre ordinaire, et vous me 
donnerez votre carrosse, n'esit-ce pas ? 

LE vicE-Roi. Gamila, d'abord vous demandez des choses 
extravagantes, ensuite vous prenez mal votre temps, car 
j'ai maintenant à me plaindre de vous. 

LA PERICHOLE. Et si je voulais user de représailles ! 

LE vicE-Roi. Écoutez, vous avez tort de tourner tout en 
plaisanterie. Je vous assure que votre conduite m'est con^ 
nué maintenant, et que je ne veux plus être votre dupeé 

LA PERICHOLE. Si jc n'obticus pas de vous ce carrosse^ 
il faudra que je m'en retourne chez moi bien tristement; 
car le moyen d'aller à cette cérémonie à pied comme une 
fille du peuple, ou en chaise à porteiu^ comme une bour- 
geoise ! et surtout après les espérances que j'avais con- 
çues... Ah! monseigneur le vice-roi du Pérou, vous êtes un 
cruel homme !... Combien vous coûte ce carrosse? 

LE vicE-Roi. Laissez votre carrosse, mademoiselle , et ré- 
pondez-moi. Je suis parfaitement au fait de toutes vos ac- 
tions, et vous saurez que je ne suis plus aveuglé sur votre 
compte, comme je l'étais quand je vous aimais. Maintenant, 
je ne vous aime plils, entendez-vous ? Je suis détrompé, je 
vous connais... Cependant, je serais bien aise de voir de 
quel air vous poumez vous y prendre pour vous justifier... 
Voyons, essayez... parlez, que diantre! parlez... Eh bien, 
à quoi pense-t-elle ainsi, les yeux levés au ciel? 
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LA PERiCHOLE. Cc beau carrosse! 

LE vicE-noi. Vous feriez perdre patience à un saint ! Que 
le diable emporte le carrosse ! — Je sais que le capitaine 
Aguirre vous aime. 

LA PERICHOLE. Jc le crols saus peine. — Donnez-moi un de 
ces cigares. 

LE VICE-ROI. ...Et que vous Taimez... oui^ vous l'aimez... 
je le saisj'en suis sûr... Mais soutenez donc le contraire... 
du courage ! Niez^ par exemple, qu'il vous ait donné une 
robe de satin cramoisi... Niez^ niez-le ! je ne vous en em- 
pêche pas. 

LA PERICHOLE. Il aurait dû me donner aussi une mantille 
de dentelle. J'ai déchiré la mienne. 

LE VICE-ROI. Et on l'a surpris à demi vêtu sous vos fenê- 
tres Je le sais bien, je l'ai vu.'.. Mais, vive Dieu ! dites 

donc que cela est faux. . . Vous qui êtes si bonne comédienne, 
vous devez mentir de l'air dont les autres disent la vérité. 

LA PERICHOLE. Mcrcl du complimcnt. 

LE VICE-ROI. Vous scutez bien, ma mie, que cela ne peut 
durer. Aussi nos relations vont cesser... Et cela devrait être 
fait depuis longtemps... car je ne suis pas homme à entre- 
tenir les maîtresses du capitaine Aguirre. .. — Vous êtes bien 
tranquille... Vous croyez peut-être que je prends votre 
flegme pour le calme de l'innocence ? 
• LA PERICHOLE d'un ton tragique. G'cst le calme du désespoir. 
Je ne vois là dedans que l'occasion perdue d'aller à Téglise 
en carrosse. L'heure va se passer, et, quand vous me de- 
manderez pardon, il sera trop tard. 

LE VICE-ROI. Ah ! vous demander pai*don, ma mignonne? 
Ah! vous ne prétendez à rien moins? Eh bien ! je vous de- 
mande pardon d'avoir découvert une auti'e intrigue avec 
un personnage bien illustre. 

LA PERICHOLE. Et dc dcux. Quaud nous serons à trois, 
nous ferons une croix. 

LE VICE-ROI. Ce n'est rien moins que le vaillant Ramon, 
cholo de, nation et matador de son métier. — Vous choi- 
sissez bien vos amants, madame. C'est un homme célèbre, 
et tout Lima est rempli de son nom. 

LA PERICHOLE. Il est vTai, et sa réputation n'est pas usur« 
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pëe comme tant d'autres. C'est le plus brave toréador du 
Pérou, et peut-être le plus beau et le plus robuste. 

LE vicE-ROi. Parbleu ! il est clair que tous n'êtes pas 
femme à quitter un vice-roi pour le premier venu. D'ail- 
leurs, en personne habile, vous quittez un amant pour en 
prendre deux. Vous donnez un ducat, mais vous en prenez 
la monnaie. 

LA PERicHOLE. Si bien qu'à votre compte un capitaine et 
un matador seraient la monnaie d'un vice-roi? Votre Al- 
tesse se trompe dans son calcul. Il faudrait, suivant moi, 
trois vice-rois pour faii*e la monnaie d'un capitaine, et six 
vice-rois au moins pour la monnaie d'un matador. 

LE viCE-Roi. Vous êtcs uuc impudeutc... 

LA PERICHOLE. Gouragc ! 

LE VICE-ROI. Une effrontée, qui ne prend pas même le soin 
de cacher ses débordements par un peu de respect humain. 

LA PERICHOLE. Fcrmc ! (Déclamant.) (( Cruellc imagination ! 
«pourquoi, par tes doux prestiges, affliges-tu mon cœur*? » 

LE viCE-^oi. Prendre un matador et un cholo pour 
amants !... Vous êtes une Messaline ! 

LA PERICHOLE. Qu'cst-cc quo ccla veut dire? 

LE VICE-ROI. Vous êtCS... 

LA PERICHOLE. Quc Votrc Altcssc ne se contraigne point. 
J'imagine qu'elle se livre à ces accès de fureur par ordon- 
nance'du médecin. En effet, vous vous échauffez, et cela 
doit être bon pour la goutte. 

LE vicE-Roi. Taisez-vous, infâme! Prendre im cholo pour 
amant ! Vive Dieu! — Je vous ai comblée de mes faveurs... 
Pour vous, je me suis presque compromis aux yeux du 
public... car il est scandaleux que le représentant du roi 
d'Espagne aille chercher sa maîtresse sur les planches d'un 
théâtre!... Je ne sais qui me retient... Mais, si je n'étais 
mille fois trop bon, je vous ferais fourrer dans une maison 
de correction. 

LA PERICHOLE. Vous n'oscricz pas! 

LE VICE-ROI. Je n'oserais pas!... Vite une plume et de l'en- 
cre, et je signe Tordre. 

LA PERICHOLE. Il y aurait une révolte à Lima, si la Péri-* 
choie était en prison. 

20 
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LE VICE-ROI. Une révolte ! ta, ta, ta! 

LA PERicHOLE. Oiii, une révolte. Faites décapiter^ pendre 
tous vos nobles marquis, comtes et chevaliers de Lima, pas 
une voix ne criera, pas un bras ne se lèvera pour eux; 
Faites égorger douze mille pauvres Indiens, envoyez-en 
vingt mille dans vos mines, on vous applaudira, on vous 
donnera du Trafan par le nez... Mais empêchez les Limé- 
niçns de voir leur actrice favorite, et ils vous assommeront 
à coups de pierres. 

LE VICE-ROI. Oui, oui !... Et si Je défends au directeur de 
renouveler votre engagemeni qui va finir ? 

LA PERICHOLE. Eh bien! je prendrai ma gtiitare, et j'irai 
chanter dans la rue, sous vos fenêtres ; et dans mes chan- 
sons je ferai rire aux dépens de votre vice-royauté et de 
Yotre goutte. 

LE vicE-Roi. Fort bien. Et que feriez-vous, si je vous en- 
voyais en Espagne par le premier galion? 

LA PERICHOLE. Vous uc pourricz me faire un plus grand 
plaisir... je meurs d'envie de voir la vieille Europe, et 
d'ailleurs, en Espagne, j'ai la chance de devenir la maî- 
tresse du premier ministre ou du roi, et, le cas échéant, je 
me venge de vous, ie vous fais accuser, ramener prisonnier 
'în Espagne, les fers aux pieds, comme Christophe Colomb, 
et ensuite vous serez bien heureux si je vous fais grâce de 
la potence et si je vous envoie seulement poùtrir dans la 
tour de Ségovie. 

LE vicE-Roi. En attendant qiie cela arrive, ne remettez 
plus les pieds dans ce palais. 

LA PERICHOLE. Ccrtes, jamais je n'obéirai plus volontiers 
à Votre Altesse. 

LE vicE-ROi. Encore un instant. Comme c'est la dernière 
fois que nous nous voyons, il faut terminer nos comptes... 
Je voiis méprise trojp pour vous accabler. Andres de Aibera 
ne daigne pas punir une offense quand elle part de trop 
bas. — Je vous ai donné des sommes considérables, des 
cadeaux précieux... gardez-les. On vous paiera trois mois 
de votre pensioii, et j'espère qu'avec cela vous entrerez à 
rhôpital quelques semaines plus tard. 

LA PERICHOLE. J'ai écouté patiemment vos injures et les 
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calommes atroces que vous venez de me faire entendre ; je 
les attribuais à l'état de souflrance oii je vous vois ; mais 
ce dernier outrage ne peut se pardonner. Je descends de 
vieux chrétiens et de Castillans^ monseigneur, et j'ai le 
cœur trop haut pour accepter les présents d'un homme 
que je n'aime pas. Tous vos cadeaux vous seront rendus. 
Je vendrai ma maison et mes meubles pour payer le reste. 
En attendant, voici un collier de diamants et des bagues 
que vous m'avez donnés... Ce soir, je n'aurai rien à vous. 

Elle 6te ses bijoux et se dispose à sortir. 

LE VICE-ROI ému. Perichole ! . . . Perichole î La... ne vous en 
allez pas... Écoutez... écoutez donc... Faut-il que je me 
lève?... Aïe! aïë! 

LÀ PERICHOLE s'arrètant. VoUS VOUS êteS fait mal? 

LE VICE- ROI. Vous parliez de calomnies? 

LA PERICHOLE. Je uc mc souviens plus de ce que j'ai dit. 

LE vicE-ROi. Dis seulement que cela n'est pas vrai, et 
j'oublie tout. 

LA PERICHOLE. Croycz-cu ce qu'il vous plaiVa. Je baise les 
mains de Votre Altesse. 

LE vicE-Roi. Non, ne t'en va pas encore... Perichole... 
J'étais en colère... j'ai été trop vif... Mais maintenant expli- 
quons-nous tranquillement. — Ainsi, tout ce qu'on m'a dit 
de toi était faux! 

LA PERICHOLE. Laisscz-mol m'en aller. Je tiens peu à votre 
opinion. 

LE VICE-ROI. Voyons donc, Camila. Eh bien ! je crois que 
j'ai eu tort. Es-tu satisfaite? 

LA PERICHOLE. Nou, uou, VOUS avez raison. 

LE vicE-ROi. Entêtée! méchante!... Jeté déteste; mais 
va, tu es charmante toujours... Je t'aime trop... Je sais bien 
que tout ce que l'on m'a dit est faux... Mais dis-moi que 
cela est faux... rien que... 

hA PERICHOLE. Non : vous m'avez trop offensée pour que 
je tiçnne beaucoup à votre estime. 

LJç viCE-Aoï. Allons, Camila! Eh bien ! n'en parlons plus... 
Je tjB demande pardon... J'ai eu tort... C'est que j'étais si 
souffrant que je ne savais ce que je disais. Tout est fini... 
Ponne-moi la main,.. Mais dis-moi... 
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LAPERicHOLE. Quc jc VOUS dise?... 
LE VICE-ROI. Que tu n'es plus fâchée, et que tu me par- 
donnes mon emportement. 

LA PKRICHOLE lui donnant la main. Ouî, je VOUS pardonne; 

car je crois que vous m'aimez véritablement. 

LE vicE-ROi. Au moins, par générosité... Je suis bien sûr 
de toi... Je ne suis plus jaloux... Mais est-ce que cela te 
coûterait beaucoup de dire qu'on t'a calomniée ? 

LA PERicHOLE.. Quoi! (toujours vous en revenez là? 

LE vicE-ROi. Allons ! voilà qui est dit... n'en parlons plus... 
Je te crois sans que tu te défendes... Poui'tant... Vois 
comme je suis faible! 

LA PERiCHOLE. Eu védté, monscigncur, faut-il vous mon- 
trer à quel point la jalousie vous a troublé la raison? 
Voyons: cherchons à nous rappeler vos reproches. Ah ! la 
robe de satin cramoisi?... Bon Dieu, quelle idée! 

LE VICE-ROI. Oui, cela était ridicule ; mais... 

LA PERICHOLE. Il cst parfaitement vrai que je possède une 
robe de satin cramoisi, et il est non moins vrai que je l'ai 
achetée d'une fille de couleur, ma voisine, qui est entre- 
tenue par le capitaine Aguirre. Avait -elle reçu cette robe de 
son amant ou d'un -autre, c'est ce que j'ignore... Cest ma 
femme de chambre qui a fait le marché, et vous pouvez 
rinteiToger là-desbus. 

LE vicE-Roi. Je m'en garderai bien, mon enfant!... Je te 
crois. (A part.) Ah ! coquin de Martinez, tu me paieras Tim- 
postm'e. 

LA PERICHOLE. Quaut à l'autrc histoire du capitaine 
Aguirre, je n'ai rien à vous dire, sinon que les accidents de 
cette espèce sont communs à Lima, et que je ne puis les 
empêcher. D'ailleurs, je crois me souvenir que ce jour-là 
même vous êtes resté fort tard à souper chez moi. 

LE vicE-ROi. Perichole ma mignonne, je ne veux plus en- 
tendre un mot là-dessus. Cela me rend trop honteux... 
Dieu merci, je ne suis plus jaloux... Tu disais donc que ce. 
cholo... 

LA PERICHOLE. Vos cspious VOUS ont aussi bien instruit 
relativement au cholo Ramon. 11 est vrai qu'aux dernières 
courses je fus transportée d'admiration en voyant son 
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adresse et soa courage, car aussitôt qu'il eut enfoncé son 
épée dans Tépaule du taureau, sûr de son coup, sans dai- 
gner regarder si Tanimal conservait encore quelque reste 
de vie, il fit une pirouette, et, tournant le dos au taureau, 
il me fit un salut fort gracieux pour un homme de sa pro- 
fession. Je compris ce que cela voulait dire, et je cherchai 
ma bourse pour la lui jeter ; mais je l'avais oubliée. Je 
pris donc le premier objet de prix qui me tomba sous la 
main. Mais jamais je ne me serais avisée de croire que 
dans une semblable action on pût voir de Tamour. Un 
cholo î un matador ! un homme qui boit de l'eau-de-vie et 
qui mange des oignons crus ! Ah ! monseigneur ! 

LE vicE-Roi. Oui, oui, j'avais tort, ma toute belle... Ce- 
pendant, si j'avais été ce taureau, j'aurais rassembléle reste 
de mes forces, et j'aurais rudement secoué monsieur Ramon. 

LA PERiCHOLE. Alors j'aurais crié : a Vive le taureau ! » 

LE VICE-ROI. Tu es charmante ! demande-moi ce que tu 
voudras... Car je ne crois pas du tout que tu fasses venir 
chez toi ce Ramon qui mange des oignons crus. 

LA PERICHOLE. Pardonnoz-moi^ Votro Altesse n'ignore pas 
que je dois jouer bientôt le principal rôle dans la comédie 
du poète Peransurez. J'y dois chanter im air avec des pa- 
roles dans le patois de ces gens-là ; et pour bien saisir leur 
accent et leiu* prononciation, je fais venir Ramon qui a une 
assez belle basse-taille, et qui chanterait toute une journée, 
pourvu qu'on lui donnât suffisamment à boire. — Je n'a- 
jouterai plus qu'un mot. Pour peu que Votre Altesse coii- 
seiTC des doutes, elle peut envoyer le capitaine à Panama, 
et le matador à Cuzco ; mais je crains que, si la chose a 
fait du biiiit, leur exil ne donne lieu aux mauvais plai- 
sants de s'égayer à vos dépens et aux miens. 

LE vicE-Roi. Ah ! ma bonne Perichole, comment te faire 
oublier 

LA PERICHOLE. L'amour fait excuser bien des choses ; mais 
j'engage Votre Altesse à se tenir en garde à l'avenir contre 
ces domestiques qui affectent beaucoup de dévouement, 
tandis qu'ils sont tout disposés à trahir leurs maîtres. 

LE vicE-ROi. Comment? 

LA PERICHOLE. Je uc uommc personne, et le métier de dé- 

20. 
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nonciateur ne sera jamais le mien. |eune^ assez jolie, co- 
médienne, je suis exposée à recevoir bien des propoi>itions 
impertinentes, et j'imagine que certain petit présomptueux 
que vous honorez de votre çonfidnce, et que j'ai fait chas- 
ser de nos coulisses, vous aura régalé de toutes jces belleis 
histoires. 

LE vicE-Roi. Oh! le scélérate Je m'en étais toujours 
douté. Oh ! le monstre ! comment ! U a osé te faire des 
propositions ! Tu parles de Martine?, n'estnce pas î 

LA PERiciiOLE. Jc uc vcux Duire à personne. 

LE vicE-ROi. Ah ! coquin ! ce n'esjt pas avec GarcI Vas- 
quez que tu iras. C'est au fort de Gallao, et 1@ diable m'em- 
porte si tu en sors de sitôt ! 

LA pERicuoLE. Je n'ai rien dit contre ce jeune hotofiae. 
Qui vous prouve que j'ai voulu le désigner? 

LE VICE-ROI. Laisse-moi faire. Je sais ce que je sais... — 
Mais, mon enfant, tu m'avais demandé, je crois, mcm car- 
rosse?... Diable! c'est... 

LA PERicHOLE. Nc parlous plus de cela ; je suis assez heu- 
rei^se maintenant, puisque je n'ai pas perdu votre amitié. 

LE vicE^Roi. Mais cela te ferait donc beaucoup de plai* 
«ir?... C'est que, vois-tu, ma petite... 

LA PERICHOLE. Oul, j'y tcuais beaucoup... Hais depuis 
cette cruelle discussion j'ai changé d'idée. 

LE vicE-ROi. Tu complais que je te l'aurais donné... C'est 
<iue, diable... ce carrosse... non pas que j'y tienne... oiais 
que diantre dira-t-on si... 

LA PERICHOLE. Laissous ccla. D'ailleurs, il est bien tard 
^ pour aller à la cérénionie. Je n'arrivm'ais pas à temps. 

LE vicE-ftOi. Quant à cela, mes mules trottent vite... Je ne 
crains que ces maudits Auditeurs... Ce Pedro de Hi- 
noyosa... il va travestir rat}'aire à sa gui:^... 

LA PERICHOLE. Il VOUS dcteste parce que le p^euple vo^ 
aime... Mais je serais désolée de vous coippromettre avec 
lui. 11 parait que c'est un monsieur qu'il faut ménager. 

LE VICE-ROI après au instaat d^ réUexiun. ParblcU l qu'il dise ÇO 

qu'il voudra... Ne suis-je pa$ le maître de donner ce qui 
m'appartient, et à qui bon me semble ? 
i^ p«rju:hqle. Noa^ de gr4ce, J'ai f4t réfle^oa 4 l'entra- 
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▼aganct* de ma demande, et je rougis maintenant de vous 
en avoir importuné. — Et puis... je me suis tellement fait 
violence tout à l'heure pour ne pas pleurer... que j'ai plus 
d'envie de me jeter sur mon lit pour reposer mes nerfs, 
que d'aller me promener. 

LE VICE-ROI. Pauvre enfant, comme elle m'aime !... Non, 
ma fille, il faut que tu prennes l'air, cela te fera du bien. 
Pineda m'ordonne de monter en voiture, quand je viens de 
me mettre en colère... Va, mignonne, mon carrosse est à. 
toi. S(jnne, pour que l'on attelle sur-le-champ. 

LA PERicHOLE. Mouseigncur, de grâce, réfléchissez ; vous 
êtes maintenant trop bon, comme avez été trop injuste 
tout à rheure. 

LE vicE-Roi. Sonne, te dis-je. Je veux que tes ennemies 
en meurent de jalousie. 

LA. PERICHOLE. MalS... 

LE VICE-ROI. Enfin, si tu n'acceptes pas ce présent, je 
croim que tu es encore fâchée contre moi. 
LA PERICHOLE. De ccttc manière, je ne puis vous refuser... 

Mais je suis véritablement confuse, (elle sonne. Baltbasar entre.) 

LE VICË-410I. Qu'on attelle siu'-le-champ les mules blan- 
ches à mon nouveau carrosse, et dites au cocher que les 
mules, le carrosse et lui appartiennent à mademoiselle. 
(Bftitbasar sort.) Pauvre petite i comme ton pouls est agité ! 
Allons, m'en veux-tu encore? 

LA PERICHOLE. Coioment ne serais-je pas pénétrée des 
bontés de Votre Altesse ? 

LE vicE-ROi. Laisse là ton Altesse, et appelle-moi comme 
tu m'appelles quelquefois. 

LA PERICHOLE. Eh bien ! Andres, tu m'as rendue bien ma^ 
hjBureuse et bien heureuse aujourd'hui. 

LE vicE-ROi. Embrasse-moi, mon ange. Je t'aime comme 
cela. Vois-tu, je ne veux pas être le vice-roi .auprès de ma 
Pericbole ! -* Médiante ! souviens-toi de ce que tu as dit 
du mérite des vice-rois en amom* ! 

LA PERICHOLE. Va, tu, sais bien cpie tu es Andres pour 
moi, et non le vice-roi du Pérou. — Vois donc les jolis 
souliers brodés que m'a faits Marino, ce cordonnier pour le 
neveu duquel je t'ai parlé il y a longtemps. 
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LE VICE-ROI. Quel joli petit pied ! Je le cacbe tout entier 
dans ma main. A propos, tu dis que son neveu est un gail- 
lard qui a de rintelligence ? Je le prends à mon service à 
la place de Martinez. 

LA pERicHOLE. Non, je ne veux déplacer personne. D'ail- 
leurs, Martinez vous est utile. Il fait de bons rapports. 

LE vicE-ROi. Rancunière ! — Va ! il couchera ce soir au 
Callao. 

BALTHASAR rentrant. La voiture est attelée. 

LE VICE-ROI. Allons, ma toute belle, amuse-toi bien et 
reviens tout de suite après la cérémonie. Si quelqu'un te 
faisait quelque affront, ne manque pas de m'en prévenir. 
Vive Dieu ! les mauvais plaisants ne riraient plus... Et ton 
collier et tes bagues que tu oubliais. Approche, que je te 
rattache ton collier... Va, tu es divine aujourd'hui. 

LA PERICHOLE. J'cmportc d1ci quelque chose de plus pré* 
cieux que ces diamants : ta conQance et ton amour. 

Elle sort. 

LE VICE- ROI. Tu es un ange. Cette fille-là fait de moi ce 
quelle veut. Il est vrai qu'elle m'aime tant... Je ne puis 
rien lui refuser... Cependant... lui donner mon carrosse !... 
Je ne sais ce que le monde en pensera !.. Une actrice en 
carrosse doré, tandis 'que tant de marquises et tant de 
comtesses sont trop heureuses d'aller en litière !... J'ima- 
gine que la cérémonie doit être terminée... Elle n'arrivera 
que pour l'exhortation de l'évêque... Tant mieux... Ah! 
j'entends le bruit des roues dans ma cour. Elle n'a pas 
perdu de temps... Balthasar, roulez mon fauteuil auprès de 
la fenêtre, et donnez-moi ma longue-vue. Je veux voir 
quel air a ce carrosse.... Parbleu ! je la verrai jusqu'à la 
porte de l'égUse... Peste î comme elle va!... Jamais mon 
cocher ne me mène de ce train-là.... Tout le monde s'ar- 
rêle pour la regarder... En voilà qui ôtent leur chapeau, 
comme si c'était moi qui passais.. Quelle folie !... La voilà 
déjà près de la grande place... Bon Dieu ! elle va accro- 
cher... Ah ! Jésus ! heureusement que c'est l'autre carrosse 
qui est renversé... Et tout le monde qui s'attroupe... Que 
va-t-on faire?... On va peut-être l'insulter... Balthasar, 
allez donc. 
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balthasàr. Oui^ monseigneur... 

LE VICE-ROI. Vive Dieu! on se bat là-bas... Courez tous, 
vous autres... Allez^ prenez les armes... Assommez-moi 
cette canaille... Perichole ! Ah! heureusement... elle pour- 
suit sa route, grâce à cet homme qui fait si bien le mou- 
linet de son bâton... 11 lui ouvre un passage. 

BALTHASAR. Dois-je coui'ir après le carrosse de madame? 

LE VICE-ROI. Non, demeure. Cela est inutile maintenant... 
Cependant à son retour... Dis à Sebastien et à Dominique 
de monter à cheval. Qu'ils prennent des mousquetons et 
qu'ils la suivent de loin... et qu'ils ôtent ma livrée... S'il 
arrivait quelque malheur, je m'en prendrais à vous. — Ce 
peuple de Lima est si grossier ! je crains qu'il ne lui fasse 
quelque avanie... Après tout, il semble qu'il ne soit pas 
arrivé d'accident ; car voici l'autre carrosse relevé et qui 
continue sa marche... et la foule entre dans l'égUse. Fasse 
le ciel qu'elle s'en tire sans malencontre! On aura beau 
dire, il n'est pas défendu aux comédiennes d'aller en car- 
rosse si elles en ont... Tant pis pour les marquises, si^ 
moins jeunes et moins jolies que les actrices, elles ne 
trouvent personne pour leur en donner... (ii fume un cigare.) 
Ce baptême n'en finit pas !... 11 me tarde de la voir reve- 
nir pour apprendre d'elle les détails de l'aventure... Oh! 
maudite jambe !... Je souffre davantage, je crois, quand je 
suis inquiet... Voyons : la dernière fois que j'ai été malade, 
cela m'a duré cinq... six jours... bon! Cette fois-ci, je l'es- 
père, j'en serai débarrassé plus tôt. Ainsi je pourrai assis- 
ter à la première repi'ésentation de la comédie où elle 
doit jouer un rôle... Et si je ne pouvais sortir... Ma foi! je 
ferais retarder la représentation. 

BALTHASAR. Monselgncui*, monsieur le licencié Thomas 
d'Esquivel demande la faveur d'entretenir Votre Altesse. 

LE VICE-ROI. Fais entrer. — 11 vient sans doute me régaler 
d'une petite morale, afln de tirer de moi quelque cadeau. 
Au fait, il y a bien un mois que je ne l'ai vu. . 

LE LICENCIÉ entrant. Je baiso Ics'mains de Votre Altesse. 

LEvicE-Roi. Ah! monsieur le licencié, vous voyez un 
homme bien malade ! 

LE LICENCIÉ. Je suis désolé de l'apprendre. C'est doue cet 
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accès de goutte qui a empêché Votre Altesse <Fassister à la 
cérémonie de ce jour? 

LE YiCE-Roi. Je n'ai pas la goutte... C'est un bruit que 
répand Pineda ; ce n'est qu'une enflure au pied. Je le sais 
mieux que lui. 

LE LICENCIÉ. Au surplus, Votre Altesse ne doit pas regret- 
ter de n'avoir pas assisté à ce baptême. Elle a eu le bon- 
heur de n'être pas témoin d'un grand scandale. 

LE vicE-ROi. Un scandale?... (a part.) Diable! laPerichole 
doit y être pour quelque chose. 

LE LICENCIÉ. Oui, uu scaudaie énorme et dont Votre Al- 
tesse aurait été profondément affligée^ j'en suis sûr... d'au- 
tant plus que, suivant les apparences^ elle en est la c^uso 
involontaire. 

LE viCE-Roi. Expliquez-vous. 

LE LICENCIÉ. Un jour comme celui-ci^ une cérémonie 
aussi touchante !... En vérité, je suis désolé d'affliger Votre 
Altesse... mais il faut que je parle, et que je parle fran- 
chement, même au risque de lui déplaire. — Mon devoir et 
l'intérêt de Votre Altesse le commandent impérieusement. 

LE VICE* ROI. Je ne devine point... 

LE LICENCIÉ. Cette comédienne fameuse... 

LE viCE-ROi à part. Nous y voilà ! 

LE LICENCIÉ A qui Votre Altesse porte^ dit-on, tant 

d'intérêt, vient de causer un désordre bien grand aujour-* 
d'hui même. La protection que Votre Altesse lui accorde 
l'enhardit au point, permettez-moi de vous le dire, qu'elle 
se croit tout permis. 

LE VICE-ROI. Je vous assure que je ne la protège point... 
seulement j'estime son talent... qui est fort estimable, 
monsieur le licencié. Mais, je vous en supplie, contez-moi 
l'affaire. 

LE*LicENciÉ. Voici le fait. 11 parait qu'elle a un carrosse; 
et ce carrosse, dit-on, vous le lui avez donné. 

LE VICE-ROI. C'est un carrosse qui m'était inutile. 

LE LICENCIÉ. Ah ! monseigneur, ce carrosse eût été mieux 
employé... mais ce qui est fait est fait, et Votre Altesse 
avait sans doute ses raisons pour le donner. Dieu veuille!... 
sufîit^ Je vais raconter ce dont j'ai été témoin* Elle a donc 
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ttn earrosse^ et c'est en carrosse qi^Ue se renâ à l'église.*. 
De mon côté^ ayant été retapé par quelques accidentsi^ 
j'avais accepté une place dans la voiture de la marquise Al- 
tamirano. Nous allions au pas^ comme il convient en ap^ 
prochant d'une église ; tout à coup la sefiora Perichole 
arrive au grand trot de ses mules, ébranlant le pavé à vingt 
toises à la ronde. Nous allions déboucher sur la place; elle 
veut prendre le pas sur nous... sur la marquise !... bref, 
elle nous a serrés de si près^ qu'elle nous a accrochés avec 
la plus grande violence... 

LE VICE-ROI. C'est son cocher qui est un maladroit... 

LE L1CEKCIÉ. Votre Altesse m'excusera ; mais je ne puis 
croire que éon cocher ait agi sans ordre^ d'autant plus 
qu'elle a mis la tête à la portière en voyant notre voiture^ 
et qu'elle a parlé à cet homme, sans doute pour lui com^ 
mander cette mauvaise action. 

LE vicE-Roi. Et j'espère qu'il n'est pas arrivé d'adcidetit? 

LE LICENCIÉ. Gomment! c'est un miracle que nous soyons 
encore envie! La secousse a été épouvantable; la marquise 
est tombée sur moi^ et moi sur le chien de la marquise (]ue 
J'ai écrasé involontairement... Ma perruque est tombée dans 
le ruisseau... et la marquise a reçu à la hanche une eoil-^ 
tusion très-forte. 

LÉ vicE-ROi; Loué soît Dicu! Je craigtiais qu'il ne fut ar* 
rivé un phis grand malheur. 

LE LICENCIÉ. Il me semble qu'en voilà bien assez comme 
cela. Le carrosse de plus est f<Ji*t endommagé ; un carrosse 
superbe^ qui depuis plus de vingt ans faisait l'admiration 
de cette ville. 

LE vicE-Roi. le payerai... c'est-à-dire je ferai payer le 
dommage à la Peiichole. 

LE LICENCIÉ. Mais, monseigneur, le scandale, comment le 
réparer? Pour moi, je n'y vois qu'un seul moyen, c'est de 
défendre à cette dame de sortir en carrosse ; car non-seu- 
lement il est de mauvais exemple de voir une comédienne 
en carrosse, tandis que tant de dignes ecclésiastiques vont 
à pied, mais encore la vie des paisibles habitants de Lima 
serait compromise par son impmdence... le n'ai pas tout 
d!it, et j'ai le regi'et d'être dans la nécessité d'affliger Votre 
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Altesse. — Les domestiques de la marquise^ indignes de 
l'insulte faite à leur maîtres«e^ ont adressé cpielques vives 
remontrances manuelles au cocher et au laquais de la 
dame. Là-dessus la canaille qui la suivait avec des cris de 
joie a pris parti pour elle. Surtout un certain mauvais 
sujets un cbolOy im toréador^ nommé Ramon^ a fait rage. 
Il a roué de coups de bâton le cocher de la marquise^ cassé 
l'épée de son écuyer et brisé la mâchoire de l'un de ses 
laquais. 

LE VICE-ROI. Le scélérat ! je le ferai punir exemplairement. 

LE LICENCIÉ. Ce n'est pas tout. Sans faire attention à nous^ 
sans demander excuse, elle poursuit sa route, et peu s'en 
est fallu qu'elle n'entrât dans l'église tout en carrosse. La 
tête de ses mules était sous le portail quand elle s'est arrê- 
tée. Elle descend, traverse la foule des fidèles à grand 
bruit... Tout le monde se retourne pour la regarder... On 
oublie la cérémonie.commencée ; et, je frémis en le disant, 
monseigneur i'évêque lui-même a partagé la distraction 
générale. Il a oublié de demander au parrain la promesse 
d'élever chrétiennement le nouveau converti, son filleul. 
Pour moi, indigné et scandalisé au dernier point, j'ai quitté 
l'église pour vous raconter cette aventure, et vous prier de 
mettre un terme aux impertinences d'une fille qui, per- 
mettez-moi de vous le dire, fait le plus grand tort à Votre 
Altesse. 

LE vicE-ROi. Elle va venir dans un instant, et je la tance- 
rai d'importance. . • 

LE LICENCIÉ. Je vous prévious que la marquise portera 
plainte jusqu'à Madrid, s'il le faut. 

LE VICE-ROI. Moasieur le licencié, il faudrait empêcher 
cela. Vous sentez bien que ces plaintes-là me nuisent beau^* 
coup. 

LE LICENCIÉ. Monseigneur... 

LE vicE-ROi. Vous avcz du crédit auprès de la marquise. 
Engagez-la à se contenter des dommages qu'on lui donnera. 
Pour moi, je me charge de faire ime semonce à laPerichole. 

LE ucENCiÉ. Monseigneur... je ne sais... 

LE VICE-ROI. Votre église a besoin d'un tableau pour le 
maitre-autel... Je veux que la Perichole vous en fasse ca«* 
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deau pour expier sa faute... Aussi bien, je lui ai donne 
une madone de Murillo^ qu'elle veut changer contre mon 
saint Christophe... Au surplus^ vous pouvez compter sur 
la madone... Mais rendez-moi le service d'apaiser la mar- 
quise... N'est-ce pas? vous me le promettez? 

LE LICENCIÉ. Monseigneur^ je ferai mon possible^ mais... 

LE vicE-Roi. Amenez-moi votre neveu un de ces matins. 
Nous tâcherons de faire quelque chose pour lui. 

LE LicENaÉ. 11 est tout à fait digne des bontés de Votre 
Altesse. Mais, monseigneur, .f 

LE vicE-Roi. J'entends un carrosse qui entre dans la cour. 
La voici sans doute. Vous allez voir comment je vais lui 
parler. 

BALTHASAR annonçant. Monseigneur Tévêque de Lima. 

LE vicE-ROi. L'évêque I 

LE LICENCIÉ. 11 vient sans doute porter plainte aussi. 

I/éyéque et la Perichole paraissent à la porte, et font des façons 

pour entrer. 

l'évêque. Passez, mademoiselle. 

LA PERICHOLE. Mouscigneur, je vous en supplie... 

l'évêque lui prenant la main. Eh bien ! entrons ensemble. 

LE licencié à part. Que vois-je ? l'évêque donne la main à 
la comédienne ! 

LE vicE-Roi. Monseigneur, je vous baise les mains 

Je suis confus de ne pouvoir me lever pour vous recevoir, 
mais un pauvre malade... 

l'évêqde. Mademoiselle m'a parlé de votre indisposition, 
et je n'ai pas voulu rentrer chez moi sans m'informer de 
votre santé. Cela m'a procuré le plaisir de conduire 
mademoiselle dans ma voiture. 

LA PERICHOLE. C'est unc grâce que je n'oublierai jamais. 

LE VICE-ROI. Comment ! ma voiture... ta... votre voi- 
ture... s'est-elle brisée ? 

LA PERICHOLE. Nou, monscigneur, mais je ne l'ai plus et 
je ne la regrette pas, car j'en ai fait, je l'espère, un bon usage. 

l'évêque. Un bon, un saint usage. 

LE licencié à part. Je m'y perds. 

l'évêque. Vous avez donné un exemple de piété bien 
rare dans ce siècle. 

SI 
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LE VICE-ROI. Expliquez -moi de gi'âce... 

LA pÉRicHOLE. Pardonnez-tDoi, monseigneur^ si j'ai sitôt 
abandonné un présent qui venait de vous ; mais, lorsque 
vous apprendrez en quelles mains je m'en suis départie, 
vous m'excuserez et vous me féliciterez. — Tandis que 
j'allais par les mes mollement bercée sur ces coussins élas- 
tiques, une idée m'est venue à l'esprit, qui a dissipé en un 
moment le plaisir que je goûtais. Gomment 1 me suis-je dit, 
une pécheresse... une misérable créature comme moi... 
une femme exerçant une pi^fession presque coupable... 

l'évêque. Ma allé, vous êtes trop humble.;, et quoique 
je ne vous aie jamais vue sur la scène.. ^ je sais que vous 
honorez singulièrement votre profession. Saint Genest 
était acteur; 

LA PÉRICHOLE. Eh quoi! je àuis portée d'un bout à l'autre 
de la ville, mollement et avec la rapidité de l'éclair ; je 
suis à l'abri du soleil, de la pluie, tandis que des personnes 
qui valent mille fois mieux que moi, tandis que des servi- 
teurs de Dieu, portant des secours spirituels aux malades, 
sont exposés à toutes les intempéries de Tair^ à la chaleur, 
à la poussière^ à la fatigue ? Alors je me suis souvenue 
que j'avais vu souvent de dignes prêtres accablés par l'âge, 
marcher à pas précipités dans les rues de Lima, portant le 
saint viatique à des malades, et ne craignant qu'une 
chose, c'est d'arriver trop tard auprès du lit de Tagonisant. 
J'ai pleuré sur moi-même, et la sainte Vierge m'a inspiré, 
comme expiation de mes péchés, de faire hommage à Dieu 
de ce carrosse qui avait flatté mon orgueil, et cpie j'étais 
indigne de posséder ^ 

l'évêque. Mademoiselle a eu la générosité d'en faire don 
à notre église, et d'y ajouter ime fondation pieuse poiu* son 
entretien à perpétuité. A l'avenir, lorsqu'un malade récla- 
mera les consolations que la religion donne aux mourants, 
cette voiture servira à porter le saint-sacrement, et de la 
sorte bien des âmes seront sauvées ; car il est trop commua 
que des pécheurs endurcis ne demandent leur Créateur 
que lorsque la mort va les saisir^ et trop tard pour qu'un 
pauvre ecclésiastique à pied puisse arriver à leur chevet^ 
tandis qu'ils respirent encore. 
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LE LICENCIÉ. Mademoiselle^ en effets a cédé à une bonne 
et sainte inspiration. 

LE vicE-Roi. Je vous admire, Pericbole, et je voudrais 
m'associera votre bonne action, en prenant à mon compte... 

LA PERiCHOLE. Ah ! monsoigneuT, laissez- moi la gloire 
de l'avoir faite... l'en suis assez récompensée par ce pré- 
cieux don que je tiens de monseigneur. Ce chapelet a été 
enfermé pendant neuf jours dans la châsse de la bienheu- 
reuse image de Notre-Dame de Chimpaquirà •. (Elle fait bai- 
ser le chapelet au vice-roi et au licencié.) 

l'évéque. De grandes indulgences y soi^t attachées. 

LE vicE-Roi. Je suis si joyeuf, que je ne sens plus du tout 
iQa jambe. Pineda est un sot, et \e n'ai pas la goutte. 

LA PERICHOLE. C'est cc chapclct que vous venez de tour 
cher qui vous a soulagé, monseigneur. 

l'évêque. 11 n'est rien de plus probable, et j'en ai vu sou- 
vent des effets merveilleux. 

le vice-roi. Je le crois, mais je continuerai encore deux 
jours mon régime; ensuite, monseigneur, je voudrais 
faire une bonne folie, et vous faire souper chez mademoi- 
selle, pour que vous puissiez faire plus ample connaissance. 

LA PERICHOLE. Je u'osc cspéverque monseigneur daigne me 
faire tant d'honneur. Cependant notre divin Sauveur man- 
geait avec les Samaritains. . . et si le secret le plus profond. . . . 

l'évêque. Nous verrons. Attendons que Son Altesse soit 
guérie. 

le viGE-Rei. Cela veut dire qu'il accepte. 

l'évêque. Je crains bien de ne pas avoir la force de refuser. 

LA PERICHOLE. Si mousicur le licencié voulait faire )e 
quatrième ? 

LE LicExctÉ. C'est trop d'honneur que vous me faites. 

l'évêque. Monsieur le licencié, nous n'en parierons pas. 

LE LICENCIÉ. Monseigneur! 

LE VICE ROI .Et vous entendrez chanter la Pericbole. . .des airs 
pieux, s'entend. Sa voix est capable de convertir un infidèle. 

l'évêque saluant la Pericbole et souriant. Je CrainS Seulement 

, qu'elle ne fasse renier un lidèie. 

LE CHANOINE. Mademoiselle, ce carrosse sera pour vous 
le chariot d'Ëlie ; il vous mènera droit au ciel. 



NOTES 



1. Les vices-rois du Pérou et du Mexique ont le privilège d'avoir deux 
gardes. 

2. Espèce de boisson en usage dans le Kouveau-Monde. Cest une espèce 
de thé. 

3. Un cholo est le fils d'un mulâtre. On appelle mulAtres ceux qui sont 
nés d'une Indienne et d'un nègre, ou d'une négresse ec d'un Indien. 

4< Vers d^El magico prodigiosoj comédie de Caldéron« 

l Pesada imaginacion 
a1 parecer lisonjera, 
Cuando te he dado ocasion 
Para que desta manera 
Aflijas mi corazon ! 

5. Une comédienne fameuse de Lima, nommée la Perichole, eut un jour 
la fantaisie d'aller à l'église en carrosse. Il y avait alors peu de voitures à 
Lima, et elles appartenaient toutes à des personnes de la plus haute dis- 
tinction. La Perichole, qui était entretenue par le vice-roi du Pérou, obtint, 
non sans quelque peine, que son amant lui fît don d'un carrosse ooysgnifiqaef 
dans lequel elle se montra par la ville, au grand étonnement des Liméniens. 

Après avoir joui de son earrosse pendant une heure a peu près, saisie 
tout à coup d*un accès de dévotion, elle en fit don à l'église cathédrale, 
voulant qu'il servît à transporter rapidement les prêtres qui iraient admi- 
nistrer les secours spirituels aux malades. Elle fit, de plus, une fondation 
pour l'entretien de cette voiture. Depuis ce temps, le Saint-Sacrement est 
porté en carrosse, à Lima, et le nom de la comédienne est en grand honneur. 

6. Image très-révérée du nouveau monde. 
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LA JAQUERIE 

SCÈNES FÉODALES \ 



« Cest mon talent particulier, et je travaille à 



"mettre en madrigaux toute l'histoire romaine. 
Les Précieuses ridicules, 

When Adam delvM and Eve span, 
Where was then the gentleman T 

Old Ballad. 
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PREFACE 



Il n*existe presque aucun renseignemeat historique sur la ia 
querie. — Dans Froissard, on ne trouve que peu de détails et 
beaucoup de partialité. — Une révolte de paysans semble inspirer 
un profond dégoût à c^t historien, qui se complaît à célébrer les 
beaux coups de lance et les prouesses de nobles chevaliers. 

Quant aux causes qui produisirent la Jaquerie, il n'est pas dif- 
ficile de les deviner. Les excès de la féodalité durent amener 
d'autres excès. Il est à remarquer que, presque dans le même 
temps, de semblables insurrections éclatèrent en Flandre, en 
Angleterre et dans le nord de l'Allemagne. 

En supposant qu'un moine fut le chef des révoltés, je ne crois 
pas avoir péché contre la vraisemblance histori(fue. De fréquentes 
querelles divisaient aloi-s le clergé et la noblesse. — L'insurrection 
d'Angleterre fut dirigée par un prêtre nommé John Bail. 

J'ai tâché de donner une Idée des mœurs atroces du quatorzième 
siècle, et je crois avoir plutôt adouci que rembruni les couleurs 
démon tableau. 



PEASONNAQES t 



GlLBERf, bahon i>*AP1l£M0NT, 
Lk BARoif OB MONTREUIL, 

Lb 8BNBCHAL DU VEXIN, 

FLORIMONT DE COURSY, } seignenn de Beauvoisis. 

enguerrând de roussies, 
gautier de sainte-croix, 
• • perceval de la loge, 

Lb 8BNBCHAL du barou d*Apremont. 
Lr sibb de BELLISLE, chevalier de Thôtel du roi. 
SIWARD, capitaine d'aventuriers anglais. 
BROWN, capitaine d'archers anglais. 

PERDUCAS D'ACUNA, chevalier navarrois, \ -««îf.în-. *i'.*««#„«î«- 

EUSTACHE DE LANCIONAC, chevalier gascon, l «ap^tames d aventunm. 

Maitbb YVAIN LANGOYRANT, docteur en droit. 
L'abdb honoré D'APREHONT, 

ï' int^nr, l °»^"*«* *« rabbayc de Saiat-Leafroy 

F. IGNACE, ^ ^^ Beauvoisis. 

F. SULPICE, 

F. GODERAN, 

BOURRE, 

ScuK' J bourgeoU d. Be.u,.i.. 

MAILLY , 

PIERRE, homme d'armes du baron d'Apremoat. 

LE LOUP-GAROU, chef de voleurs. 

RENAUD , 

SIMON, 

MANCEL , 

MORAND , ^ paysans de Beauvoisis. 

BARTHELEMY , 

THOMAS, 

GAILLON, . 

CONRAD, âgé de dix ans, fils du baron d^Apremont. 

MAITRB.BONNIN, son gouverneur. 

ISABELLE, fille du baron d'Apremont. 

MARION, sa sœur de lait. , 

JEANNETTE, paysanne, sœur de Renaud. 

GbfTS DB TOUTB C0NDITI05. 

La scène ed principalement dans les environs de Beauvi^^' 
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SCÈNE PREMIERE. 

I7ac ravia* profoade daas «■• forêt. V9 ■ol^ll «ovchMit éetalr^ k 
pela« la claie <Im arbres. 

Dm brlsaad», coavcrto de peaax d*aBlaia«x Mmvafe*, paralMcat de 
toas lee cAtéa* deseeadeat daat la ravlae* et t^aMOleat ea eerele. 

Le Lovp-Gahoç , aae peaa de loap «ar les épaaies et aa are k Mm 
autfa« reste deboat aa mlllea d*eax. 

LE LOUP-GAROU, LE LIEUTENANT, LE RÉCIPIENDAIRE, 

BRIGANDS, etc. 

LE Loup-GAROU. Lcs loups se sont-ils réunis ? 

LE LIEUTENANT «e levant. Tous, exccpté Boidier qui fait sen- 
tinelle, et Wilfrid le roux qui est allé battre l'estrade. 

LE LOUP-GAROU. Loups, Hies compagnons, Etienne Dui*er 
que voici (un brigand se lève) demande à devenir loup. Depuis 
six mois qu'il est avec nous, il s'est comporté bravement. 
11 a des griffes et des dents ; il est fidèle ; il lèche qui lui 
donne du pain, il mord qui lui jette des pierres. Voulez- 
vous de lui pour votre camarade ? 

BRIGANDS. Oui, qu'il soit loup comme nous ! 

LE Loup-GAROu. Préparez -VOUS donc à le recevoir. Faites 
le signe de la croix, et tirez vos coutelas.. — Toi, Godefroid 
le louche, tu lui serviras de paiTain. Avancez tous deux 
dans le cercle. (Au récipiendaire.) — Qui es-tu ? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Je uQ suis ui moutou ni loup, mais je 
voudrais devenir loup. 

LE LOUP-GARou. Sals-tu Ics dcvoirs d'un loup ? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Chasseraux moutons, mordre les chiens 
manger les bergers. 
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LE LOUP-GARou. Qui soM les moutons? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Les scffs qui travaillent pour leurs sei- 
gneurs. 

LE LOUP-GARou. Et les chlens? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Les gardc-chasses, les sénéchaux, les 
hommes d'armes, et les moines, excepte un seul. 

LE LOUP-GARou. Nomme-le. 

LE RÉCIPIENDAIRE. Frère Jean de Saint-Leufroy. Il a gucri 
le Loup-Garou du mal Saint-Quenet S et le Loup-Garou a 
dit : « Jamais la flèche d'un loup ne percera son froc, ja- 
« mais le couteau d'un loup ne fendra sa tonsure. » 

LE LOUP-GAROU. Qui sont les bergers ? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Lcs seigncurs. 

iç |.ouf-iGABOu. Dp ces bergers quel est le pire ? 

Lp RÉCIPIENDAIRE. Gilbert d'Aprepiont, trois fois maudit, 
qui se dit le maître de cette terre. 

LE Loup-GAROu. Qui sont les loups? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Lcsplus librcs dçs habitants de la forêt| 
n'obéissant qu'au chef qu'ils se choisissent librement, ne 
travaillant que pour eux, vivant en bons frères ; aussi tout 
ce pays leur appartient. 
- LE LOUP-GAROU. Qu'as-tu fait pour être loup ? 

LE RÉCIPIENDAIRE. J'ai pHs aux bergers tout ce que y^\ 
pu, et j'ai tué un chien. 

LE PARRAIN. Oui, il a bravement déeousu le viep]^ gard^ 
Mathieu, sur qui nous avions déjà fait la croix * pour l^ 
pendaison de Petit-Jean Técorcheur. 

LE LOUP-GAROU. Puisqu'il en est ainsi, nous te recevons 
dans notre compagnie. Tu es loup, si tu jures d'observer 
nos lois. Jure de faire, une guerre mortelle aux bergers, 
aux moutons, aux chiens, c'est-à-dire aux seigneurs, aux 
serfs, aux garde-chasses. 

LE RÉCIPIENDAIRE. Je Ic jure. 

LE LOUP-GAROU. Jure d'aider, de secourir les loups, c'est-à- 
dire les hommes libres de la forêt, de ton arc, de ton cou- 
teau, de ta main droite, de ton œil droit. 

LE RÉCIPlENDAlkE. Jc IC jUrC. 

' LE LOUP-GAROU. Tu uc maugcras jamais de la chair de 
loup ni d'ours, car ils font comme toi la guerre aux ber- 
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gers et aux moutons. De plus, tu jeûneras le samedi jus- 
qu'à midi, car e'est un samedi que le premier loup a 
eherehé la liberté dans les bois. 

LËRÉciPiENDAiBE. Je jure d'observer ces commandements. 

LE Loup-GAROU. Donc, dc par saint Ferréol d'Abbeville, 
de par Golfarin, neveu de Mahom ^ saint Nicolas et sainte 
Marie la gente, je te fais loup, et je te donne ces bois avec 
cet arc et cette hache pour les défendre. Frappe un coup 
sur ce pieu, et dis : Ainsi saint Ferréol puisse-t-il faire à 
Gilbert d'Apremont ! 

LE RÉCIPIENDAIRE. Alusi saiut Fcrréol puisse-t-il faire à 
Gilbert d'Apremont ! 

LE LOUP-GAROU. Godcfroid le louche, quel nom poi-tera- 
t41 parmi les loups ? 

LE PARRAIN. Êticnnc. à la longue dent. 

LB L0UP-6AR0U. Etienne à la longue dent, soit ! Godefroid^ 
dis-lui tout bas la parole. — Mes frères, nous avons un 
frère de plus ! 

BliioANDS. Noël ! Noël * ! 

LE i^up-GAROu. Allons boire au nouveau frère. — Si- 
lence ! quelqu'un marche dans les feuilles sèches. Que 
personne ne bouge : mon chien remue la queue ; c'est 
un amii 

LE LIEUTENANT. C'cst Wilfrid qui revient. 

LE Loup-GAROU. QucUes nouvcllcs de la plaine? 

v^iLFRiD. Ni bonnes ni mauvaises. Je viens de la Saul- 
laie ; le capitaine Siward, le plus grand routier ' du pays, 
s*y préparait à une expédition. 

LE LOUp-GAROU. As-tu VU quels hommes étaient avec lui? 

wiLFRiD. Il a renforcé sa compagnie d'aventure. J'ai 
compté quardtite armures de fer •, et quatre-vingts archers. 
J'ai causé avec eux au cabaret, déguisé en tailleur de 
tourbe. 11 y a paimi eux de grands coquins tout nouvelle- 
ment arrivés d'Angleterre , ne sachant pas un mot de 
français, mais forts, bien bâtis, toujour*s altérés, désirant 
beaucoup s'enrichir en ce pays, comme ont fait avant ei^x 
leurs camaïades. 

LE LOUPGAROU. G'cst saus doutc Apremont qu'ils veulent 
couvrir ''. Qu'en penses-tu lieutenant ? 
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LE LIEUTENANT. Je pense comme toi. C'est demain la 
Saint-Leufroy ; tous les serfs à cause de la fête se gorge^ 
ront de bien*e et de vin^ et^ quand ils en seront soûls 
comme des cochons de glands^ le capitaine Siward en 
aura bon marché. 

^wiLFRiD. Cet Anglais en veut à Gilbert^ et je sais que ses 
archers convoitent fort ses belles vaches. 

LE LOUP-GARou. Par les cornes du diable ! ses vaches sont 
belles^ et ce serait péché de les laisser prendre par ces voi- 
leurs anglais. Mettons-nous de la parfie, ventre Saint-Que- 
net ! C'est en eau trouble qu'on attrape du poisson ! 

LE LIEUTENANT. Parbleu ! le capitaine a raison. Pendant 
que les Anglais et les chiens d'Apremont joueront des cou- 
teaux^ nous pourrons^ nous, faire un bon coup. 

-wiLFRiD. Ah ! si nous pouvions enlever quelque gros 
moine de l'abbaye de Saint-Leufroy, nous en tirerions une 
fameuse rançon, en envoyant aux autres seulement une 
oreille du prisonnier. 

LE Loup-GAROu. Nous prcudrous ce que saint Nicolas ' 
nous enverra. Laisse-moi faire, tu verras si je m'y épar- 
gne. — Enfants, hier nous avons campé dans cette ravine, 
et vous savez nos usages. Nous coucherons cette muit dans 
la gi*ande caverne auprès du torrent. Là nous pourrons 
rire et boire à notre aise sans crainte d'être surpris par les 
gardes. Allons, partons ! En avant les éclaireurs ! emportez 
les chaudrons et le gibier ; vite, vite ! 

Ttus les brigands se chargent de leurs différents ustensiles et se metlciit 
en marchent. Restent lb locf-oaroU| wilprio et li LiiuTiirAirr. 

wiLFRiD. Un mot, Loup-Garou. 

LE Loup-GAROu. Que mc veux-tu ? 

wiLFRiD. Je ne t'ai pas dit toutes les nouvelles que je sais. 
J'attendais qu'ils fussent partis. 

LE LODP-GARou. Parle. 

LE LIEUTENANT., 11 cst arrivé quêlque malheur? 

wiLFRiD. Girart le chan*on a été découvert. Les gen- 
darmes d'Apremont sont à ses trousses. 

LE LIEUTENANT. Notrc cspiou ? tant pis ! Où s'est-il ré' 
fugié ? 

wiLFRiD. A l'abbaye de Saint-Leufroy. 
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LE L0UIH2AR0U. L'imbécile ! au lieu de venir à la forêt. 

LE LIEUTENANT. Les luoines le livreront, ou Gilbert ne 
respectera pas la franchise '. Girart est un homme mort. 
Il sera pendu. Qu'en dis-tu, Loup-Garou ? 

LE LOUP-GARou. G'cst Une mort comme ime autre. 

LE LiEUTEF^NT. Il faudra garder quelque chose sur la 
première prise que nous ferons, afin de faire dire une 
messe pour le repos de son âme. 

LE LOUP-GAROU après un moment de silence. Je lui dirai Une 

messe de sang, moi. Je serai le prêtre, et voici Tinstru- 
ment avec lequel j'officierai. (U montre sa masse d'armes.) Sus 
à la caverne ! J'ai le gosier aussi brûlant que Tétait ma 
forge autrefois. Allons boire un coup, n sort en chantant. 

wiLFRiD. Mauvaise nouvelle, lieutenant. 

LE LIEUTENANT. Il ue faut pas s'attrister. Aujourd'hui 
l'un, demain l'autre. Allons souper. lU sortent. 

SCÈNE IL 

Um* wille gothique dans l'abbaye de •alut-E.evfroyt elle est éeialré«, 
par un grand Bombre de flambeaux « et magalllqtteaieiit décorée. 

Chapitre de molaes assembles pùar Télecttoa d'an abbé. 

•wr le devant de la scéue t 

f 

FRÈRE IGNACE, F. GODERAN, F. SULPICE. 

p. IGNACE une lettre à la main. Il s'explique clairement : 
« Choisissez pour abbé mon cotisin, » nous dit-il. La lettre 
est pressante, elle est scellée de ses armes, et voici sa 
croix pour signature *®. Que devons-nous faire ? 

F. GODERAN. Ce quc fait le roseau quand lèvent souffle; 
nous sommes un faible roseau, et Gilbert d'Apremont est 
plus impétueux que l'aquilon. 

F. IGNACE. Oui, Goderan, vous n'êtes pas pour les partis 
extrêmes ; cependant, il doit vous en souvenir, nous avons 
juré à feu l'abbé Boniface, à son lit de mort, d'élire frère 
Jean, son protégé, et depuis n'avons-nous pas confirmé ce 
serment à frère Jean lui-même ? 

F. suLPicE. Voilà de beaux scrupules, ma foi ! Quant à 

2S 
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moi, j'ai dit tout bas, en front ", en parlant à feu Yahhé ; et 
puis, d'ailleurs, ce frère Jean n'est qu'un vilain, et ce n'est 
point un vilain qu'il nous faut pour abbé. 

F. IGNACE. Doucement; il est' fort utile à la communauté. 

F. GODERAN. Et Gilbert d'Apremont nous est encore plus 
utile. C'est liotre chien de garde, notre homme d'armes. 
Croyez-moi, si nous sommes sages, nous nommerons pour 
abbé frère Honoré, son cousin, comme il le souhaite. 

p. suLPiCE. Après tout, ne saurait-ôn se passer de frère 
Jean ? Est-il donc si utile à cette abbaye ? 

F. IGNACE. Sans doute; sa science nous vaut dé bons écus 
an soieU. 

F. suLPtCB. A la bonne heure ; mais il veut tout gouver- 
ner, tout faire aller à sa tête. U faisait faire tout ce qu'il 
vcmlait à feu l'abbé Boniface (Dieu veuille avoir son àme !). 
11 est temps que les autres aient leur tour. Enfin, je le ré- 
pète, nous autres, il nous faudrait obéir à un homme de si 
bas Ueu ! 

F. GODERAN. OÙ cst-il maintenant? 

F. SULPICE. Dans son laboratoire, entouré de ses cornues. 
(Ironiquement.) Sa modestie l'empêche d'assister au chapitre 
où il croit qu'on va le nommer. 

F. IGNACE. Et frère Honoré? 

F. GODERAN. Belle demande! 11 est dans sa cellule à prier. 
Il ne fait pas autre chose tant que le joiu* dure. 

F. IGNACE, Oui ; et j'ai peur, s'il devient jamais notre 
abbé, qu'il ne rende notre règle bien sévère. Frère Jean 
du moins nous laisserait du bon temps. 

F. SULPICE. Qui sait? peut-être serait-il pire que l'autre. 

F. GODERAN. Voyc^vous, Iguacc, nous avons une res- 
source avec frère Honoré. U ne s'occupera que de son sa- 
lut, et cependant vous, Sulpice et moi, nous le mènerons 
par le nez. 

F. SULPICE. Ce qui serait impossible avec frère Jean. 

F. GODERAN. Le voici. Je pensais bien qu'il s'impatiente- 
rait à nous attendre. 

F. JEAN entrant Eh bien! mcs révércuds pères, il y a 
bien longtemps que vous êtes ici. N'avez-vous encore nen 
décidé? 
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' F. IGNACE à F. Jean. Voici Une lettre de ihessîre d'Apre- 
mont qui nous a arrêtés tout court. (U loi donne u lettre.) 

F. JEAN après avoir lu. Quoil ne savez-vous quc lui répon- 
dre? 

F. GODERAN. Mfids c'cst là ce qui est difticile. 

F. JEAN. Comment! difficile? Qu'il se mêle de ses affai* 
res. Sommes-nous donc ses vassaux pour lui obéir? et 
qu'y a-t-il de commun entre llllustre abbaye de Saint- 
Leiîfroy et im Gilbert d'Apremont? 

F. suLPicE. Si nous nous faisons un ennemi de ce Gilbert 
d'Apremont, qui nous protégera contre les Anglais^ les Na- 
varrois **, les Tard-Venus ** , et tous les malandrins *♦ qui 
courent la campagne? 

F. GODERAN. Saus parler du Loup-Garou notre voisin. 

F. JEAN. Et^ de par saint Leufroy^ quel besoin avons-nous 
de sa protection? N'avons- nous pas de hautes murailles? 
Ne sommes-nous pas ici quatre-vingts en état de faire le 
coup de flèche avec la plus rude compagnie fmnche *•? 

F. suLPicE. Vous dites cela, frère Jean, parce que vous 
avez été soldat ; mais nous autres, nous savons prier, et 
nous n'aimons pas à faire le coup de flèche. On peut être 
bon religieux et ne pas savoir faire le coup de flèche. 

F. JEAN. Eh bien! si vous craignez les flèches, vous avez 
Jacques Bonhomme ** qui se battra pour vous : traitez bien 
Tos serfs, et vous'en ferez des soldats dévoués. Mais laissons 
cela. Je deviné ce qui vous fait manquer à votre parole ; 
Honoré, que vous vouiez élire à ma place, est ôls d'un gen- 
tilhomme. 

F. IGNACE. En vérifé, frère Jean, ce n'est pas là notre 
motif. 

F. GODERAN. Nc sommes-nous pas tous frères ici-bas, et 
siirtout dans Tabbàye de Saint-Leufroy? 

F. JEAN. Allez, quittez ces feintises avec moi, je vous con- 
nais trop bien. Vous, Godcran, vous êtes fils d'un hobereau 
de l'Artois, et vous, Ignace, et vous, Sulpice, vous êtes bâ- 
tards de quelque baron, comme vous osez vous en vanter. 
Vous ne voudriez pas obéir à un fils de vilain comme moi;. 
Je suis fils de vilain, mais je puis parler de ma aière sans 

rougir. n se promène à grands pas, donnant des 9ig»çii 4e ççitr^. 
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F. GODERAN bas à Ignace. Voyez quel caractère violent ! 11 
en vient tout de suite aux injures, (a suipice.) Recueillez les 
votes, il faut en finir. 

F. JEAN. Honoré!... frère Honoré, abbé de Saint-Leufroy ! 
Et croyez-vous qu'il puisse seulement lire sa messe? 

F. IGNACE. Ah ! si Ton choisissait un abbé pour la science, 
fians doute que l'on vous élirait. 

F. GODERAN. Mais il faut vivre en bonne intelligence avec 
ses voisins. La paix avant tout. 

F. JEAN. Honoré ! en vérité, cela me fait rire ! Dites-moi, 
de grâce, est-ce lui qui vous gagnera de l'argent en éblouis- 
sant nobles et vilains ? Franchement, qui de vous sait faire 
des miracles ? Quel autre que moi aurait pu faire la châsse 
de saint Leufroy qui sue tous les ans le Jour de sa fête? Et 
la couronne d'épines, qui sait la faire fleurir à Pâques? Ne 
vous rapporte- t-elle pas cinq cents bons florins par an? Seul 
j'ai le secret des miracles : sans miracles point de religion 
dans ce temps-ci, point d'offrandes au tronc de Saint-Leu- 
froy. Tenez, les. dames de Sainte-Radegonde, à dix lieues 
d'ici, ont une couronne d'épines. £h bien ! comme eUes 
ne savent pas l'alchimie, elle ne leur rapporte pas un sou. 

F. IGNACE. Nous cspérous que vous voudrez bien nous 
continuer vos bons offices, dans l'intérêt de la religion et de 
la communauté. 

F. JEAN. Vous avez compté sans votre hôte ! Suis-je donc 
un serf pour travailler pour mes seigneurs? 

F.'SULPICE qui a recueilli les TOtes. Toutes leS VOix SOnt pOUT 

le frère Honoré ; vos trois votes seuls manquent encore. 

F. IGNACE à F. Jean. Vous le voycz, je n'y puis rien. Je vote 
donc pour le frère Honoré. 

F. GODERAN. Et moi dc même. 

F. suLPicE. Très-révérends pères en Dieu, par l'inspiration 
du Saint-Esprit, nous avons nommé à l'unanimité frère 
Honoré d'Apremont abbé de cette abbaye. Que Notre-Dame 
et saint Leufroy le prennent en leur garde ! 

TOUS excepté F. Jean. Amen ! 

F. JEAN avec un sourire amer. A l'unanimité! je n'ai pas 
donné mon vote, (a f. suipice.) Powquoi ne me l'aves-vous 
pas demandé? 
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F. suLPîCE. Ah ! pardon, c'est un oubli. 

F. JEAN. Je donne ma voix au révérend père Sulpice. 

F. SULPICE. Grand merci ! mais elle m'est inutile, et frère 
Honoré n'en est pas moins notre abbé. Allons lui porter 
les insignes en cérémonie. Mais le voici lui-même. (Entre 
F. Honoré.) Très-révéreud père, le chapitre assemblé vous 
supplie humblement de vouloir bien être notre abbé, et 
d'accepter les insignes de cette illustre charge. 

F. HONORÉ. Votre choix aurait pu tomber sur un plus di- 
gne ; mais je m'efforcerai de mériter l'honneur que le cha- 
pitre veut bien me conférer. 

F. JEAN à F. Ignace. Voilà douc cclui qui représentera l'or- 
dre dans un concile "! 

F. HONORÉ. Avec Taide du Saint-Esprit, les bègues devien- 
nent éloquents. 

F. JEAN ironiquement. Oui, uous verrous dcs miraclcs au 
prochain concile! 

F. HONORÉ. Suivez-moi à l'église, mes pères ; J'ai besoin 
d'élever au Seigneur ime courte prière d'actions de grâces, 
et d'ailleurs nous devons nous préparer à la fête de de- 
main. 

F. IGNACE à F. Honoré. Mais, su'c abbé, il est temps de 
souper. 

F. HONORÉ. Mon père, il en sera toujours temps. 

UN MOINE entrant. Ah! mes pères, vit-on jamais rien de pa- 
reil? Bien heureux l'abbé Boniface, qui est mort avant un 
tel sacrilège ! 

F. HONORÉ. Qu'est-ce? quel sacrilège? C'est à moi qu'il 

faut porter plainte pour obtenir redressement : je suis l'abbé. 

I LE MOINE. Hélas ! sire abbé, je suis encore tout tremblant; 

, les gendarmes du seigneur d'Apremont viennent d'enfoncer 

la porte de la chapelle, pour en arracher Girart le charron 

qui s'y était réfugié. 

F. JEAN. Violer notre franchise ! 

F. HONORÉ. Que m'avez- vous dit? votre voix est tellement 
tremblante, que je vous ai à peine entendu. 

LE MOINE. Les gendarmes du sire d'Api'emont ont saisi 
Girart dans la franchise, aux pieds mêmes de la statue de 
monsieur saint Leufroyl 

22. 
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F. IGNACE. Après avoir enfoncé la porte ! 

F. JEAN aux moines. Vous n'avez quc ce que vous méritez. 
Vous avez recherché bassement la protection du sire d'A- 
premont ; voilà comment il vous Taccorde. Adieu les privi- 
lèges de notre abbaye ! ah^ ah, ah ! il sort en riant, silence. 

F. IGNACE à F. Honoré. Mais, sirc abbé,c*est un excès épou- 
vantable et qui mériterait une excommunication 1 Si les 
franchises de la chapelle ne sont pas respectées, tous les 
serfs poursuivis par leurs seigneurs iront se joindre au 
Loup-Garou. 

F. GODERAN. Et d'aillcurs, cela nous ferait perdre le revenu 
de la franchise, qui n'est pas à dédaigner. 

F. HONORÉ après avoir réfléchi. J'en écrirai au ârc d'Aprc- 
mont. 

LE MOINE. Mais, sire abbé, il sera trop tard. Le coupe-tête 
était avec les gendarmes, et Girart est peut-être mort à 
rheure qu'il est. 

F. HONORÉ. Alors nous dirons une messe pour le repos de 
son âme. Allons à l'église. 

Il sort; tous les moines le suivent ; F. Ignace, F. Sulpice, F. Goderaa 

restent les derniers. 

F. IGNACE. Voilà un mauvais commencement. 

F. suLPiCE.Nous y mettrons bon ordre. 

F. GODERAN. Nous avotts été un peu vite en besogne, Sul- 
pice ; je commence à le craindre. 

F. suLPicE. Vous vous effraycz trop vite. Mais la cloche 
sonne : nous de\Tions déjà être au chœur. 

F. GODERAN. Pourvu quo les actions de grâces ne durent 
pas trop longtemps; car mon estomac m'avertit qu'il est 
déjà bien tard. ns sortent. 

SCÈNE III. 

Une salle gothique du château d*Apremont. 
CONRAD, MAITRE BONNIN , son précepleur. 

CONRAD. Conte-moi encore quelque belle histoire du 
temps des preux. 
LE PRÉCEPTEUR. Mouscigneur, voule^-vouç entendre l'his- 
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loire du grand chevalier Hector le Troyen ou du iM)ble ba- 
ron Théroistoclès *^ ? 

coNBAD. J[e sais tout cela. C'est celui-là qui s'empoisQpna 
pai'ce que le roi de Perse voulait qu'il se fît Turc. 

LE PRÉCEPTEUB. Précisément; et voule^-yous que ie vqv|S 
entretienne du bon roi Lycurgue de Laconie ? 

CONBAD. Tu n'as jamais que la mêm^ chose à rae conter. 
Je sais Thistoire du roi Lycurgue aussi bleu que celle du 
roi Artus. 

tE PRÉCEPTEUR. Et VOUS souvicut-il de la règle de Vordre 
de chevalerie qu'il institua ? 

CONRAD. Sans doute ; Tordre de Sainte-Sparte. 

LE PRÉCEPTEUR. Quelle mémoire pour un âge si tendra ! 
En vérité, monseigneur, vous en savez plus que mqi, et 
bientôt je serai obligé de prendre vos leçons. Voudriez-vous 
, être un chevalier de Sainte-Sparte ? 

CONRAD. Oui dà. Ce qui me plaît dans cet ordre-là, c'est 
que, si les damoisels dérobaient un pâté ou des confitures 
n'importe où, on ne leur disait rien, et c'était pour eux ; et 
puis, comme ils s'amusaient avec leurs serfs î Commentles 
appelaient-ils déjà î 

I.E PRECEPTEUR. Des ilotes, monseigneur. 

CONRAD. Ah ! oui, des ilotes. Quand je serai grand, et 
que je serai page, j'irai, comme eux, à la chasse aux vilains. 

LE PRÉCEPTEUR. Qucl ppodige î il UQublie rien. Je voudç-ais 
bien que monseigneur le baron, qui se moque de l^in- 
struction que je vous donne, fût ici présent pour vous en- 
tendre. Retenir jusqu'aux noms les plus barbares ! Ali î 
monseigneur, quel chevalier vous ferez î 

CONRAD. C'est que je ue crains rien. Quand je joue à la 
bataille avec mes paysans, je ne crains pas cinq où six pe- 
tits vilainse A grands coups de bâtop je les fais cpurir coipnje 
des lièvres. 

LE.pnÉCEPTEpR. Écoutez-ihoi, monseigneur; ne soyez pas 
téméraire. Monsieur le sénéchal a défendu à ces petits vau- 
riens de vous rendre les coups que vous 4eur donnez ; ce- 
pendant cette gent est si encline à mal faire, qu'ils pour- 
raient bien un jour avoir l'audace de. vous résister. Preuez- 
•y garde. 



; 
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CONRAD. Oh^ ouiche ! Je ne craindrais pas dix mille vi- 
lains^ moi. Je ne crains que les araignées et les grenouilles. 

LE PRÉCEPTEUR. Je nc demande à Dieu que de vivre assez 
longtemps pour pouvoir écrire les prouesses que vous ferez 
un jour. Vous ferez oublier les exploits d'Amadis de Gaule. 

Entrent Isabelle et Marion. 

CONRAD. Ah ! voici ma sœur. Bonjour^ sœur Isabeau ; 
donne-moi de ce que tu manges. 

ISABELLE. Je ne mange rien. ' 

CONRAD. Tiens^ je croyais... Est-ce que tu n'as rien dans 
la boite que mon ami Montreuil t'a donnée ? 

ISABELLE. Gourmand ! tu te fais mal à force de manger 
des friandises^ et l'on m'a dit que tu dérobes tout ce que 
tu trouves chez nos pauvres vassaux. 

CONRAD. Est-ce que tout ce qu'ils ont ne nous appartient 
pas? 

ISABELLE. Maître Bonnin, vous devriez bien lui donner 

d'autres leçons. Entrent d*Apremont et son sénéchal. 

d'apremont. Qu'on le pende sur-le-champ; qu'on le mette 
en quartiers, et qu'on l'attache à un arbre î 

CONRAD. Quoi donc, papa ? 

o'apremont. Ce coquin de Girart, qui avait cru se tirer 
d'affaire en se sauvant dans la chapelle de Saint-I^eufroy. 

CONRAD au précepteur. Vile, mène-moi le voir pendre. 

ISABELLE. Quelle horreur! Mon père, défendez-lui d'y aller. 

d'apremont. Au contraire, ma fille, un gentilhomme doit 
de bonne heure s'accoutumer à voir la mort de près, afin 
qu'il ne soit plus étonné en voyant le sang couler dans un 
combat *'. 

ISABELLE. Mais voir périr un pauvre misérable désarmé 
cela ne peut inspirer que de la cruauté. 
* d'apremont. 11 ne faut pas qu'un homme soit élevé comme 
une femme. 

CONRAD. C'est cela : mêle-toi de ta quenouille. 

LE SÉNÉCHAL. MouseigncuT, si nous attendions à demain 
pour le pendre ? L'exécution se ferait avec bien plus de 
pompe. 

d'apremont. Non ; c'est demain la Saint-Leufnfy. Il y a 
trop de paysans oisifs rassemblés. 11 faut ménager Jacques 
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Bonhomme ; depuis quelque temps il gronde quand on le 
frappe. 

LE SÉNÉCHAL. Je Tais faire pendre l'homme. 

d'apremont. Faites attacher les quartiers quelque part au 
loin ; que l'on n'en ait ni la Tue ni l'odeur au château. 

CONRAD. Attendez-moi donc^ monsieur le sénéchal. 

Sortent Conrad, le précepteur et le sénéchal. 

d'apbemont se frottant les mains. Ils Ont nommé notre cou- 
sin ahhé. — J'ai fait une belle chasse aujourd'hui^ et je 
souperai bien. — Et Montreuil^ t'a-t-il bien parlé d'amour 
aujourd'hui? 

ISABELLE souriant. Hé !...pas plusqu'à SOU Ordinaire. 

d'apremont. S'il ne sait pas dire des fadaises comme un 
troubadour^ il sait ce que doit savoir un bon chevalier^ et 
cela vaut mieux. Où est-il maintenant ? 

ISABELLE. Dans la salle basse. Tout à l'heure il s'escrimait 
avec Pierre, de l'épée à deux mains. 

d'apremont. Que tedisais-je? voilùun vrai gentilhomme! 
toujours s'exerçant aux armes ! N'es-tu pas contente, Isa- 
belle, de voir si galant et si rude champion celui qui doit 
être un jour ton mari ! 

ISABELLE. Oui, mou père; seulement je voudrais qu'il sût 
encore mieux tenir son épée. J'étais à les voir faire sortir 
du feu de leurs armes, quand Pierre, d'un revers, lui a fait 
sauter son épée de la main ; peu s'en est fallu qu'elle ne me 
tombât sur la tête. Je me suis sauvée bien vite, car à de 
tels jeux les spectateurs sont les plus exposés. 

d'apremont. Cela peut arriver au plus habile. Mais je 
n'aime pas à voir Montreuil s'escrimer toujours avec un 
simple vilain. N'ai-je donc pas dans mon château plus d'un 
gentilhomme qui sache.faire des armes ? Un jour PieiTe 
peut oublier dans la chaleur d'un assaut le respect qu'il 
doit à un chevalier. 

ISABELLE. 11 est trop bien appris, je l'espère. 

d'apremont. Bien appris! oui, le père Jean en a fait un 
clerc. Mais sa clergie ^ peut lui donner de l'insolence. 
C'est une sottise de donner à un vilain l'éducation d'un 
chancelier. 

I8ABELI.E. Oui; mais vous êtes bien plus coupable que le 
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père Jean. C'est vous, mon père, qui lui avezappris ànianlèr 
Tépée. 

D APREMONT souriant. Et il a profité de mes leçons. Dans le 
fait, c'est un bon soldat, et je Im ferai du bien. — Ah ! 

voici Montreuil. Entre de Montreuil. 

DE MONTREUIL. C'cst quelqu'uu de la bande du Loup-Garou 
que l'on va pendre ? 

d'apremont. Presque ; c'est leur espion. Ah! vertu Dieu! 
dans ce temps-ci, il est bien difficile à un gentilhomme de 
vivre en paix dans son château. 

ISABELLE. Mon père, j'avais promis aune pauvre femme 
du village de vous prier... 

d'apremont. Allons ! encore quelque grâce à demander! 

ISABELLE. C'est qu'elle ne peut payer la taille. Sa vache 
a été prise par le Loup-Garou, et. . . 

d'apremont. Bah ! bah ! toutes disent la même chose. A 
les en croire, il faudrait leur donner de l'argent au lien de 
leur en demander. 

ISABELLE. Mais l'année dernière a été malheureuse, vous 
le savez, mon père. 

d'apremont. Vraiment, Isabelle, c'est vous que je consul- 
terai pour mes affaires ! Que diriez-vous de moi, si j'allais 
me mêler de vos tapisseries? Eh ! n'ai-je pas eu mes mal- 
heurs aussi ? Par Saint-George ! il faut que je me dédom- 
mage de ce que j'ai perdu à Poitiers **. Nous y avons perdu 
un peu plus qu'à une mauvaise récolte. Qu'en dis-tu, Mon- 
treuil? 

DE MONTREUIL. Ah ! mes huit mille florins de rançon, 
combien je vous regrette ! 

d'apremont à de MontreuiL Plût à Dicu que tu en eusses 
perdu huit mille autres, et moi dix fois autant, et que nous 
eussions gagné la bataille! notre brave roi ne serait ps^s 
prisonnier, à Londres au moment où nous parlons. — Al- 
lons, ne pensons plus à cela. Que l'on nous donne à laver, 

et allons souper. Entre un écuyer. 

l'écuyer. Monseigneur, un écuyer vient d'apporter cette 
lettre d'Arras. 

d'apremont regardant le cachet. De gueule au llou rampant ? 
c'est de Boêmond de la Source* 
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ISABELLE. Sans doute il tous remercie d'aYoir payé sa 
rançon. 

D APREMONT. Je pcuse qu'il a quelque chose de plus im- 
portant à me demander. Lis-moi cette lettre, Is£d)elle; je 
suis tout aussi ignorant que feu monsieur mon père qui n'a ' 
jamais su lire ses prières ; mais, par la sainte croix ! ce 
n'est point parmi nos jeunes chevaliers si savants que l'on 
trouverait son pareil. 

ISABELLE lisant. « A haut et puissaut seigneur, noble homme 
« Gilbert, baron d'Apremont, Boêmond, seigneur de la 
« Source, son serviteur et ami, salut. 

« Au moment où j'avais perdu toute espérance de revoir 
« jamais mon pays, j'ai appris avec autant de surprise que 
« de reconnaissance... it> 

d'apremont. De surprise? 

ISABELLE continuant, d Quc tu veuais de payer ma rançon, 
« et que j'étais libre d'aller me jeter à tes pieds pour... » 

d'apremont. Se jeter à mes pieds ! lis-tu ce qui est 
écrit? 

ISABELLE. Oui, mon père... a Pour te rem^cier autant 
«que je le puis...» 

d'apremont. Passe ces fades compliments et viens-en au 
fait. Des chevaliers devraient garder ces niaiseries pour les 
dames. 

ISABELLE. La lettre ne contient que des remercîments, des 
protestations d'amitié et de dévouement. 

d'apremont prenant la lettre. Voilà du beau parchemin perdu. 
Et c'est là ce qu'on apprend avec les clercs ! Un chevalier 
s'étonne que son frère d'armes paye sa rançon, et il lui écrit 
une page pleine de traits noirs pour l'en remercier ! De mon 
temps un chevalier disait à son ami : « Je n'ai point d'ar- 
gent, donne-moi ta bourse. » Cette franchise de nos pères 
valait mieux que notre politesse d'aujourd'hui. 

ISABELLE. Son intention était bonne. Boêmond vous est 
très^ttaché. 

DE montreuil. Et la somme que vous avez déboursée pour 
lui méritait des remercîments. 

d'apremont. U faut être incapable d'une action généreuse ^ 
pour témoigner sa reconnaissance en termes si poiiu>eux. 
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Mais ainsi va le monde. Les vieilles coutumes se perdent^ 
et avec eDes aussi les vertus de nos ancêtres. 

ISABELLE. N'oublions pas Tancienne coutume de souper. 
Je vois l'aiguière qui nous attend là-bas. 

d'apremont. Tu as raison^ allons souper. iisiortent. 



SCÈNE IV. 
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BROWN, RENAUD, MORAND, GAILLON. 

Browu est habillé comme un simple archer. 
feRO^N frappant sur la table. Du viu ! du vin ! Ycut-On nOUS 

faire mourir de soif? Je suis le roi de Tare, et c'est moi 
qui paye. 

GAILLON. Foi d'honnête honune, sire archer, vous êtes un 
bon garçon pour un Anglais. 

RENAUD. Cest vrai, et je lui par-donne d'avoir gagné le 
prix. 

BROwN montrant son arc. Voilà cc qui s'appelle un arc ! Six 
pieds de bois d'if sans nœuds, et droit comme une lance 
quand il est débandé. Tenez la corde de la main droite à 
la hauteur de Tœil, poussez l'arc de la main gauche jus- 
qu'à trois pouces du fer, et vous lancerez ime flèche dont 
on parlera**. 

MORAND. Nous avous vu que vous avez l'œil et le bras bien 
exercés. 

BRowN. Parbleu ! je le crois. Savez-vous que tout le 
monde ne bande pas un arc anglais ? au lieu que de vos 
arcs le plus fort casserait sous une flèche anglaise. 

RENAUD. Autrefois il y avait ici quelqu'un dont Tai'C vous 
aurait peut-être fait venir des ampoules aux mains. 

BROWN. Par le chef de saint George ! je serais bien aise 
de voir cette rareté. 

RENAUD. Cet ai'c n'est plus dans le pays, et, si l'archer 
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qui savait le tendre s'y trouvait encore^ vous n'auriez pas 
si aisément gagné la coupe et le baudrier**.— A votre 
sanié^ compère ! 

BROiwrt. Et qu'est*il devenu cet archer-là? Je ferais douze 
lieues à pied pour le voir. 

KENAUD. Il n'est peut-être pas loin de nous. 

mOrand se signant. Dieu le sait ! 

BROWN. Enfin où est-il^ où peut-on le voir? 

BENAUD. Le voir ? Ne le voit pas qui veut. 

GAiLLON. Et qui ne veut pas le voir le voit. C'est là le 
pis. 

MOBAND. Avez-vous cutendu parler du Loup-Garou ? 

BRowN. Oui^ un peu. 

MORAND. Eh bien ! tâchez de ne pas le rencontrer sur vo- 
tre chemin. 

BRowN. Gomment ! c'est ce chef de voleurs qui tire » 
bien de l'arc ? 

GAILLON. Voleur, ce ne serait rien, mais on vous dit qu'il 
est loup-garou. 

BROWN. J'irais voir le diable, si je savais qu'il tirât mieux 
que moi. Et n'a-t-il pas un autre nom, celui que vous ap- 
pelez le Loup-Garou ? 

MORAMD. Il se nommait Chrétien Franque quand il était 
encore de ce monde. 

BROWN. 11 est donc mort? 

MORAIU) se signant encore. NOU, mais il est dCVCnU loup- 

garou. 

BROWN. Vous vous moquez de moi. Parlez donc plus clai- 
rement et n'ayez pas l'air si effrayé. Qu'est-ce qu'a fait cet 
homme pour que vous rappeliez Loup-Garou ? 

MORAND bas. Attendez que ce gendarme de monseigneur 
se soit éloigné. — Écoutez ; il y aura deux ans à la Saint- 
Nicolas que Franque, qui de son métier était maréchal fer- 
rant, rentrant chez lui après avoir été donner une méde- 
cine au cheval de mon compère Henriot, ne trouva pas sa 
iemme à la maison. Un voisin, il y en a toujours de ces 
âmes charitables, lui dit que monseigneur l'avait fait ap- 
peler au château, qu'elle lui avait plu ; et elle, la femme 
de Franque, ne valait pas mieux qu'une autre ; elle était 

23 
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bien aise qu'un seigneur la mît dans son lit. Frailque nô 
dit rien. Finalement elle revint. Il était à sa forge, il la 
voit entrer : « Ah ! te voilà ? dit-il. — OUi> dit-elle. — 
Tiens, dit-il, » et d'un seul coup de son gros marteau il lui 
fit sauter là -cervelle. 

BRowN. Oui, une masse est une bonne armé, après l'arc 
s'entend. 

MORAT^D. Oh I il lui cassa la tête comme je casserai^ un 
œuf. Monseigneur le fit mettre au cachot ; il voulait le 
faire pendre, mais je ne sais si Franque s'est donné au 
diable, qui Ta emporté, ou bien s'il avait un sort pour les 
serrures dans sa pcfche... 

RENAUD. Moi, je crois que c'est son garçon qui lui a jeté 
■ par le soupirail une lime avec laquelle il a scié uti barreau. 

MORAND. Tant y a qu'il s'est sauvé dans les bois. Là, ce 
vieux loup blanc, que le père de monseigneur n'a jamais 
pu tuer, un vieux loup qui a plus de... bah ! plus de deux 
ceilts ans ; tout le itionde le connaît : ce vieux loup blanc 
Ta regardé avant que Franque ne l'aperçût **, et il est de- 
venu aussitôt lonp-garou. Il est tout couvert de poils, il 
mord tout ce qui l'approche, et ceux qui n'en meurent pas 
deviennent loups-garous comme lui et font mille horreurs 
daiis le pays. 

GAiLLON. 11 y a six mois qu'Etienne Durer Va vu, et de- 
puis ce temps il est devenu enragé. 

RENAUD. Je ne crois pas qu'il soit un véritable loup-ga- 
rou, mais il est aussi dangereux. 11 n'y a pas deux se- 
maines que nous avons trouvé le vieux garde-chasse Ma- 
thieu tout déchiqueté par ces diables-là. 

MORAND. Le jour, ils ont encore la figure d'hommes; 
mais la nuit, ils deviennent comme des loups et marchent 
à quatre pattes. Pas plus tard qu'hier ail soir, je les ai en- 
tendus hurler. 

BROWN. Et vous croyez tous ces contes de vieilles? Votre 
loup-garou est un gaillard qui a du cœur, et qui s'est fait 
voleur pour se venger. 11 aurait mieux fait de se faire ar- 
cher dans une compagnie franche, mais pour cela il fau- 
drait voir comment il tire. 

MOftAND. Soyez persuadé qu'il tire si bien> que mons^ir. 
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gneur ne va jamais à la chasse sEtns être bien accompagné^ 
et qu'il porte encore une cotte 'de mailles sous son jupon 
de velours. 

BRowN. 11 n'y a qu'une cotte de mailles de Milan, par- 
dessus un gambison ** bien épais, qui résiste à une flèche 
anglaise. — Sus, buvons. — A ce que je vois, vous n'aimez 
pas trop votre seigneur : c'est comme partout. 

RENAUD. Oui, partout. J'en sais un à Genêts qui... 

uoRÂND. Chut ! on t'écoute là-bas. 

BROWN. On vous traite comme des bêtes. 

GAiLLON. Pis, car ils pansent leurs chevaux et les nourris- 
sent bien. 

BROwN. Aussi faut-il dire que vous avez plus de docilité 
que les chevaux. 

MOBAND. De la docilité ? 

BROWN. Oui, vous êtes plus dociles, plus patients que des 
chevaux ; vous souffrez les coups et vous ne ruez pas. Dans 
mon pays, on n'est pas si endurant. Quand je salue un 
seigneur, il m'ôte son bonnet, et, si le premier lord d'An- 
gleterre s'avisait de coucher avec ma femme, je lui ferais 
payer une amende de deux cents francs, bien heureux si 
je ne lui plantais pas une flèche dans le corps. 

WQRAND. Âh l ab ! les paysans sont donc les maîtres chez 
vous? 

GAi;.L0N. Qui donc travaille aux champs dans votre pays? 

BROWN. Chacun travaille pour soi, mon garçon, chacun 
garde ce qu'il gagne. Nous sommes tous libres, entends-tu, 
et buvons à la gloire de la vieille Angleterre I 

GAILLON. Buvons. J'ai touj OUÏS soif avec des amis; et il 
y a si longtemps que je n'ai bu de vin ! Nous sommes trop 
misérables pour en acheter. 

RENAUD. Je ne boirai pas à la gloire de l'Angleterre ; cette 
bataille de Poitiers me pèse sur la poitrine. 

MORAND. Et moi, je boirai à la santé du roi de l'arc, qui 
est un bon compagnon ; car enfin il faut boire, il paye le 
vin, et nous ne pouvons pas nous régaler tous les jours. 

BROWN. C'est parler, cela ! Buvons, mes maîtres ; oubliez 
vos chagrins : Anglais et Français, nous sommes mainte- 
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nant amis pour six mois ^, Et yous^ là-bas^ remi^issez 
votre verre et ne pensez pkis à Poitiers. 

RENAUD à Brown. Ce sont les seigncurs qui ont laissé pren- 
dre le roi. 

BRowN. Ah ! si vous aviez vu ces messieurs bardés de fer, 
comme ils tombaient sous nos flèches, il y avait de quoi 
faire crever de rire. 

GÂiLLON à Brown. Vous auricz bicu dû eu garder une 
pour monseigneur d'Apremont. 

MORAND à Gaiiion. Prends garde, Gaiilon ; tu parles trop 
haut, quand tu bois. 

GAiLLON. Je m'en moque ! Qu'est-ce que cela me fait à 
moi? Je veux parler, je veux aller en Angleterre, et je veux 
que Gilbert d'Apremont m'ôte son bonnet. 

MORAND. 11 est ivre ! 

RENAUD à Brown. Ou m'a dit quc uos archers s'étaient 
bien battus à Poitiers, mais que les seigneurs avaient tout 
perdu. 

BROWN. C'est vrai. 

GAILLON. Oui, c'est vrai, ils perdent tout. Qui ose dire le 
contraire ? 

MORAND. Mais tais-toi donc ! 

BROWN. Vos archers avaient envie de bien faire ; mais 
des arcs comme les lem*s, cela n'est bon que contre les 
moineaux. 

GAILLON. Sire archer, menez-moi en Angleterre, je veux 
être maître à mon tour. 

BROWN. Le veux-tu, mon brave? prends un arc, va trou- 
ver un capitaine que je te nommerai, et tu seras plus libre 
et plus heureux qu'un roi. 

GAILLON. Oui, c'est cela, je veux être roi, par le ventre 
de saint Ferréol ! 

BROWN. Et vous, mes compères, voilà ce que vous devriez 
faire ; avec des bras et des épaules comme les vôtres, n'avez- 
voiis pas de honte de travailler à la terre ? Mettez-vous une 
épée au côté, une targe sur le dos, et l'univers est à vous. 

RENAUD. J'aime mon pays, bien que j'y sois misérable. 

MORAND. Gomme si nous pouvions quitter les terres de 
monseigneur ! il nous ferait bien vite reprendre le manche 
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de la charrue^ et j'ai mal au dos rien qu'en pensant à la 
manière dont il punirait notre équipée. 

BRoiivN. Le roi ne te ferait pas sortir d'une compagnie 
d'aventure; nous ne recevons d'ordres que du capitaine^ 
nous nous choisissons. 

RENAUD. Quand même nous serions libres^ nous n'irions 
pas courir le monde. On aime la cabane où Ton est né. 

BROWN. Voilà comme ils sont, tous ces Français. Toujours 
ils se plaignent^ et jamais ils n'ont le courage de se rendre 
libres. 

MORAND. Vous OU parlez bien à votre aise^ camarade. 

Entre Simoa. 

RENAUD. Qu'est-ce qu'a donc Simon ? Eh î Simon ! par ici ! 
Qu'as-tu donc? Tu as l'air malade. 

SIMON. Ah! ce que j'ai vu suffirait bien pour me rendre 
malade. Le coi-ps de Girart est là-bas, coupé en morceaux, 
auprès d'un arbre, et les chiens de monseignem* sont en 
train de le manger. 

TOUS excepte GaiUon qui est assoupi. Quelle horreur ! 

BROWN. Gomment! par saint George ! il nourrit ses chiens 
de chair humaine ! 

SIMON. J'ai jeté des pierres aux chiens, et je voulais en- 
terrer le corps, mais le sénéchal a passé ; il m'a dit que je 
méritais d'être pendu, pour battre les chiens de monsei- 
gneur et troubler la justice de la baronie. 

BROWN. Ah î s'il se trouve jamais à un jet d'arc de moi... 

MORAND. Vit-on jamais pareille impiété ! c'est pour cela 
que la châsse de monsieur saint Leufroy n'a pas sué. C'est 
cela qui l'a irrité. 

GAiLLON M réveillant. Qu'cst-cc quc VOUS dites donc ? — 
Pourquoi ne buvez-vous pas ? 

BROWN. Faire manger aux chiens de la chair humaine ! 

GAILLON. Qui donc parle de manger? j'en suis ; mais il 
faut boire en mangeant, ou l'on s'étrangle. 

RENAUD. Savez-vous ce qu'il faut faire, mes amis? 

SIMON. Qu'est-ce? 

RENAUD. Allons tous ensemble enterrer ce cgidavre. 

MORAND. Nenni, je n'en suis pas. Je vois d'ici le sénéchal 
qui s'avance avec une douzaine de sergents. 

33. 
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SIMON. J^ai déjà reçu des coups de bâton pour avoir, 
essayé. 

RENAUD. Lâches que vous êtes^ un jour il vous en arrivera 
peut-être autant à vous-mêmes. 

BRowN à Renaud. Écoute, mon garçou,, allons-y ensemble^ 
et je mets mon arc sous mon bras. Us sorteut. 

MORAJso. Plaise à Dieu qu'ils ne trouvent persorine pomv 
les en empêcher ! 

SIMON. Voici le sénéchal qui vient de ce côté, allons- 
nous-en. Ils sortent. 

GAiLLON. Eh bien ! tout le monde s'en va, et personne ne 
veut me tenir compagnie. Il faut donc que je boive ces 
))Outeilles-là tout seul. 

Entrent le sénéchal, Pierre et quelques hommes d'armes. 

GAILLON. Holà! monsieur le sénéchal, ôtez donc votre 
bonnet quand vous passez devant les gens. 

LE sÉNÉCBAL. Que dii ce maraud ? 

UN HOMME d'armes. Ote tou bonuct, imbécile ; ne vois-ti^ 
pas monsieur le sénéchal ? 

GAILLON. Sénéchal ou baron, donne-moi deux ceats 
francs d'amende, ou je te plante une flèche dans le corps, 

LE SÉNÉCHAL. Ah ! coqulu, c'est ainsi que tu oses me pai*- 
1er 1 Tu vas bien vite changer de ton. — Saisissez ce drôle 
et me l'émouchez avec vos ceintures de cuir, du côté de I4 
boucle. 

pierre. Monsieur le sénéchal, c'est un enfant qui a bu 
un peu trop de vin et qui s'est enivré. Renvoyez- le dans sa 
maison ; il sera sage quand il aura dormi. - 

LE SÉNÉCHAL. Ivrc OU uon, qu'ou le fustige ; d'ailleurs, 
cette canaille est trop insolente, elle a besoin d'un exemple. 

PIERRE. Vous en trouverez d'auti*es plus coupables. 

LE SÉNÉCHAL. Alors ils auront le double de coups. (Aux 

V>mraes d'armes qui battent Gaillon.) AUOUS, COmpèrCS, fr^ppeZ à 

tour de bras 1 Jacques Bonhomme a le cuir dur. 

GAILLON battu. Au secoi^rs I à l'aide ! je suis mort ! au 
meurtre ! 

LE SÉNÉCHAL. Plus fort douc l VOUS uc fai^cs qu'époussc- 
tçr son habit. 

SIMON reveaant. Qu'est-ce dp^ic? qu'y a^t-il? 



SCÈNES FÉODALES. 271 

CAiLLON.- A nion secours, Simon, mon ami ! ils veulent 
me tuer. 

MORAND reyeaaiit. Quoi ! c*est ce pauvre Gaillon que Ton 
bat isi cruellement ! qu a-t-il donc fait ? 
GAILLON. Je n'ai rien fait ! je n'ai rien fait ! Au secours ! 

au meurtre ! Entre une foule de paysans. 

ÏÎ8ARTHÉLEMY. Comment î battre un homme le jour de la 
Saint-Leufroy ! 

AUTRE PAYSAN. C'cst uu jour dc frauchisc ; cela crie ven- 
geance. 

AUTRE PAYSAN. Est-ce que nous le laisserons assommer 
sous nos yeux ? 

LE SÉNÉCHAL. HoTs d'ici, canaiUc, ou je vous ferai couper 
les oreilles ! 

GAILLON. Tirez-moi de leurs mains, mes amis ! Je suis 
innocent. 

FOULE DE PAYSANS. Qu'ou le mette en liberté ! — Déli- 
vrons-le. 

BARTHÉLÉMY. Aux bâtous ! SUS aux bâtous ! Leufroy ! 

PAYSANS. Aux bâtons ! aux bâtons î 

LE SÉNÉCHAL à ses gendarmes. Enfants ! flamberge au vent ! 
chargez-moi ces ivrognes. 

PAYSANS. Assommons-les à coups de pierres ! — Ils ne 
sont qu'une douzaine. — Nous allons en venir à bout. — 
Allons chercher nos arcs au cabaret. — A nous les archers 

d'Apremont ! Tumulte ; entre le F. Jean. 

F. JEAN à part. Que vois-jc ! ils attaquent le sénéchal ! 
Le vin leur a donc montré leurs forces. Encore si c'était 
ces moines qu'ils voulussent lapider ! (Haut.) Enfants ! quel 
scandale !' Le jour de la Saint-Leufroy! Arrêtez, ou je 
vous eixcommunie ! 

PAYSANS. Arrêtez, arrêtez! c'est le père Jean qui nous 
soigne quand nous sommes malades. — Ne jetez pas de 
pierres. 

LE SÉNÉCHAL. Parblcu, mon père, mêlez-vous de -vos 
afiaires; vous n'êtes point ici sur les terres de voire abbaye, 
et, quand vous y seriez, vous n'êtes point abbé. Allez- 
Yous-en dire votre bréviaire^ et laissez-nous. 
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F. JEAN. Sénéchal ! vous oubliez que vous parlez à un 
ministre du Seigneur. 

PAYSANS. En avant ! le père Jean est pour nous ! 

F. JEAN. Jadis, le jour de la Saint-Leufroy, il était dé- 
fendu de punir un criminel, et c'est un enfant innocent 
que vous traitez avec tant de cruauté ? 

Entrent Isabelle, de Montreuil, suite. 

LE SÉNÉCHAL. A moi, sire chevalier ! aidez-nous à châtier 
ces insolents I Courage ! ils sont à nous. 

Les paysans prennent la fuite. 

ISABELLE. Grand Dieu ! d'où vient ce tumulte ? Arrêtez, 
au nom du ciel ! Sénéchal, ne poursuivez pas ces pauvres 
gens. 

DE MONTREUiL. Pourquoi ce tapage ? 

LE SÉNÉCHAL. Je faisais corriger un de ces vilains, et ses 
camarades ont voulu nous l'enlever. Ils m'ont lancé des 
pieiTes, et voici deux flèches qui sont tombées près de moi. 
Je saurai qui les a tirées. 

ISABELLE montrant Gaiiion. C'cst ce pauvre enfant quc l'on 
battait. 11 a l'air si doux. Monsieur le sénéchal, pardonnez- 
lui, je vous en prie,, à cause de moi. 

LE SÉNÉCHAL. VoUà le moyeu de les rendre intraitables. 
(A GaiUon.) Sauvc-toi, coquin. 

Il lui donne un grand coup de plat d'épée, GaiUon s^enfuit. 

DE MONTREUIL. Belle cousiue, vous êtes trop bonne pour 
vos serfs. Cette espèce est comme les chiens qui vous mor- 
draient si l'on n'avait toujours le fouet à la main. 

ISABELLE. Fi donc, monseigneu»- ! Comment pouvez-vous 
donner le nom d'un animal à di^s chrétiens ? 

PIERRE à demi-voix. Vive notre bonne maîtresse ! 

ISABELLE à de Monireuii. Vous le voycz, le pèrc Jean leur 
a parlé, ils se retirent en silence. Les voilà redevenus doux 
comme des moutons. 

DE MONTREUIL. Ah ! quc VOUS counalssez peu cette en- 
geance ! Ils ont pris la fuite, les ribauds, parce qu'ils m'ont 
vu venir avec mes sergents. 

LE SÉNÉCHAL. C'cst uotre douceur qui les enhardit à mal 

faire. Entre une femme qui se met à genoux devant Isabelle. 

LA FEMME. Noble demoisellc, aye^ pitié d'une malheu- 
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reuse veuve qui n'a pas de quoi donner à manger à quatre 
petits enfants. 

LE SÉNÉCHAL. Allons^ houste^ hors d'ici la vieille. 

ISABELLE. Sénéchal^ ne repoussez pas cette pauvre femme. 
C'est à moi qu'elle parle. — Qui es-tu, ma bonne mère ? 

LA FEMME. Je suis la veuve de Girart, qu'on a pendu hier 
par Tordre de monseigneur. 11 gagnait du pain pour mes 
enfants ; comment ferai-je pour les nourrir, toute seule? 

LE SÉNÉCHAL. File du chanvre, c'est la saison. 

ISABELLE. Pauvre femme ! 

LA FEMME au sénéchal. Je u'ai pas un denier pour en acheter. 

ISABELLE. Prenez ces quatre florins, ma bonne. Je suis 
fâchée de n'avoir pas davantage à vous donner. 

LA FEMME. Quc Dieu vous le rende, ma noble demoiselle; 
que Dieu vous bénisse ! (a part.) Puisse-t-il pardonner à son 
père à cause d'elle ! (Haut.) J'ai encore une grâce à vous de- 
mander, noble demoiselle. 

ISABELLE. Parlez. 

LA FEMME. Permettez qu'on enlève mon pauvre mari : il 
est là-bas étendu par terre, et monsieur le sénéchal a dé- 
fendu qu'on jetât un peu de terre sur lui. Rentre Brown. 

ISABELLE. Est-il possible ? 

LE SÉNÉCHAL. C'est l'ordrc de monseigneur. 

ISABELLE. Mon père n'a pu donner cet ordre ! (a sa suite.) 
Allez, vous autres, enterrer ce cadavre. 

PIERRE. J'y cours. 

. BROwN. C'est déjà fait. 

LE SÉNÉCHAL. Et qui Ta fait ? 

BROWN. Moi ; je n'aime pas à voir les chiens manger de 
la chair humaine ? 

LE SÉNÉCHAL. Pourquoi te mêler de ce qui ne te regarde 
pas ? Que viens-tu faire ici ? 

BROWN. Tirer de l'arc... et vous savez que je m'y en- 
tends ? 

ISABELLE à Brown. Yous êtes uu brave homme, sire roi de 
l'arc, et un bon chrétien. Dieu vous le rendra. 

LA FEMME à Brown. Oh ! monsieur l'archcr, que je vous re- 
mercie ! c'est mon mari que vous avez enten*é. 

RROWN. U n'y a pas de quoi, la mère^ ce sont de ces 
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setvices que Ton rend à charge de revanche. Ten^^ void 

un florin pour boire à ma santé. Entre un Anglais habillé en paysan. 

l'anglais bas à Bro^rn. Eh bien ? 

BROWN bas. J*ai VU Gilbert descendre du château. Il n'est 
armé que aun jacque " et n'a que cinq hommes avec lui. 
Voici sa fille. Cours au capitaine Siwai'd, et dis-lui qu'il est 

temps. ïls sortent. 

LE SÉNÉCHAL. Cet homme m'a tout l'air d'un bandit. 

DE M0NTREU1L. 11 s'est dit archcr du capitaine Dillon. 

ISABELLE. Quel qu'il soit, il s'est comporté en brave 
homme. Je regrette que mon père n'ait pas beaucoup 
d'aussi bons serviteurs. 

DE MONTREuiL. Ditcs d'aussi bons archers. 

LE SÉNÉCHAL. 11 a douné de l'argent à cette vieille uien- 
diante par pure fierté ; et qui sait s'il n'a pas volé hier Je 
llprln qu'il donpie aujourd'hui ? 

ISABELLE. Vous voycz tout cu maj. 

DE MONTREUIL. Allons UH pcu de ce côté, les vilaius vont 
courir la quintaine. Je pe connais rien de si amusant que 
de? voir ces gros loiudauds tomber rudement sur le sablQ, 
en recevant un bon coup sur les épaules. 

LE SÉNÉCHAL. D'où vient donc ce bruit de chevaux ? U y a 
des cavaliers qui galopent dd^xis la grande avepue. 
' ISABELLE. Ce n'est pas mop père, car je le vois là-bas. 

DE MONTREUIL. J'cntcnds comme... un cri de guerre. « 

ISABELLE. Vous me faites trembler ! ne faites donc pas de 
ces plaisanteries-là. 

PAYSANS. Les Anglais ! les Anglais J Alaripe ! 

ISABELLE. Dieu ! les Anglais ! Oii fuir? Et mon père l 

DE MONTREUIL. C'est ici qu'il faut être leste, tachons 4e 
gagner le pont-levig avant eux. En arrière l en arrière '. 
Sire sénéchal, prenez la main de ma, cousine, pendant que 
je tâcherai de protéger votre retraite. 

Entre une foule d'hommes, de femmes et d^enfants fuyant de tous les 
côtés, emmenant leurs bestiaux, etc. 

MORAND à de Montreuii. Ah ! monseigucur ! Vcucz à notce 
aide, autrement c'est fait de nous. 

LE SÉNÉCHAL. Ah ! tu pcnscs à nous maintenant. Va 
ptendre ta cqgnée, coquin, et viens nous aider. 
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PtÈfMÊ à de Montreuil. Monseigncut, il est impossible de 
nous retirer au château. Voyez ces vingt hommes habillés 
de vert, ce sont leurs archers qui nous ont coupé le chemin. 

LE SÉNÉCHAL. Ouî, par Notrc-Dame de Beauvais ! Et voici 
à leur tête ce traître qui a gagné le prix. 

DE MONTREUIL. Sainte Vierge î et nous n'avons pas de cui- 
rasses ! 

La suite âe Montreuil et quelques paysans se serrent en peloton, et tachent 
de se faire un abri avec les tables et les bancs. On voit clans le fond 
Si-wtrd, Broim et les Anglais, pillant et emmenant les bestiaux. 

ISABELLE. Sainte Vierge, que deviendrons-nous ? 

PIERRE à Isabelle. Madame, entrez dans cette cabane, vous 
y serez à l'abri, en attendant que nous soyons secoums. Je 
resterai à la porte> et, tant qu€ je serai vivant, personne 
n'entrera. 

DE MONTREUIL à Isabelle. Oui, OUi, CachcZ-VOUS qUClqUC 

part. (Aux siens.) Ferme, mes amis ! 

ISABELLE. Je me meurs, je ne sais si j'aurai la force 
d'aller jusque-là. 

PIERRE. Souffrez que je vous porte, (a un de ses camarade». 

Geoffroy, tiens cette table devant elle, que les flèches de 
ces brigands ne la blessent pas. 

Il emporte Isabelle dans la maison. 

ANGLAIS. Siward en avant ! ville gagnée ! 

DÉ MONTRÉuiL. Femie ici, mes prudhomrhes ! Vilains, àr- 

mez-VOUS. combat; entré F. Jean. 

P. JEAN. ]!lialgré ma haine pour d'Apremont, mon sang 
boliiliônne quand je vois un village français saccagé par 
dèé Atiglais. J'ai bonne envie de reprendre mon aiicieh 
métier. Oui, voici une pique par terre, cela est trop ten- 
tâht. X moi, mes amis ! saint Leufroy nous délivrera de 

ces mauvais chrétiens *. Il se mêle aux combattants. 

BRiGÀNbS derrière la scène. HoU ! hou! Loup-GarOU ! 

!»ÀYSAris. Voici le Loup-Garou pour nous achever ! Nous 

sommes perdus ! Entrent le Loup-Garou et sa troupe. 

LE LOUP-GAROU. lls sont à nous! Anglais et Français, à 
mort tous ! Jetez du feu sur les toits ! Hou ! hou î Loup- 
Garou ! • 

Ufi brigand s'apprête à jefer un brandon allumé sur la cabane où .est 
Isabelle ; Pierre, qui est **esté à la porte, le tue. Quelques eomhats par* 
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tiek. La troupe de Montreuil s'augmente à chaque instant de paysalki 
qui Tiennent s'y réfugier. Gilbert d'Apremont, qui est parvenu à se dé- 
gager des Anglais qui Tentouraient, Tient se mettre à la tète des siens. 

d'apremont. a moi, mes braves amis ! C'est pour vos 
maispns^ c'est pour votre seigneur que vous combattez ! 

LE SÉNÉCHAL. Ils sc dispersent pour piller ! Si les vilains 
avaient du cœur, nous pourrions nous tirer d'affaire. 

F. JEAN. Courage, enfants ! vous le voyez, les loups atta- 
quent aussi les Anglais. 

DE MONTREOiL. Ah ! sl nos gcus du château voulaient se 
dépêcher ! 

D APREMONT. Montrcuil, qu'as-tu fait de ma fille ? 

DE MONTREUIL. EUc cst en sûreté, je crois. Par saint 
George ! pensons avant tout à nous battre, et à nous garan- 
tir de leurs flèches. 

siWARD aux siens. Derrick, que l'on chasse les bœufs sur 
le grand chemin. Que personne ne s'amuse encore à piller. 
Gilbert doit être dans cette petite troupe, et je veux l'avoir, 
sa rançon sera belle. Combat. 

p.- JEAN aux paysans. Appuyez VOS piqucs Contre terre, et 
dirigez-les au nez des chevaux. 

DE MONTREun.. Glerta tibi. Domine ! Le pont-levis s'a- 
baisse, nous allons être secourus. 

d'apremont. Saint-Denis ! Noti^e-Dame d'Apremont *• ! 

81WARD. Siward en avant ! 

LE LOUP-GAROU aux brigands. Voicl tOUtC la mCUtC qui dé- 

bouche du château. Nous en avons assez fait, le village est 
en feu ! Sauvons notre butin. En retraite, à la forêt ! A moi 

les loups ! Il sort suiTi des siens. 

BRomrN à siward. En retraite, capitaine ! voici un gros de 
gendarmes qui s'avance pour nous charger. Nos gens sont 
si âpres à la curée, qu'ils ne veulent pas garder d'ordre. 

SIWARD. Siward ne quitte pas sitôt la partie. Sont-ils 
nombreux, ces gendarmes français? 

BROWN. Sans doute, et bardés de fer ; nos flèches rebon- 
dissent sur leurs cuirasses comme sur une enclume. En 
retraite, de par le diable '! 

siWARD. Rassemble les archers, je les recevrai avec mes 
gendarmes. 
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&ROWN. Vos gendarmes sont- à piller ! en reb*aite^ vous 
dis-je. 

GENDARMES d'Apremont, derrière la scène. SaInt-Denis ! Notre- 

Dame d'Apremont ! d'Apremont à la rescousse ^ ! 

D APBEMONT. C'cst trop longtemps se défendre ! char- 
geons-les à notre tour ! Suivez votre seigneur ! Suivez Gil- 
bert d'Apremont. 

siWABD. Je vois d'Apremont. Voici Tinstant que j'atten- 
dais. A moi^ Gilbert^ un coup de lance en l'honneur des 
dames ! 

Us courent run sur Tautre, d*Apremont est renversé. Pierre , d*un coup 
d'épée, coupe les jarrets du chcTal de Siward, qui tombe à son tour. 

PIERRE. Rendez-vous^ capitaine^ ou je vous enfonce ma 
miséricorde dans le corps '*. 

siWARD. Je ne me rends pas à un vilain. Où est ton 
maître ? 

PIERRE. Eh bien ! meurs donc ! n va pour le percer. 

d'apremont qui s'est relevé. Anêtc, Pierre ! il vaut son pe- 
sant d'or. Rendez-vous, capitaine. 

siWARD. Voici mon épée. 

BRowN dans le fond. Bousoir, Capitaine. Vous m'en croirez 
une auti'e fois. Voici pour celui qui vous a pris. 

pierre frappé d'une flèche. JésuS ! je SUis mort. Il tombe. 

d'apremont. Montreuil, prends mon cheval et conduis 
. nos gendai'mes à la poursuite de ces pillards. Les voilà qui 
fuient en désordre. — Où est ma fille? Sénéchal, Favez- 
vous vue ? 

PIERRE. Dans cette cabane... Faites-la sortir... le feu s'é- 
tend de ce côté. 

d'apREUONT entrant dans la cabane. Isabelle ! ma fille ^ OÙ 

es-tu ? 

F. JEAN. Courez eu feu, mes enfants. Laissez les gen- 
flarmes poursuivre les Anglais. Abattez cette maison pour 
arrêter le feu ; faites sonner les cloches, (ii butte contre le corps 
de Pierre.) Eh! c'est toi, mon pauvre Pierre, que voilà percé 
d*un grand coup. Parle. Es-tu encore vivant? Ne me recon- 
nais-tu pas ? 

PIERRE. Quoi! c'est vous, madame... Vous daignez... 
Maj«» où suis-je ? 
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f. jEAî^. PaUtrrè garçon Ml a le délire. ftassJire-toi, ta 
blessure n'est pas mortelle. La moitié du fer est hors de la 
plaie, et ton baudner de buffle a un peu amorti le coup. 

d'apremont sortant de la cabane. Holà! Pierre... alde-mol... 
ah ! il est mort. Tant pis. Jacob, Meuniei*, faites une litière 
âtec dès lahces et tos manteaux ; ma fille est évanouie, et il 
faut la porter au château. Frère Jean, venez vite avec moi ; 
ma tille est malade, et nous avons besoin de votre clergie '*. 

F. JÉAN. Voici tin homme qui en à plus besoin qu'elle. 

D APREMOKT. Morblcu ! voulez- vous comparer la vie de 
ma fille avec celle de mon serf? Venez; je vous payerai 

bien. il sort ; on emporte Isabelle évanouie. 

r. JEAN à un paysan. Apporte-mol de l'eau. (H fait boire Pierre.) 

Tiens, bois, mon ami ; comment te trouves-tù inaintenant? 
PIERRE. Un peu tnieux... et les Anglais t... 
F. JEAN. Ils sont en fuite. 

PIERRE regardant la cabane où était Isabelle. Cette {k)rte èst Ou- 
verte... OÙ est madamp Isabelle ? 

F. JEAN. Son père l'a emmenée au château. Elle est éva- 
nouie, et il voulait m'obliger à te quitter pour lui donner 
mes soins... 

PIERRE. Courei vtte, mon père... Elle est peut-être blessée! 

F. JEAN. Non, non. La peur a causé tout son mal. Ta bles- 
sure n'est rien, prends courage. n panse sa blessure. 

MONTREUIL revenant avec ses gendarmes et déS paysans. Victoire I 

nous leur avons j-epris leur butin. 

SIMON. Oh! mes pauvres vaches, vous voilà donc ! vous' 
ne serez point mangées par les Anglais. 

MORAND à un de ses bœufs. Te revoilà, Fauvean à la taie 
noire, mon garçotl ; tu as dû avoir bien peur. 

LE SÉNÉCHAL à Simon. Slmou, ces vaches étaient à toi^ 
ti'est-ce pas ? 

SIMON. Oui, monsieur le sénéchal, toutes les six. 

LE SÉNÉCHAL à ses gendarmes. Une, deux, trois ; Une, deux, 
trois. Ces deux-là appartiennent à monseigneur; emme- 
nez-les. 

SIMON. Gomment donc? Que dites- vous là? 

LE SÉNÉCHAL. Oul, par droit de rescousse, nous les avons 
bien gagnées^. 



•\ 
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SIMON. Mais... 

I.E sÉnÉCHAL. Je te les revendrai à bon compte. Je sais 
que tu as de l'argent. 

SIMON, filais^ monsieur le sénéchal... 

LE SÉNÉCHAL. Silence, bonhomme. Que l'on prenne le 
tiers de ces bestiaux ; demain nous réglerons ensemble à 
quel prix vous les pourrez racheter. 

PAYSANS. C'est une abomination ; c'est nous qui les avons 
reprises ! 

BARTHÉLÉMY tuant une Tache. On ne me prendra pas celle-là. 

LE SÉNÉCHAL. Ah ! coquius, vous apprendrez à me con- 
naître ; vous verrez si je sais châtier les insolents. Vous 
payerez cher les pierres que vous m'avez lancées. Gen- 
darmes^ que Ton chasse cette canaille qui munnure tou- 
jours. 

siWABD. Courage ! frappez fort ! J'aurais presque envie de 
rire en voyant des Français s'entre-battre. 

DE MONTHEUiL. Hors dlci^ vildius ! ou nous allons vous 

embrocher de nos lances. Les paysans s'enfuient. 

LE SÉNÉCHAL. La joumée a été chaude : une quinzaine 

de morts. (Poussant du pied un cadayre.) Tenez, VOilà im de CCS 

voleurs^ un de ces loups, comme ils les appellent. Us se 
sont sauves aussi vite qu'ils étaient venus. 

DE MONTREuiL. Lc fcu s'cst éteint, il faut rentrer. Trom- 
pette, sonne la retraite, (a siward.) Sire chevalier, il faut 
nous suivre, s'il vpus plaît. 

F. JEAN tenant un cheyal par la bride. Yolcl UU chcval SanS 

ipaitre. Tiens, Pierre, monte-le si tu en as la force. 

SIWARD à de Montreuii. Mc laisserez-vous aller à pied comme 
un varlet ? Est-ce ainsi que l'on traite un chevalier? 

LE SÉNÉCHAL. Pierre, donne ton cheval à ce gentilhomme. 

PIERRE. Mais moi, je suis blessé. 

LE SÉNÉCHAL. Poîut de répUquc, obéis... Ce maraud, 
parce qu'il sait lire, tranche de l'homme d'importance, et 
youdrait presque traiter ses maîtres comme ses égaux. 

Siward monie sur le cheval de Pierre, et sort avec de Montreuil 

et les gendarmes. 

F. jea!«. Mais, monsieur le sénéchal, jamais cet homme 
ne pourra revenir à pied au château. 
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LE SÉNÉCHAL. Qu'il s'arrangc comme il pourra, iisott. 

F, JEAN. Voilà ce que Ton gagne à servir les grands. Tu 
leur sauves la vie, et ils t'abandonnent comme un cheval 
estropié. 

PIERRE. Je crois que je pourrai marcher jusqu'au château. 

F. JEAN. Non, viens avec moi au couvent ; tu feras mieux. 
On nous prêtera bien un âne pour t'y conduire, (aui paysan* 
qui se tieiment éloignés.) Hola I par ici, mes amis ! 

Rentrent Simon, Renaud, Morand, paysans. 

SIMON. C'est un de ces chiens d'hommes d'armes. Qu'il 
crève ! 

F. JEAN. C'est un brave garçon qui ne vous a jamais fait 
que du bieû. Aidez-moi à le transporter au couvent, où je 
panserai sa blessure. 

MORAND. Eh ! parbleu, c'est Pierre Lambron, le fils de 
Lambron, mon compère. Pauvre diable ! Est-ce dange- 
reux? 

F. JEAN. 11 a sauvé la fille du baron, et, pour la peine, 
messire Gilbert l'a laissé là perdant tout son sang, et il 
voulait encore que je le quittasse. 

SIMON. Ah ! mon bon père Jean, vous êtes notre provi- 
dence, et nous avons bon besoin de vous pour nous coti- 
soler; car nos seigneurs nous rendent bien malheureux 
par le temps qui court. 

RENAUD. Chaque jour nouvelle souffrance. 

MORAND. Aujourd'hui pillés, brûlés par les Anglais ! pillés 
~ et battus par nos maîtres! 

F. JEAN. Vous vous plaignez avec raison, mais ce n*est 
pas là tout ce que vous auriez à faire. Ah ! si j'étais comme 
vous maltraité par... 

SIMON. Comment? \ 

F. JEAN. Qu'ont-ils donc de plus que vous, pour vous 
rendre misérables? N'êtes-vous pas comme eux enfants 
d'Adam? N'êtes-vous pas des hommes de la même chair 
que ces seigneurs si orgueilleux? D'où vient donc que vous 
êtes livrés à leur merci, comme les agneaux aux loups? 

SIMON. Vous nous faites toutes ces questions, mon père, 
comme si tous étions en état d'y répondre. Nous sommes 
de simples gens de village qui ne savons rien ; mai$ ce- 
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pendant il faut bien qu'il y ait une raison pour que nous 
soyons misérables, puisque cela est ainsi. 

F. JEAN. Et moi, je vous dirai pourquoi vous êtes si misé- 
rables. Vous êtes misérables, parce que vous êtes lâches. 
N'êtes-vous pas aussi adroits, aussi forts que vos maîtres? 
Y en a-t-il beaucoup parmi eux qui lèveraient un mar- 
teau aussi lourd que le tien, Morand ? 

MORAND. Ah ! c'est vrai, mon marteau est loiu'd. 

F. JEAN. Qui peut donc enhardir à ce point ceux qui vous 
oppriment ? Votre lâcheté, vous dis-je. C'est sur elle qu'ils 
comptent. Voyez-vous un chien attaquer un autre chien qui 
lui montre les dents? Le premier qui prend la fuite est 
aussitôt mordu, car le plus lâche reprend du cœur en 
voyant fuir son ennemi. Il est aisé d'avoir du courage avec 
des gens à cœur de lièvre qui tremblent à la vue d'un ho- 
queton chargé d'armoiries. Mais je perds ici mon temps, 
et Pierre a besoin de moi. Allons, qui me prêtera un âne 
pour le porter? Le sénéchal vous a-t-il laissé un âne? 

Il sort avec Pierre et quelques paysans. 

SIMON. Je l'aime beaucoup, ce père Jean. Il nous parle à 
nous autres comme nous parlerions vous et moi. Ce n'est 
pas comme feu l'abbé Boniface, (Dieu veuille avoir son 
âme !). Il nous faisait des sermons où le diable n'aurait rien 
compris. 

RENAUD. Avez-vous rd, tout moine qu'il est, comme il a 
pris une pique et comtne il s'est démené ? C'est qu'il est 
aussi brave que savant. 

SIMON. Il nous a dit et répété ce que cet archer anglais a 
dit ce matin. 

•MORAND. Oui ; mais cet archer était un traître, comme 
nous l'avons vu. 

RENAUD. D'accord ; mais il a bien pu dire la vérité. 

SIMON. Je le crois, et je commence à y réfléchir sérieuse- 
ment. 

RENAUD. Moi, il y a longtemps que j'y pense. 

MORAND. Je sais bien à quoi tu penses, et j'y pense autant 
que toi. 

SIMON. Un homme d'armes et un clerc ont parlé de 
même sans s'être donné le mot. 

24. 
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RENAUD. 11 njus a dit notre fait. Nous sommes des lâches 
de nous laisser tondre la laine sur le dos par des gens qui 
ne sont pas plus forts que nous. 

MORAND. Comment disait-il donc, qu'un chien n'attaque 
pas un autre chien qui lui montre les dents? 

SIMON. Il disait aussi que nous avions peur d'un hoque- 
ton chargé d'armoiries. Hein! pourtant, si je voulais, je 
couperais cet arbre en deux d'un seul coup de hache ; cela 
ne serait pas bien plus difficile de couper une tête. 

MORAND. Nous nous sommes laissé prendre, comnie des 
niais, je ne sais combien de belles vaches. 

SIMON, pt moi, mon pauvre taureau, ils vont le manger. 

RENAUD. Ah ! si tout le monde pensait de mêpae l 

SIMON. Renaud, je crois t'entendre. J'ai un arc assez bon, 
n'en déplaise à cet Anglais ; si jamais tu risquais -quelque 
chose, je serais avec mon arc à tes côtés. 

MORAND. Aussi bien, nos arcs, voilà à peu prè$ ce qi^l 
nous reste^ car on nous a quasi tout pris. li» sortent. 



SCÈNE V. 

Une chaumière dt» payno* 

RENAUD, SIMOf^ JEANNETTE assis autour d'un lit, sur li>. 

quel est une femme morte . 

SIMON. Elle est morte, ma pauvre Elisabeth, et mon en- 
fant est mort avec elle. 

JEANNETTE. EUe cst mortc sans sacrements 1 

RENAUD. Maudit soit celui qui l'a fait mourir ! 

SIMON. Encore si le bon père Jean était venu assez à temps 
pour lui donner quelque potion, ou du moins povir la con- 
fesser ! 

RENAUD à Jeannette. Ma sœuT, ne Tcstc pas ici. Ce specta- 
cle n'est pas fait pour une femme. 

SIMON. Oui, va-t'en. Jeannette. Va chez les Morand ; ce 
sont de bonnes âmes et de dignes chrétiens. liste recevront 
tien, 



SCÈNES FÉODALES. 283 

jEAifNETTE. Noii, JG ne la quitterai pas que je n'aie vu je- 
ter de la terre sur sa bière : j'ai du courage aussi. Je 
veux la coudre moi-même dans son linceul. 

SIMON. Je ne sais si j'aurai de quoi la faire enterre^ ho- 
norablement. 

RENAUD. Le père Jean dira une messe à moitié prix pour 
le repos de son âme. . 

SIMON. Non, cela ne vaut rien, une messe à r^oitié prix. 
Je veux qu'il y ait deux cierges et un drap noir avec un 
galon de soie. Ma pauvre Elisabeth verra combien je l'ai- 
mais. 

JEANNETTE. Et moi, je l'envelopperai dans mon beau voile 
blanc, et on l'enterrera avec. Dussé-je être une année à 
en filer un autre, on ne dira pas que ma sœur a été en^ 
terrée sans un voile blanc. 

siMON. Bonne sœur ! sainte Catherine te le rende ! 
, RENAUD. Voici le père Jean. 

F. JEAN entrant. Hé bien, mes enfants, la malade? 

RENAUD. Elle n'a plus besoin de vos secours. 

JEANNETTE. Hélas! mon père, regardez bien. Est-elle 
bien morte ? Elle est chaude encore. 11 me semble la voir 
encore respirer. 

F. JEAN. Non... tout est fini. Vous m'avez envoyé cher- 
cher trop tard, et je n'ai pu venir aussitôt que je l'aurais 
désiré. C'était l'heure de la prière, et notre abbé ne veut 
pas que l'on quitte l église, même pour un devoir de cha- 
rité. Pourquoi ne m'a-t-on pas prévenu plus tôt? 

SIMON. Mon père, c'est qu'elle ne s'est plainte qu'hier au 
soir. Vous savez combien elle avait de courage. 

F. JEAN. Et ce que l'on m'a dit est-il vrai ? 

RENAUD. Oui, mon père c'est le sénéchal qui Fa tuée. 

F. JEAN. Le scélérat ! 

RENAUD. Hier, c'était un samedi. C'était un jour de cor- 
vée, et elle était allée glaner par ordre du baron... 

F. JKAN. Glaner ! vit-on jamais avarice pareille ! voler le 
pain des pauvres ! 

JEANNETTE. Et faire glaner une femme grosse de huit 
mois, mon père ! 

itJiAUD. Elle était trcs-fatiguéc, et elle se reposait un in- 
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stant sur une gerbe. Le sénéchal arrive^ et... ma pauvre 
sœur! 

F. JEAN. Mes enfants^ du courage ! Dieu ne laissera pas 
un tel crime impuni. 

SIMON. Le sénéchal lui a donné un grand coup de pied 
dans le ventre^ à une femme grosse de huit mois ! 

JEANNETTE. Jc Tai VU de mes yeux. J'étais à côté d'elle. 
Oh! le Loup-Garou n'aurait pas fait cela. 

SIMON. D'abord elle ne panit pas s'en ressentir, mais cette 
nuit elle souffrit beaucoup ; ce matin elle est accouchée 
d'un enfant mort, et elle est morte quand on sonnait pour 
vêpres. 

JEANNETTE. Elle sc plaignait toujours d'avoir froid. J'ai 
mis sa main dans mon sein, et je sens encore comme si 
j'y avais mis de la glace. 

SIMON. Nous avons récité les prières des agonisants ; nous 
ne pouvions faire autre chose. 

F. JEAN. Mes enfants, votre bonne Elisabeth est entrée 
tout droit en paradis. Quant à ^on assassin, il faut en avoir 
justice. J'en parlerai à messire Gilbert. 

RENAUD. Cela serait bien inutile. Jeannette lui a raconté 
comment tout cela s'était passé ; mais, comme le sénéchal 
l'avait déjà prévenu pai* ses menteries. Jeannette a été du- 
rement repoussée, avec des injures que je n'oserais ré- 
péter. 

F. JEAN. Tous ces coquins de gentilshommes se ressem- 
blent. 

RENAUD. C'est bien vrai. 

SIMON. Mon père, voudriez-vous dire vous-même la messe 
pour le repos de son ânîe? Nous la paierons cinq sous, car 
nous voulons qu'elle soit honorable. 

F. JEAN. Gardez votre argent, pauvres gens. Je suis plus 
riche que vous. Je chanterai sa messe, et, tenez, prenez cet 
argent^ c'est pour vous acheter des habits de deuil. 

SIMON baisant la main de F. Jean. Âh ! mon père, VOUS êtes Un 

ange du ciel ! Ma pauvre femme, le meilleur prêtre de 
France te chantera une belle messe î 

JEANNETTE. Vous êtcs notro sauveur à tous. Sans vouSj ce 
pays serait un enfer. 
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RENAUD bas à Simon. Simon ? 
SIMON. Quoi ? 

RENAUD. Prendrons-nous cet argent? 

SIMON. Oui^ certes I Ma pauvre Elisabeth ! quelle joie elle 
aura dans le paradis, quand elle verra que l'on porte son 
deuU avec des habits neufs. 

RENAUD. Soit î — Simon, il faut aller chez le fossoyeur 
pour lui commander la fosse. Toi, Jeannette, va chercher 
ton voile. 

SIMON. Adieu, mon bien bon père Jean, tout le monde 
saura votre générosité. 

JEANNETTE. Elle fera honte à monseigneur. 

Elle sort avec Simon. 

F. JEAN. Taisez-vous ! je vous l'ordonne. — Allons, Re- 
naud, mon ami, ne te laisse pas abattre par la douleur. 
Viendra peut-être un temps plus heureux. 

RENAUD. Je ne vis que dans cette espérance. 

F. JEAN. Donne-moi ta main. — Tu as la fièvre, mon gar- 
çon ; tu es malade. 

RENAUD. Non, je ne suis pas malade. — Mais, avant de 
partir, dites-mol encore im mot, mon père. — Cette se- 
maine, un frère prêcheur a passé dans ce village ; il a parlé 
du tombeau de Notre-Seigneur, des païens qui le profanent^ 
et du saint roi qui a gagné la couronne céleste en s'efTor- 
çant de le délivrer. Il a dit qu'on doit Imiter un si noble 
exemple, et comûr sus aux païens et aux Sarrasins. 

F. JEAN. Toujours le même sermon ! 

RENAUD. Hé bien, mon père^ quelles gens sont les Sarra- 
sins? 

F. JEAN. Des coquins qui ne croient pas en Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui adorent Mahomet, et ne veulent pas man- 
ger du cochon. 

RENAUD. Mais aussi ce sont des gens cruels qui font endurer 
mille touiTuents à leurs esclaves chrétiens? 

F. JEAN. Sans doute; mais pourquoi toutes ces questions? 
Serais-tu assez sot ou assez désespéré pour aller te faire 
tuer dans la Palestine ? Va, crols-mol, reste dans ton village, 
et vi«) en bon chrétien. 

RENAup. Je ne pense pas au voyage de Palestine, mon 
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pèie. Mais encore une question : un homme qui est dt^^r et 
méchant... c'est qu'il n'adore pas Jésus-Christ? c'est un 
païen? 

F. JEAN. Oui ; que veux-tu dire? 

RENAUD. Quand même il mangerait d]i cpchop, qu^ud 
même il ferait semblant d'aller h la messe, ce^ homme-là^ 
s'il est avare, cruel et méchant, cet homme-14 est un Sar- 
rasin, un païen. 

F. JEAN. 11 y a, dit-on, de ces coquins-là dai^s la Pxo- 
vence ; que Je feu Saint-Antoine les arde'**! 

RENAUD. J'étais bien aise de comprendre ce que disait le 
bon frère prêcheur. 

F. JEAN. Renaud, mon ami, il y a plus d'un païen qui 
porte une croix sur sa casaque. Adieu ! prends courage, qt le 
ciel aura pitié de toi. n sort. 

RENAUD seul. Il s'ageuouille deyant le cadavre. Ma bonUC sœur, ma 

chère Elisabeth, reçois ici mon serment. Tu seras vengée 
du méchant, du païen qui t'a tuée. Si personne ne veut 
m'aider, seul je te vengerai ; je te le jure sur ma part du 
paradis. 

SCÈNE VI. 

Vne Mille dn châteaa d*Apremon^. 

GILBERT D'APRÇMQN'T, ISABELLE, MAÏUON. 

ISABELLE. Eh bien ! est-il enfin revenu, ce pauvre Pierre? 

MARioN. Oui, madame. Pauvre garçon ! il est revenu ce 
matin bien pâle encore ; mais cela lui va bien, on dirait 
qu'on voit la peau d'une demoiselie. 11 est blanc, blanc l... 
jamais je n'ai vu d'homme avoir une si belle peau ! 

ISABELLE. Qu'on le fasse venir. (Marion sort.) Que nous som- 
mes heureux d'avoir des serviteurs aussi fidèles! Ce brave 
jeune homme, c'est en me défendant, c'est en vous sauvant 
la vie qu'il a été blessé. 

d'apremont. Pourm'avoir sauvé la vie... qu'il ne s'en vante 
pas. J'étais sur pied avant que cet Anglais eût fait une 
volte pour venir me charger. Je l'attendais au coup d'estoc 



SCÈNES FÉODALES. 287 

que je sais et qui ne m'a jamais manqué. AU ibste^ j'àîihé 
Pierre ; il monte bien à clieval, il est intelligetit, il a du 
c(Êur; je ne lui trouve qu'un défaut, c'est qùll sait lire et 
écrire. 

ISABELLE. Mais, moi aussi, j'ai ce défaut. 

b'ApREMONT. Toi, à la bonne heure, tu es noble ; mais je 
n'aime pas qu'un vilain en sache plus que moi. 

ISABELLE. Et croyez-vous qu'on s'avisera jamais de com- 
parer la science d'un clerc avec la noblesse d'un chevalier î 

d'apAemont. N'iinporte ; je veux le récompenser, et je te 
le donne pour écuyer. Tu peux le prévenir de nia part qde 
désormais il t'appartient. 

ISABELLE. Je l'accepte avec plaisir. 

D'Apremont sort ; eatrent Pierre et HarSon. 
PIERRE. Madame! ... (tl se met à genoux.) 

ISABELLE. Mon sauveur ! mon cher Pierte ! que de grâces 
j'ai à te rendre ! Je te dois la vie. 

PIERRE. J'ai fait le devoir d'un vassal... 

ISABELLE. Et ta blessure te fait-elle encore souffrir? 

PIERRE. Je ne m'en ressens plus, grâce à Dieu et au bon 
père Jean. 

ISABELLE. Quand tu seras tout à fait rétabli, tu seras mon 
écuyer; mon père... 

t>iERRÊ a^ec joie. Votre écuyer ! . . . 

ISABELLE. Mon pèrc le veut bien, j'en suis bien aise ; et toi? 

i>iERRE. Moi, madame!... Oh ! coihment vous exprime- 
rai-je ma reconnaissance ! Je voudrais me battre pout 
vous... je voudrais verser tout mon sang à votre service. 

ISABELLE souriant. Je t'en dispcnsc. 

PIERRE. Je me trouve si bien aujourd'hui, madame, qu6 
jepuis dès à présent commencer mon service. 

ISABELLE. Eh bien! j'y consens ; je ne te fatiguertil pas. 
Tu me porteras mon livre à la messe, et, à souper, tù me 
serviras à boire. Tu connais mon hanap ? 

PIERRE. Oui, madame. 

MARtoi^ Las. Je t'y ai vu boire du vin que tu avais volé. 

ISABELLE. Comme je veux avoir un écuyer bien armé 
dansée vilain temps de guerre, voici un poignard de Tolède 
assez beau ; Montreuil le dit excellent, je te le donne. ^ 
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PIERRE. A moi... madame !... 

ISABELLE. Prends encore cette bourse ; je Tai brodée moi- 
même ; il y a quelques écus pour Cacheter un pourpoint 
garni de vair ^ : mais Theure approche, prends mon livre, 

et suis-moi à la chapelle. £lle sort a\ec Harion. 

PIERRE seul. Ce poignard... celte bourse qu'elle a faite elle- 
même... à moi ! Jésus ! Je ne sais si je suis bien éveillé, ou 
si tout cela va disparaître comme un songe... Non, ce n'est 
point un rêve, elle me parlait tout à Theure... Si mes désirs 
les plus téméraires allaient être exaucés?... Une sorcière 
m'a prédit que je commanderais un jour, moi qui suis né 
pour servir... Une si grande dame !... et moi un misérable 
serf!... 

MARiON rentrant. Pierre ! Pierre ! Eh bien ! que fais-tu là, 
immobile comme les saints de la chapelle ? 

PIERRE. Je viens ; me voici. ils sortent. 

SCÈNE VIL 

t/Abbaye 4^ ê«ln<-Ij«af»oy« <— !«• ««Unie àm P. Jeaa* 

F. JEAN, F. IGNACE. 

F. JEAN. Puisse le tonnerre tomber sur cette abbaye, et 
brûler tous les cafards qu'elle renferme ! 

F. IGNACE. D'abord, monsieur l'abbé était dans une colère 
épouvantable; il ne parlait de rien moins que de vous 
envoyer au cachot, les fers aux pieds *•. 

F. JEAN. Qu'il s'en avise ! 11 verra s'il me reste encore 
quelque vigueur. 

p. IGNACE. Là-dessus, nous nous sommes tous récriés, et 
frère Goderan a bien montré dans cette occasion combien 
il est votre ami ; car il a parlé très-vertement à monsieur 
l'abbé, et n'a pas peu contribué à lui fah*e changer de 
résolution. 

* F. JEAN. Oui ! il est bien temps de se montrer mon ami. 
C'était au chapitre qu'il devait le prouver. 

F. IGNACE. Quoi qu'il en soit, tout s'est arrangé par notre 
entremise. Voici ce que nous avons arrêté. Nous avoii» 
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promis que vous feriez inaigi*e pendant un mois, que vous 
réciteriez matin et soir les sept psaumes de la pénitence... 

F. JEAN. Le diable m'emporte si j'y consens jamais !... 

F. IGNACE. Quant à cela, vous le savez bien, vous n'en 
ferez que ce que vous voudrez. L'abbé n'ira pas lui-même 
vous faire réciter vos prières. 

F. JEAN. Gomme cela, à la bonne heure ; cependant il 
m'en coûte de paraître obéir à cet imbécile. 

F. IGNACE. La seule chose à laquelle il tienne avec opi- 
niâtreté, c'est que vous lui demandiez pardon à genoux, au 
milieu du chœur, de votre indiscipline et de votre irré- 
ligion... 

F. JEAN aTCc fureur. Moi !... à genOUX ! 

F. IGNACE. 11 l'exige, et nous vous en supplions. 

F. JEAN. Me mettre à genoux devant lui... moi, devant ce 
cafard?... J'aimerais mieux mettre le feu au couvent, et 
m'aller faire le chapelain du Loup-Garou ! 

F. IGNACE. Voyez-vous, mon cher ami, il est notre abbé, 
notre supérieur : il peut nous faire tout le mal qu'il lui 
plaira. 

F. JEAN. Maudits soient les imbéciles qui l'ont nommé ! 

F. IGNACE. Hélas ! ce qui est fait est fait. 11 n'y faut plus 
songer. Maintenant il peut vous jeter dans un cul de basse- 
fosse pour le reste de votre vie. Voilà ce qu'il faut vous 
mettre devant les yeux. 

F. JEAN. Oh ! si je pouvais un jour me venger ! 

F. IGNACE. Il ne manque pas ici de gens qui vous détes- 
tent à cause de votre savoir, et qui pousseront l'abbé à 
user de rigueur à votre égard. Le paili le plus sage est, 
selon moi... 

F. JEAN. Je jetterai ce froc, vertu Dieu ! et je reprendrai 
la cuirasse. 

F. IGNACE. On ne sort pas d'ici comme l'on veut, et sans 
doute vous n'avez pas oublié le sort de ce pauvre Collet, qui 
avait voulu se défroquer aussi. Tenez, j'ai trouvé un biais 
pour vous ôter une partie des désagréments de la cérémo- 
nie. A l'heure de la prière vous descendrez à l'église, vous 
vous présenterez devant lui. Moi, je ferai sonner la son- 
nette, et naturellement vous vous mettrez à genoux ; il 

â5 
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sera biei^ oblige d'en faire autant, de sorte que, si vous lui 
dites alors deux on trois mots entre yos dents^ Taffaire sera 
Onie, et yotre hoi^eur sauf, puisque vous pourrez dire que 
ce p'est point ^ c^use de lui que vous yoiis êtes mis à 
genoux, 

F. JEAN. Belle invention ! 

F. UGN^c?:* La prison, le ps^in de pé^Uenee, les Gh^PP.s^ 1^ 
discipline d'un côté ; dç l'autre, cette invenUop qui excite 
vos iRëpris. Choisissez ; je y^^iis laisse, et je v|,endr^ t^t^t 
savoir Vot^e résoli^tion» Adieu. 

j, JEAN. Vai l'/eAfer dans le cœ|*r, j/î ne m^ encore cg 
que je ferai ; mais cependant je vous remercie, Ignace, 

F. Ignace so^ t. 

F. JEAN Mui. 11 faut que je me venge ou que je meure. Jp 
ne puis plus longtemps souifrir lés insultes d'un extrava- 
gant. (On frappe à la porte.) Qui Vient encore m 'importuner? 

UN FRÈRE SERVANT, entrant. Mon père, quelques y^ains dlii 
village d'Apremont sont ici, et demandent à vous parler. 

F. JEAN. Eh ! que me veulent-ils? Faut-il être dérangé 
à chaque instant par des marauds qui demandent à se 
confesser ? 

LE F. SERVANT. Ils discut qu'ils ont à vous communique^ 
une affaire importante. 

F. JEAN. Qu'ils entrent l Quel ennui ! c'est sans doute un 
procès qu'ils veulent me faire an-anger ; no^is il faut i^é- 
nager le paysan. 

Entrent Simon, Morand, Barthélémy, Caillon, Thomas. Le frère 

servant sort. 

SIMON. Pardon de la bar4ies$e^ mon révërepd père ; uiaii 
nous sommes venus ici pour vous confier un grand seçr^ 
N'est-ce pas, vous auU-es, qu^ c'est yn gr^nd secupt ? 

TOUS. Oui, un grand secret. 

f. JEAN. Parler vite, je n'ai pas de temps à perdre. 

siMoiH. Ce secret Tenez, c'est Morand qui va vous la 

dire. 

UOBAND. Non, parle, toi, tu as commencé. 

SIMON. Non, tu diras mieux que moi. 

F. jf'AN. Finirez-vôus ? Parle, toi, Morand^ et dis-moi ç$ 
que vous me voulez. 



r 
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ICOBAKD. Mon père, c'est c(ue voiilà un hommcf dé Genêti, 
qui s'appelle Thomas^ et qui est le frère de la fèftimd de 
mon cousin^ le charron de Genêts. 

F. JEAN. Hë bien ? 

MORAND. C*est qu'il vient de Genêts, et iï dit comme cela, 
que tout le monde meurt dé faim (voua SBivez que Tannée 
est mauvaise), et qu'on est enragé. 

F. JEAN avec impatience. lié bien? 

MORAND. Eh bien ! on est enragé contre fhonseignetîr 
Philippe de Batefol, le seigneur de Genêts. 

SIMON. Et contre tous les seigneurs généralement, (a part.) 
C'est hardi d'avoir dit cela. 

F. JEAN avec une distraction affectée. Hé bien ? 

MORAND. Eh bien 1 je voudrais que vous lui dissiez quel- 
ques-unes des belles choses que vous nous avez dites tantôt. 
Vous suivez? vous nous disiez que »t nous étions des lâches 
c( de nous laisser maltraiter par des gens qui ne sont ni 
« plus forts ni plus adroits que nous. » 

F. JEAN. Qtfai-je besoin de vous répéter ce que vous 
avez si bien retenu? 

THOMAS. Tenez, mon père, je vous dirai toul fin, tout net, 
que, dans notre pays, il y a bien des gens qui frapperaient 
un bon coup,, s'ils avaient quelqu'un pour leur dire: 
« Frappe ! » 

F. JEAN à part. Le uuagc va crever. 

MORAND. C'est tout de même chez nous, et à Roseval, à 
BeiTiilly, à Lasource, dans tous les villages du Beauvoisis, 
partout, quoi... On pense que les seigneurs sont pour nous 
encore pires que les charançons. 

F. JEAN. C'est-à-dire que vous avez fait une conspiration... 
que vous avez comploté tous ensemble de vous faire libres? 

SIMON. C'est cela même» Noius sommes tous du même avis. 

F. JEAN. Et vous oseriez risquer un coup de lance pout 
vous faire hbres? 

ifotiAKD. Oui } depuis qu'ils m'ont pris mes bœufs, je me 
^m du cQumge comme un homme d'armes. Je n'ai plu.<i 
peur d'un coup dé lance. 

siMoN« Moi, pbttrvu que je puisse me venger de ce traître 
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de sénéchal^ je veiix bien recevoir un coup de lance^ ou de 
n'importe quoi. 

TOUS LES PAYSANS. Oui morblcu, nous oserons donner des 
coups^ et nous ne craindrons pas d'en recevoir. 

F. JEAN. Vous voilà dans de bonnes dispositions. Mais 
que voulez-vous de moi ? vous avez pris vos mesures pro- 
bablement^ et il ne m'appartient pas 

SIMON. Nous sommes bien convenus de nos faits ; mais 
nous n'avons pas de chef 

. MORAND. C'est un chef qu'il nous faudrait. 

THOMAS. Un homme connu. 

BARTHÉLÉMY. Au fait, si VOUS voulicz seulement nous di- 
riger... vous qui êtes déjà notre providence?... 

SIMON. Oui, soyez notre chef. 

F. JEAN. Je suis moine, mes enfants. 

SIMON. A la bonne heure, mais vous avez porté la cui- 
rasse, vous savez l'alchimie, vous savez lire et écrire, vous 
êtes le plus savant et le meilleur homme des environs. 

MORAND. Et, malgré tout cela, on vous préfère un cousin 
de messire d'Apremont. N'est-ce pas une honte qu'il soit 
abbé à votre place ? 

F. JEAN. Pouvez-vous comptOT que beaucoup de vilains 
vous suivront ? 

BARTHÉLÉMY. Cricz tant seulement : Franchise aux vilains ! 
à bas les seigneurs ! et tout le pays se lèvera. 

MORAND. J'en réponds. 

TOUS. Criez seulement : Franchise ! et vous aurez une 
armée. 

F. JEAN. Et vous jurerez à votre chef tidélité et discrétion 
à toute épreuve ? 

SIMON. Cela va sans dire. 

MORAND. Nous lîsquons plus que vous. 

BARTHÉLÉMY. Aiusi, VOUS êtcs uotrc chef. Voilà qui est dit. 

F. JEAN. Étendez la main vers ce crucifix. 

LES PAYSANS. Nous juTous de VOUS obéir. 

F. JEAN. Songez que j'aurais des moyens de punir les 
paijmes, fussent-ils à cent lieues de moi. Voyez-vous ces 
instruments ?. . . voyez-vous ces livres ? 

MonAT^p effrayé. Ne les ouvrez pas.., c'est inutile. 
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F. JEAN. Et VOUS aurez le courage d'exécuter tout ce que 
je Yous commanderai? 

MORAND. Nous sommes disposés à tout oser. 

THOMAS. Or çà, mon père^ nous vous avons donné notre 
foi ; ne nous donnerez-vous pas la vôtre ? 

p. JEAN. Sur ce même crucifix^ je jure d'employer tous 
mes soins, toutes mes ressources à ralTranchissement des 
serfs du Beauvoisis. Que je sois privé du paradis^ si je 
manque à mon serment ! 

SIMON. Maintenant expliquez-nous ce qu'il faut faire. 

F. JEAN. Il faut que chacun de vous sache précisément 
de combien d'hommes il peut disposer. La première fois 
que nous nous réunirons, je veux savoir quelles sont vos 
forces. 

BARTHÉLÉMY. Gela nc sera pas difficile. 

F. JEAN. Pourquoi Renaud n'est-il pas avec vous ? 

SIMON. Il ne veut se mêler de rien. Il dit qu'il a ses idées 
à lui. 

F. JEAN. Qui de vous a du courage ? 

MORAND. Nous en avons tous. 

BARTHÉLÉMY. Me voici, moi. J'ai jeté la première pierre, 
le jour oii le sénéchal a si bien fait étriller Gaillon... Mais 
ne le répétez pas. 

GAILLON. Moi aussi, je suis bon poiu* me battre. 

F. JEAN avec un peu de mépris. A merveille, ilies enfants. Or 
donc, je m'en vais charger Barthélémy, qui est si brave, 
d'un message pour le Loup-Garou. 

BARTHÉLÉMY. Lc Loup-Garou ! Jésus ! Maria ! 

TOUS. Le Loup-Garou ! 

F. JEAN. Eh quoi ! vous pâlissez déjà, lâches que vous êtes? 

BARTHÉLÉMY. Mais Ic Loup-Garou. . . 

F. JEAN. Eh bien ! le Loup-Garou est Chrétien Franque 
que tu as connu; as- tu peur de lui ? 

BARTHÉLÉMY. Jc u'aufais pas peur de Chrétien Franque, 
car il était mon ami. Mais il a renoncé à son âme, et il est 
ensorcelé... 11 est loup-garou. 

F. JEAN. Imbécile ! Franque était un homme de cœur. 11 
s'est fait libre, et c'est ce que vous n'avez pas le com^age 
de tenter. 

25. 



294 LA JAQUERIE. 

BARinÉLEBrr. Tenez^ donnez-moi un sort poitr ^11 ne me 
charme pas par son règard, et j'irai lui parler. 

F. JEAN. Le charme que je te donne est ce chapelet. Fran- 
qae lé reconnaîtra. Dis-lui que le père Jean de Sûnt-Leu- 
froy lui commande de l'attendre cette nuit, trois heur^ 
après le ooum-feu, sous le second chêne à partir de la 
croix Saint-Étienne. 
- ÉARTHÉLEMT tiutideraeiit. Je luî dirai... s'il le faut. 

SIMON. Mais quel besoin de parler au Loup-Garon? 

F. JEÂN4 H sera pour nous un allié eût et utile. Je lui ai 
rendu quelq'ues services, je l'ai guéri d'une maladie, et il 
se souviendra de moi. — Avez-vous des anàes ? 

MOKAND. Nous aYous prcsque tous des arcs. 

F. JEAN prenant dePargent dans un coffre. AchctCZ deS. amiéS 

avec cet argent, je vous le donne. Mais, si vous osiez* l'em- 
ployer à d'autres usages, je ferais fondre ce métal dans vos 
mains, et il vous brûlerait jusqu'à la moelle. 

MOBAND. Foi d'honnêtes gens, nous en achèterons des ar- 
mes jusqu'au derriîer sou. 

F. JEAN. Achetez-en à Beauvais, le jour du marché f mais 
allez chez plusieurs armuriers, de péùr d'éveiUer les 
soupçons. 

MORAND. Laissez-nous faire : nous ne sommes paâ ai bêtes. 

SIMON. Ayez confiance en nous. 

F. JEAN. Demain j'irai chez Morand après vêpres, et je 
. vous ferai part de mes projets. Adieu, je vous donnerai sans 
doute des nouvelles de Frànque. Pax vobi&sumi mes ea- 
fants ! 

UES PAYSANS. Amen! Nous nous recommandons à vos 
. prières. 

MORANi^ aux autres, ensortant. Je VOUS disais bien qu'il sftvait 
faire de l'or. tiii lortent .) 



SCÊNEI» FÉODALES. 
SCÈNE VIII. 



ISABELLE, MARION. 

MARION regardant à la fenêtre. Quel tcmpS aflréuX \ Oh ne 

peut pas sortir, même danb" le jardin. Ah î que je hi'èntiuié! 

ISABELLE. Ëii bien ! ne voilà-t-ii pas qu'au lieu de me di- 
vertir, tu veux encore que je t'amuse ! Veux-tu bien riê pas 
bâiller comme cela ! 

MARioN. Madarne, voulez-vous que je voiià dise é& (jà'H 
faut faire? Vous aveï un écuyer qui ne vous serl à rîeo. 
Faites-le venir : il vous contera des histoires, oii biëti il 
vous lira un fabliau. 

ISABELLE. En effet, Pierre sait lire. 

MARION. Et écrire, madame. C'est notre lA)n fève Jean 
qui lui a fait pai't de toute sa clergie. 11 écrit, il lit, il jolie 
de la mandôre et de la sambiiquc. En fait de gaie âdêlfOe ", 
il en sait autant qu'un mériestrei de Toul6iiSfe. 

ISABELLE. Je* ne savais pas, en le preofant pour écnyer, 
avoir fait uilé ^i bonne acquisition. 

MARioN.Voiiï^-vous que de votre part je lut dlée 6'fttitf dr? 

ISABELLE. Oui, }e ne demandé pà^ miéitt. 

Itfarion sort et rentré aussitôt tvivie (MPièttfi 

MARION. Tenea, le^vofici. Quand on parle du teup..'. U Q^it 
derrière la porte. 

ISABELLE. Oii dit/ Pierre, que tu es un grand elerCi , 

PIERRE. Madame a bien de la bontéi Le révérend père 
Jean s'est plu à m'apprèndre Quelque chOÊie, J'iU fa^it de 
mon mieux pour profiter de ses leçons. 

isAÉELLtr. Voilà qiii e^f admirable : ah çà! disraKâ^ puis- 
que tu sais tant de iîhosesy peutrêtre Sauia^tu \» moyen 
<f amtisèr detix filles qui s'ennuient. 

PIERRE. Madârtie.... 

Marion. Amuse-nous tout de snite^ 

ISABELLE. Tti à^ttn livre à la main, lid^ncnifii qudquechose. 

MARioN.Une hisloii'c gaie, unehistoire, là... qui lasse rire. 

fltltRC àpvèf àfoir ohercbé quelque tem^ éimvm \i\ttj, Youlez* 
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vous que je lise le fabliau «c de la Damoiselle^ du Prêtre et 
du Vilain î » 

ISABELLE. Voyons. 

PIERRE faisant semblant dé lire a Une noble et riche damoi- 
K selle était aimée d'un prêtre, d'un chevalier et d'un pau- 
«c vre vilain... ^» 

ISABELLE. Restes-en là. Je devine de quelle espèce est ce 
fabliau. Je n'aime pas que l'on se permette dédire du mal. 
des prêtres. 

PIERRE. Mais, madame, il n'y a rien dans ce fabliau qui... 

ISABELLE. N'importe. L'auteur est un insolent. Jamais un 
prêtre n'aime comme un laïque. Lis un autre conte ; ce- 
pendant, je vais tâcher de fînir Fécharpe de monsieur de 
Montreuil. 

MARioN. Ah I madame, les fabliaux sur les moines sont 
toujours si amusants ! 

ISABELLE. Taisez-vous, sotte que vous êtes. Et toi, Pierre, 
lis-moi une histoire de chevalerie, s'il y en a dans ton livre. 

PIERRE après avoir feuilleté son livre. Lirai-jc l'histoire de 

Flamme^es-cœurs et de Danain le vilain? 

ISABELLE. Oui, Ic titre pique ma curiosité. 

PIERRE hésitant d'abord, ft 11 y avait Une fois... uuc haute et 
«puissante dame... douée... d'une si grande beauté... 
« qu'on la nomma Flamme-des- cœurs,.. Plus de dixcheva- 
« liersde laTable ronde étaientmorts d'amour... pour elle... 
oc ou étaient entrés en religion... car elle était aussi insen- 
a sible... et dédaigneuse... que jolie et de doux langage...* 
« On avait beau rompre pour elle des fagots delances dans 
aies tournois... » 

ISABELLE. 11 lit vraiment assez bien. Pour un vilain c'est 
incroyable. 

PIERRE se rassurant par degrés. «... DanS IcS toumois, OU n'en 

(( obtenait pas même im sourire d'encouragement. Sa mère 
« lui présenta en vain plusieurs partis très-sortables ; mais 
« elle les refusa tous, disant qu'elle voulait conserver sa 
«liberté... et qu'elle était bien aise d'avoir tant de servi- 
« teurs. Ses parents, désolés de cet entêtement, allèrent 
« consulter le fameux Merlin, qui était alors dans le pays. 
« Merlin, après avoir ouvert ses livres de géomance^ leur 
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« dit d'une voix terrible : Votre fille a refusé tous les nobUs 
« hommes de France, le sort la destine à épouser un vilain.En 
« disant ces mots^ il monta sur son chariot traîné de quatre 
« dragons bleus^ et bientôt il se perdit dans les nuages. 
« Vous jugerez facilement du chagrin des parents, qui 
« étaient d'une grande noblesse. Pour rendre nuls, s'il était 
«possible, les effets de la prophétie, ils enfermèrent 
« Flamme'des-cœurs dans une tour qui avait cent pieds de 
« haut, et qui était ceinte de tous côtés d'un fossé à fond de 
a cuve d'égale profondeur. Ils placèrent aussi dans cette 
« tour trente hommes d'armes, tous gentilshommes etche- 
«c valiers bannerets ^ pour la plupart... Or advint que le 
«roi des Turcs, Agimorato, débarqua en Touraine avec 
« deux cent mille soldats, et porta le fer et le feu jusqu'au 
« cœui' du royaume. Le roi, touché des plaintes de ses su- 
it jets, leva partout des gendarmes, et marcha contre les 
« vilains Turcs... *° 11 avait dans son armée un archer fort 
« adroit... fils d'un pauvre paysan... nommé Danain... Le 
<c sort voulut que la bataille se donnât justement tout con- 
« tre la. tour où Flamme-des-cœurs était renfermée. De 
« prime abord les infidèles nous lancèrent tant de flèches 
« avec leurs arcs de corne de buffle, que l'air en était obs- 
« curci, et qu'il n'était ni corselet, ni pavois, ni cuirasse qui 
« n'en fussent traversés. Aussi bientôt, effrayés de cette 
« tempête, gendarmes et archers commencèrent-ils à tour- 
ci ner le dos, et quelques-uns à se sauver jusque dans la 
« tour. Les Turcs, ayant comblé le fossé de corps morts, 
« escaladent la tour, tuent les trente chevaliers, et aflaient 
« emmener prisonnière Flamme-deS'Cœurs, qui poussait des 
« cris affreux... (s'animant) quand Danain, qui combattait 
« près de là, s'élance dans la tour, une masse d'armes à la 
«main.Oii êtes-vous, chevaliers? criait-il. Abandonnerez- 
« vous ainsi Fleur-de-beauté ? Mais nul ne l'écoutait ; che- 
« valiers et écuyers gagnaient la plaine. « Ëh bien ! moi 
« seul je la délivrerai. » Alors il charge les Turcs à gi-ands 
a coups de masse. Us tombent devant lui comme des noix 
« en automne. Il fait fuir ceux qu'il ne tue pas... 11 délivre 
al8abelle«..(M reprenant) Flamme-des-cœurs.,. et... et... dé- 
« livre le roi^ à qui les infidèles allaient couper la tête^ et 
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« la coupe ïui-même au cruel Agimoi^aita. Onr eàtîmeqilte, 
«e dans cette journée, î! tua bien mille Sarrasins'. FltiUhrie^ 
« deS'Cceurs était cependant sur la plate-forme, tém^Ih de 
« tous ses exploits ; et les flèches qui tombaiienl quelquefois 
«j auprès d'elle ne pouvaient l'empêcher d'avoir toujoufs 
« les yeux fixés sur Danain. Elle poussait un soupir à étià- 
« que rencontre du brave vilain, et toujours un feu seèrèt 
« allait s'allumant dans son cœur. Bref, à la fin du eo^- 
« bat, l'insensible était folle de lui. Le roi, pour récortip»eft- 
« ser Danain, lui permit de choisir pai-mi toutes leiv elles 
« du royaume celle qui lui plairait le plus, fût-ce sa pto- 
a pre fille. Msfis Danain ne se donna garde d'y penset*. 11 ' 
« avait vu Flamme-des-cœurs, et la voir c'était l'aimer, ©r 
« il la demanda à ses parents, qui n'osèrent la lui rèftisèr 
« à cause du serment du roi. 11 l'épousa donc, et le r6i le fit 
« chevalier et lui donna des fiefs. Dans la suite il devîht 
« sénéchal de l'Artois, et fut l'ornement de la cour du 
« grand empereur Charles. 11 edt de bravés fils et de belles 
K filles; il fut riche et heureux; il fonda des monastères 
a et vécut en odeur de sainteté. Ainsi Dieu récompensé sies 
a éhis. Amen ! » 

ISABELLE. Et voilà la fin ? 

PIERRE. Oui, madame. 

ISABELLE. Voilà un sot conte. Quel en est ï'auteur f 

PIERRE confus. Je uc sais. 

ISABELLE. Uesit vi'aî qu'on ne doit pas s'attendre à trouver 
beaucoup de raison dans un fabliau, mais encore il y a des 
bornes qu'on ne devrait jamais dépasser. Qui peut avoir 
l'efifronterie de dire qu'une dame noble peut éprouver de 
l'amour pour un vilain ? Autant vaudrait dire qu'une aigle 
peut aimer un hibou. 

PIERRE. Vous croyez que c'est impossible? 

ISABELLE. 11 est vHii qu'ou ne peut parler (pie pour soi ; 
mais le plus bel homme de Fran e et lephisnide champion 
eût-il tué dix mille Turcs, m'eût-il tirée des mains des Sar- 
rasins ou des griil'es de Lucifer ; s'il était vilftln, il ne de- 
vrait attendre de moi d'autre sentiment que de la reeoa* 
naissance. 
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KSBRE «mpirant. Je craîns d'importuner madame; je me 
retire. 

ISABELLE. Attends^ donne-moi le livre où sont ces beaux 
fabliaiu. 
PIERRE troobié. Mon llvre? 

ISABELLE. Oui. 

PIERRE. Madame... mais... 

ISABELLE. Donne-le-moi. — Je le veux. — Pourquoi ce 
trouble ? 

PIERRE donnant le livre. Madame,... c'est qu'il n'y a rien d'é- 
crit dans mon livre... J'ai fait semblait de lire, et je vous 
ai raconté une vieille chronique dont je me suis souvenu. 

ISABELLE parcourant le livre. VoUS avCZ de la mémoire, à CC 

que je vois... Qu'est-ce que cela? « Trente mesures d'ar 
« voine... paille pour litière... » 

PIERRE. C'est le livre oii j'écris la dépense de l'écurie. 

ISABELLE. Âh ! voici des vers, ce me semble. 

PIERRE. Ah ! madame^ ne les lisez pas. 

jsABELLE Ht en souriant. « A la plus belle des belles, haute et 
« puissante dame, damoiselle... n 

Elle s'interrompt tout à coup. 

PIERRE à part. Je suls perdu ! 

ISABELLE après avoir lu, avec un froid glacial. l^US faites aUSQÎ 

des vers? Ils expliquent votre fabliau... Pierre, savez-vous 
ce qui est advenu à l'écuyer de la comtesse Blapche de 
Ramel? 

PIERRE. Non... madame... 

ISABELLE. Allez à Laou... et vous verrez sa tête dans unq 
cage, au-dessus de la porte de Saint-Jacques. — Marion^ 
apporte-moi ma cassette. (EUe rouvre et en tire de l'argent.) Pierre, 
prenez ces vingt florins, quittez cette livrée ; je vous fai^ 
libre, et sortez de ces terres. 

PIERRE à genoux. Madame... au nom du ciel... faites-moi 
mourir plutôt. 

ISABELLE. Ne répliquez pas. Obéir est le devoir d'un vas- 
sal ! SOliez. Pierre sort. 

MARioN. Mais, madame, qu'est-ce donc? 
ISABELLE. Paix ! — Vit-ou jamais semblable hardiesse ! 
GerteS; il faut qi^e j'aie été bien légère dans ma conduite 
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pour qu'un misérable... Quelle humiliation !... J'eh pieu-» 
rerais presque de rage ! 

MARioN. Madame... est-ce que Pierre par hasard... serait 
amoureux de vous ? 

ISABELLE. Taisez- vous^ impertinente : ne m'impoi-tunez 
pas davantage. — Allez, et, si vous tenez à voi'e peau, 
n'ouvrez jamais la bouche sur ce que vous venez d'entendre. 

Elles sortent. 



SCÈNE IX. 

ITb elicmlB. 11 «tt naît* 

F. JEAN seul. 

L'heure est passée. Il n'y a pas de confiance à fonder sur 
cette vile espèce. Je crains de m'être déjà trop compromis, 
et la soif de la vengeance m'a peut-être aveuglé .itfais j'«i- 
tends du bruit... Qui va là? 

LE LOUP-GAROU entrant un chapelet à la main. Un diable qui dit 

son chapelet. 

F. JEAN. C'est li voix de Franque. 

LE LOtp-GAROu grossissant sa voix. Frauquc n'cst plus parmi 
les hommes. 

F. JEAN. Holà ! maître voleur, garde tes contes pour 
d'auti'es que pour moi. Crois-tu m'efTrayer avec la peau de 
loup qui te couvre ? et est-il bien brave à toi de venir armé 
jusqu'aux dents au rendez-vous que te donne un moine en 
camail ? 

LE Lotp-GAROU. Si mes armes vous effrayent, beau père, 
je vais les jeter. Je ne veux point vous faire de mal. 

F. JEAN. Non, garde-les, et parlons d'affaires. Quelle 
cause t'a fait prendre le genre de vie que tu mènes ? 

LE Loup-GARou. Veutrc de bœuf! pourquoi voulez-vous me 
faire dire ce que vous savez aussi bien que moi ? 

F. JEAN. On dit que le désir de la vengeance t'a conduit 
dans les forêts. 

LE LOUP-GARou. Oui, j'ai juré guen'eà mort aux seigneurs* 
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p. JEAN. Ainsi; les ennemis des seigneurs doivent être tes 
• amis. * 

LE LoiTP-GAROu. Eh! oui^ de par le diable! Mais où vou- 
lez-vous en venir ? 

F. JEAN. Si bien que si quelques bons garçons s'apprêtaient 
à jouer un tour aux seigneurs^ tu te mettrais volontiers de 
la partie. 

LE Loup-GAROu. Faut-il le demander ! 

F. JEAN. Eh bien ! mon fils, les bonnes gens de ce pays 
se lassent d'être foulés et volés par leurs seigneurs, et ils 
ont résolu de se lever contre eux et de s'en défaire une 
bonne fois. 

LE LOUP-GAROu. Et c'cst VOUS qui me l'annoncez ! 

p. JEAN. Oui, moi-même. Et moi aussi je cherche à me 
j venger. 

LE Loup-GAROu. Oh bien ! mon père, ne vous fiez pas aux 
gfens de ce pays. Ce n'est qu'un tas de poltrons qui pâhsscnt 
à la seule vue d'un éperon doré. Venez plutôt avec nous 
dans les bois; vous y trouverez des braves. 

F. JEAN. Tu sais qu'un poltron poussé à bout devient un 
héros. Un chat enfermé se laisse donner trois coups de 
fouet ; au quatrième il vous saute aux yeux. 

LE LOUP-GARou. Fort bicu. Mais enfin quels sont les bra- 
ves que vous avez? 

F. JEAN. Morand, Simon, Gaillon... 

LE Loup-GAROu. Yoilà des chats qui ont besoin de coups de 
' fouet pour se battre, et de bons coups de fouet. 

F. JEAN. Barthélémy... 

LE LOUp-GAROu. 11 a du coBur celui-là. 

F. JEAN. Thomas de Genêts et une infinité d'autres. Je 
suis sûr de tous les vilains à deux lieues à la ronde. J'espère 
avoir Pierre, l'écuyer de madame Isabelle. 

LE LOUP-GAROU. Un coquiu qui fait le fier parce qu'il sait 
lire, et que Gilbert lui a donné une jupe neuve à ses ar- 
moiries! D'un esclave n'attendez rien de bon. 

F. JEAN. C'est un brave garçon, crois-moi : il peut nous 
être utile ; il dispose de toutes les clefs du château. 

LE LOUP-GAROU. Vous uc mc parlcz pas de Renaud. 

p. JEAN. Renaud ne veut pas encore se joindre à nous 

26 
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DepujjS lainort de sa sœur, il ne veut se ipêler de rie^. }J 
passe des journées entièragà rêver, la tête cachée dans ses 
mains. Je crains qu'il pe devienne fou. 

LE Loup-GAROU. Il faudrait l'avoir. 

F. JEAN. Une fois Ja première flèche tirée, il est à nous. 
Combien as-tu d'hommes sous tes ordres? 

LE LOUP-GARou. Soixante et douze, pas davantage ; mais 
chacun en vaut dix des vôtres. Je vous les donne pour de 
vrais diables. 

F. JEAN. Je m'en rapporte à toi pour les avoir choisis. Eh 
bien ! Franque, mon ami, tu es des nôtres ; mais, pour plus 
de sûreté, tu vas me donner ta foi, en jurant sur ce 
crucifix. 

LE LOUP-GAROU reculant. Doucemcnt, beau père, je ne jure 
plus sur un crucifix. Le diable m'emporte si Je suis encore 
chrétien ! 

F. JEAN. Comment î coquin, que dis-tu là? 

LE Loup-GARou. Oui, le feu Saint-Antoine m'arde ! Je ne 
crois plus à ce que croient les seigneurs. 11 n'y a plus que 
la sainte Vierge dont je me soucie encore **. 

F. JEAN. Cela est fort heureux. Je n'ai pas maintenant le 
temps de te convertir; ainsi, donne-moi ta parole, et jure 
par ce que tu voudras. 

LE Loup-GAROu. Voici ma main, donnez-moi la vôtre. Ce 
serment-là en vaut bien un autre, n'est-ce pas ? 

F. JEAN. Je compte sur toi. Bientôt tu auras de mes nou- 
velles, et je reviendrai, avec nos amis, tenir conseil au ml- . 
lieu de tes bois. 

LE LOUP-GAROU. Je SUIS à VOUS; à toute heure. Adieu. 

Us sortent. 

SCÈNE X. 

Cb ebemln pré« des fossés du châteaa. Il fait nuit. 
' PIERRE Beul, habillé en paysan. 

Je veux les voir encore une fois, ces vieilles toui-s!... le 
suis vilain ; elle est noble î — Insensé que j'étais 1 comment 
ai-je pu croire? Élever mes yeux vers celle' dont les plus 
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hauts barons de France ambitionnent la main?... Ces 
mots qui retentissent encore à mes oreilles, et que j'ai pris 
ifour des paroles d'amour... Elle me parlait comme elle 
aurait parlé à son chien... Et cette bourse... c'est pour l'or 
qu'elle me l'a donnée.. .Et si j'étais admis auprès d'elle quand 
elle am*ait rougi de se trouver avec un noble homme *', c'est 
que je n'étais à ses yeux qu'une espèce d'animal sans con- 
séquence... J'étais moins qu'un chien pour elle... j étais un 
vilain... Ah! ce mot me brûle le cœur!... Je voudrais pou- 
voir faire disparaîti*e de la terre tous ces porteurs d'éperons 
dorés! Et le baron de Mon treuil î rage ! qu'il est heu- 
reux! le ciel l'a comblé de ses faveurs! Il est noble... Il 
sera son mari... Lui, il est noble, chevalier, banneret ;... 
et moi... je suis vilain... 11 est noble... et cependant je suis 
. plus ferme que lui sur les arçons... et, si nous baissions 
; nos lances l'un contre l'autre, la mienne saurait bien en- 
trer dans sa visière **. Dans un tournois, il a le droit de 
. combattre pour se faire renverser! moi, je n'ai pas le droit 
de. vaincre ** ! Montreuil ! lui !... quel chevalier ! 11 ne 
. sait ni lire ni écrire ; il ne se connaît qu'en chevaux... 
Moi je possède la gaie science, mais je suis vilain ! Puis- 
sances du ciel, que n'esl-il devant moi ! 

F- JEAN entrant. Holà ! qui êtcs-vous qui gcsticulcz ainsi ? 

PIERRE. A cette voix c'est le père Jean. 

F.JEAN. C'est toi, Pierre. Que fais-tu ici à cette heure? 

PIERRE. Je maudis ma destinée, le père qui m'a engen- 
dré, et le ciel qui m'a fait naître vilain. 

F. JEAN. Pierre ! il y a plus d'un homme qui souffre comme 
toi; mais ceux qui ont quelque force d'àme n'accusent pas 
le ciel, ils lui demandent seulement de les aider. 

PIERRE. Mon malheur est s^ins remède. Je suis chassé du 
château. 

F. JEA?. Tu appelles cela un malheur ? (u ne serviras 
plus. 

PIERRE. Pendant longtemps j'ai cm que je pourrais être 
heureux dans ce manoir. 

F. JEAN. Qu'as-tu fait? 

PIERRE. Maudite soit la science que je tiens de vous ! Je 
m'en suis enorgueilli ; j'ai oublié que je n'étais quun mi- 
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sérable, qu'un chien. — J'ai parlé d'amour à la damoiseUe 
qui habite là. 

F. JEAN. Sainte Vierge! trahison au premier chef ! 

PIERRE. Je suis chassé^ et demain je dois être hors des 
limites de la baronnie. 

F. JEAN. Et cette lourde bête qui se fait appeler le baron 
de Montreuil doit épouser la dame. 

PIERRE. Oh ! ne me dites pas cela ! 

F. JEAN. Ne le sais-tu pas ? 

PIERRE. Oui, je le sais; mais, quand je l'entends dire, il 
me prend envie de mettre le feu à ce château. 

F. JEAN. Cela vaudrait mieux que de s'en aUer piteuse- 
ment comme un coquin. 

PIERRE après un silence. Pourquoi penser à ces rêves-là ? 

F. JEAN. Qui te dit que ce sont des rêves? 

PIERRE. Les vilains ont des cœurs de boue, et ils n'ose- 
raient jamais lever la tête pour demander compte à leurs 
maîtres des cruels traitements qu'ils endurent. 

F. JEAN. On m'a dit cependant que quelques hommes cou- 
rageux s'étaient enfin avisés qu'ils pouvaient par la force 
se débarrasser de leurs maîtres, et que déjà ils travail- 
laient à cette œuvre. 

PIERRE. Que dites-vous ? 

F. JEAN. Si tous les serfs de la baronnie prenaient les ar- 
mes, si ce château était en feu, si Montreuil avait la tête 
cassée, situ tenais dans tes bras madame Isabelle, crois-tu 
qu'elle pourrait te dire alors : « Retire-toi,- vilain ! » 

PIERRE. Vous faites bouillonner mon sang. 

F. JEAN. Ces nobles sont venus dans ce pays avec le roi 
Francus **; ils ont vaincu nos pères avec leurs chevaux 
bardés et leurs armures de fer forgé**; ils nous ont faits 
esclaves... Mais, si nous reprenions les armes; si nous les 
attaquions à notre tour, crois-tu que nous ne pourrions 
pas montrer que notre vieux sang gaulois est aussi bon 
que le leur ? 

PIERRE. Oui, par saint George ! nous saurions le leur 
prouver ! 

F. JEAN. Eh bien! veux-tu te réunir à ceux qui tenteront 
cette noble entreprise? 
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PIERRE. Si je le Yeux ! Disposez de mon corps^ de mon 
âme ! Mais sur quel fondement me dites- vous cela ? 

F. JEAN. Ce que je dis pourra bien arriver^ et peut-être 
que damoiselle Isabelle d'Apremont deviendra la femme 
de Pierre Lambron. 

PIERRE. Oh ! de par saint Leufroy ! dites-moi comment 
cela peut arriver. 

F. JEAN. Viens avec moi jusqu'à l'abbaye^ l'endroit n'est 
pas sûr. En chemin j'aurai bien des choses à t'apprendre^ 

Ils sortent. 

SCÈNE XI. 

Vm ehemln sur te Uslér* d*ane WatèU 

SIMON; MANCEL^ armés de haches, sont assis auprès d*un tas de bois* 

RENAUD entre précipitamment. 

RENAUD à Simon. Le voici. Es-tu avec moi, oui ou non î 

SIMON. Tu ne veux donc point attendre le père Jean ? 

RENAUD. Qui attend l'aide d'autiiii compte sans son hôte. 
Voici ma hache et mon bras, voilà mes vrais amis. Ils ne me 
tromperont pas. 

SIMON. Seulement, si tu voulais patienter encore une se- 
maine. 

RENAUD. Es-tu avec moi? Réponds oui ou non. 

SIMON. Eh bien ! oui. Advienne que pourra. On ne dira pas 
^e j'ai laissé mon beau-trère à l'heure du danger. 

RENAUD. Pour toi, Mauccl, tu nous as accompagnés sans 
connaître notre dessein... Tu n'es que le cousin d'Elisa- 
beth... Nous allons nous embarquer dans une aventure pé- 
rilleuse... Tu peux te retirer, et je t'y invite. 

MANCEL. Simon vient de me dire à peu près ce dont il s'a- 
git. Vous allez courir un danger, je reste. 

RENAUD. Soit ! Voici des crêpes noirs, vous allez vous en 
couvrir le visage pour n'être pas reconnus. 

SIMON. Mais... 

RENAUD. Faites ce que je dis. Aussitôt que cette affaire 
sera finie, prenez le chemin de Tétang, et sauvez-vous à 

-Î6. 
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toutes janibes au village, où tous ïerd les empressés 
commQ si vous aviez fort à faire dans vos maisons. Né voils 
embarrassez pas de moi. 

^mm règardaat do côté du efaemiit. RenaUd^ il y ft UD hoUfflOie 

avec lui. 

]ie;naui^. Oui, xm moine; 

MANCEL bas. Diable, est-ce qu'il faut le tuer aussi? ( 

hENXu^. Non; ç'e^t Dîeti qui lui a envoyé ce prêtre. 
^ Simon. Pouif le sativer, 

RE^fAUD. Pour Texhorter à la mort. Dieu ne veut pas que 
je tue son âme. 

SIMON. Et si nous sommes reconnus par le prêtre? 

RENAUD. Il ne pourrait vous reconnaître sous les crêpes 
dont vous allez vous couvrii* (a Simon.) Ta hache est aigui- 
sée, n'est-ce pas? 

SIMON. Oui. 

RENAUD à Mancéi. Et la tienne? 

MANCEL. Oui. 

RENAUD. Ne frappez que a'il fait résistance. — Empêeèez 
seulement le prêtre de fuir. — Moi, je tuerai le sénéchal. 
^ SIMON. NotrerDame, soyez-nous en aide! 

RENAUD. Mettez-vous derrière ce tas de bols pour qu'ils 
ne voient pas vos crêpes noirs. Aussitôt que yaurai mis la 
main ^ur l'épée du sénéchal, venez à moi. — Ùs sont entrés 
dans l'allée. — Les voici. 

Entrent le sén^diat et l'abbé Honoré. Réitood attise sa hacKe, comme s'il 

venait de couper du bois. 

LE SÉNÉCHAL * i'**>bé. Quant à ces arbres cpie vous dites à 
^ vous, nous avons im titre qui prouve les droits de mon- 
seigneur. 

l'abbé. Sénéchal^ vous vous trompez, et vous avea été 
bien prompt à les faire abattre. Ils ont été donnés à Tab- 
Mye par Eustache d'Apremont^ le grand-père de Gilbert. 

Renaud, voyant le sénéchal au{)rèft de lui, lui àffOdhe son éfée. SîiboÉ et 

Mancel accourent la badhe levée.' 

RENAUD. A mort, sénéchal S 
LE sénéchal. Ah l traître! 
t'ABBÉ. A l'aide! au seeours! 
. $iwm ^é$ixmm 9» Toix. Si tii poussai uni erii tK es mort { 
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l'abbé. Ayez pitié de nous ! 

RENAUD. Sénéchal, il faut mourir. As-tu entendu la messe 
ce matin? 

LE sÉNÉeHAi. C'est toi, Renaud ! Ne tue pas un homme 
désarmé. Prends ma bourse, et laisse-moi la vie. 

RENAUD. Cest ton sang qu'il me faut ! 

LE SÉNÉCHAL. Quc t ai-jefait? 

RENAUD. Souviens-toi d'ÉHsabcth. (Hontrant rabbé.) Voici 
ton confesseur; prépare-toi. • 

1e sénécéal. Je te ferai libre, si tu me donnes la vie, je 
te le jure... 

RENAUD. Le soleil baisse; Vois Tombre de ce bouleau ; 
quand elle touchera cette pierre, tu moun-as. 

le sénéchal à Tabbé. Mon père, priez-le de ni'épargner. 

RENAUD. Pense à ton âme. — Camarades, retirons-nous 
à quelque distance, pour qu'il puisse se confesser, s'il veut 
mourir en chrétien. 

LE SÉNÉCHAL à TabBé. Mon père, essaycz de les toucher. 

î'abbé. Je |{>ûis à peine parler... Mes genoux ne peuvent 
Hie Soutenir. 

LE sénéchal à Simon et à Mancei. Au nom du Ciel ! mes 
amis... ayez pitié dé nous... Vousêtes humains, j'en suis sûr. 

l'abbé. Si vous êtes chrétiens, rie le tuez pas. 

LE sénéchal à rabbé. Menacez-les de les excommunier. 

l'abbé. Je n'ose; ils me tueraient peut-être. 
• iÊ\sÊNi:cHÀl. Si TOUS m'assassinez, le baron d'Apremont 
vengera ma mort. S'il ne peut vous découvrir, il fera déci- 
mer le village, et peut-être que le sort tombera sur vos 
•pères,' sur vos iières, sur vos enfants... L'abbé que voici 
irera» excommuniera... 

l'abbé. Que dites-vous, sénéchal?... Messeigriéurs, je n'ai 
rien dit. 

RENAUD; L'ombre approche de la pierre. 

LE SÉNÉCHAL. Barbares !- vous ave2 le cœur plus dur que 
cette pierre. Quoi! rieti que ma mort ne peut vous satis- 
faire? Je vous jure que, si vous me kissez la vie, je quit- 
terai te pays, ou je me ferai moine, si vous l'aimez mieux.,. 
Je donnerai tous mes biens pour fonder un hôpital.,, Maù 
ttvt nom de hi iainte Mère de Dieu !,%. 
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RENAUD levant sa hache. L'ombre est SUT la pierre. 

LE SÉNÉCHAL embrassant Tabbé. Mlséricorde!... Rendud^ayez 
pitié!... Mon père! mon père ! 

l'abbé. Ne me tuez pas^ mes bons amis ! ne me tuez pas^ 
je ne vous ai rien fait! 

RENAUD frappant le sénéchal. Va daus l'enfer ! Tu verras Eli- 
sabeth dans le sein d'Abraham. 

l£ sénéchal. Jésus! Notre-Dame de bon secours!... 

il meurt. 

l'abbé à ge*noux. Notre-Dame de Beauvais, venez à mon 
aide ! (a Renaud.) Monseigneur... je suis sûr que vous n'avez 
point à vous plaindre de moi. 

SIMON bas à Renaud. Il sait ton uom ; sauve-toi auprès du 
Loup-Garou. 

RENAUD. Non ; tu as entendu ce qu'iJ a dit : le village 
serait décimé si le meurtrier n'était point coudu. 

Il parle bas à Simon et à Mancel. 

l'abbé toujours à genoux. Monseigneur saint Leufroy, si vous 
me faites cette grâce que je puisse rentrer ce soir dans 
votre abbaye sain et sans blessure, je fais vœu de vous 
donner la plus belle robe de brocart qui se puisse trouver 
en Flandre. 

SIMON pleurant, à Renaud. Mon paUVre ami ! 

RENAUD. Sauvez-vous, le temps presse. 

SIMON. Donne-moi ta main. 

RENAUD. Adieu, et toi aussi, Mancel... Si quelque jour... 
(il parle bas) alors ne m'oubliez pas. 

SIMON. Jamais nous ne t'oublierons. 

RENAUD. Adieu donc ! — Ah ! écoutez; (bas) mon chien 

prenez-en soin. (Haut.) Adieu, gallands, remerciez le Loup- 
Garou du bon secours qu'il m'a donné. 

SIMON et MANCEL. Adicu, la fleur des braves! 

Ils sortent en courant. 

RENAUD. Eh bien! mon père... 

l'abbé. Je suis ecclésiastique, voyez ma tonsure, mon- 
sieur le Loup-Garou ; vous commettriez im grand crime en 
touchant une personne consacrée au Seigneur... — Ah! 
Dieu, que fait-il ? 

REISAUD après avoir coupé la tête du sénéchal qu'il prend à la main. 
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Ton corps sera traité comme celui d'un assassin. (A rabM.) 
Marchons! 

l'abbé. Grâce! grâce ! monsieur le Loup-Garou^ nem'em* 
menez pas dans votre caverne. 

RENAUD. Nous allons au château d'Apremont. 

l'abbé. Au château!... 

RENAUD. Venez avec moi. 

l'abbé. Jésus ! Maria ! je ne puis marcher! 

RENAUD. Prenez mon bras. 

l'abbé. ciel!... Je marcherai bien tout seul... Monsei- 
gneur saint Leufroy, intercédez, s'il vous plaît, pour l'abbë 
de votre abbaye ♦' ! lu «ortent. 

SCÈNE XIl. 

Vb* Mil* ûn ehât««« d« UwttHk 

L'ÈCUYER DE SIWARD, BROWN, EUSTACHE DE LAN- 
CÏGNAC, PERDUCAS D'ACUNA. 

« 

l'écuter. Décidez-vous promptement, chevaliers. J'ai 
promis à monseigneur de lui rapporter aujourd'hui même 
votre réponse. 

EUSTACHE. Dix mille francs, dis-tu? 

l'écuter. Dix mille francs. 

EUSTACHE. Dix mille fièvres tierces puissent le serrer, ce 
chien d'Apremont! A-t-on jamais demandé dix mille francs 
pour la rançon d'un pauvre capitaine d'aventure qui n a 
pour tout bien que sa lance et son cheval ? 

PERDUCAS. J'en ai été quitte pour cinq cents florins avec 
le sire de Maulevrier, cpii cependant aime les espèces au- 
tant qu'un autre. 

BROWN. Le capitaine doit savoir que nous n'avons pas ici 
dix mille francs à jeter par la fenêtre. 

l'écuter à Brown. Mais il espérait que ses deux nobles amis 
se joindraient à vous et feraient quelque chose pour l'ai- 
der dans sa mésaventure. 

PERDUCAS. Par saint Jacques ! j'aime Siward ; c'est une 
bonne lance, un bon compagnon ; mais dix ipiUé francs, 
c'est diablement cher. 
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l'écuyer. C'est pour cela qu'il s'adresse â vous. 

PROWN. Mort Dieu l que ne m'en croyait il quand je 
lui criais de faire retraite ! mais il veut toujours en faire 
à sa tête ! 

L^ÉcuTER à Perducas et à Eustache. Mon maître pense que si 
vous vouliez lui prêter chacun mille écus... 

PERDUCAS. Gomment î mille écus ! mille écus ! mais c'est 
trois mille francs ! 

BRowN. Tout autant. 

EvsTACHE. L'année est mauvaise; les scélérats cachent 
leur argeïif je ne sais où. On ne trouve ici rien à faire. 

PERDUCAS. Ma troupe est nombreuse, et je crains d'cfre 
forcé, faute d'argent, d'en congédier la moitié. 

BROWN. Et moi, il faut que je paye mes ai'chers. 

EUSTACHE. Pierre d'Estouteville, ce vieux ribaud, m'a 
gagné avant-hier deux mille francs au jeu. 

PERDUCAS. A propos de perte, vous savez bien, mon che- 
tal fleur de pêcher ? 

EUSTACHE. Oui. 

PERDUCAS. Dans ma dernière chevauchée du côté de Laon^ 
un gros coquin de meunier dont nous emmenions les 
bœufs, lui a donné un coup de fourche dans le grasset. La 
pauvre bête s'est abattue, je n'ai pu la relever, et cepen- 
dant le drôle a redoublé sur moi aidé de deux de ses, pa- 
reils. Sainte Vierge ! c'est qu'ils frappaient sur mon dos 
comme sur une enclume ! Hem'eusement mes gens sont 
venus, sans quoi ces vilains me faussaient mon armure. 

EUSTACHE. Et Chandos ? n'était-ce pas le nom de votre 
cheval? 

PERDUCAS. Que voulez-vous ? il n'y avait pas de remède. 
Je l'ai fait écorcher, et l'on me tanne sa peau pour m'en 
faire une selle. Ah ! ce pauvre Chandos, Je le regretterai 
longtemps ! 

l'éguïer II est sans doute malheureux de perdre un bon 
cheval de bataille ; mais, pour en revenir au sujet qui 
m'amène ici, le seigneur d'Apremont a proposé à messii-e 
Siward de lui rabattre cinq mille francs sur sa rançon s'il 
consentait à le servir pendant une année avec sa compa- 
gnie **. Dans le cas où je ne poiuTais me procurer de l'cr- 
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geï)i, jûon çiaitre m'a chargé dje vous demander, mcssire 
l^wn, si la prc^sition vous convep^U. 

custàcse. Ak l yoilk un .accommodepaiei^t» 

PERDucAs. Cinq mille francs, c'At bien pçu pour une 

l'écuter. Hé bien, maître Brown ? 

BBOWN. D'abord, c'est se moquer que de cooipter pour cinq 
mille francs l^s services de toute une compagnie comme la 
nôtre ; ensuite je sais comment se font en pareil cas les 
partages de butin : d'^premont aurait tout, nous rien. En« 
fin les ùnèves finissent dans six mois, et de véritables An- 
glais comme nous ne peuvent s'engager pouruii an au ser- 
vice d'un baron français. 

EosTACiiE. Cependant Siward paraU consentir à cet ar- 
rangement. 

BROWN. Oh ! le capitaine peut faire ce qu'il lui plaira : 
qn'il engage sa lance et celle des gendarmes qui voudront 
le suivre. Quant à moi, s'il se met au service du duc de 
Normandie *', ou de ses barons, j'irai trouver messire Jean 
Chandos, sous qui j'ai combattu à Poitiers ; mes archers 
me suivront, et le capitaine Siward connaîtra alors ce 
qu'on peut faire sans arclfers. puan(J même il aurait avec 
lui tous ses gendarmes, je lui garantis que, sans archers, il 
ne gagnera pas miHiî francs 4aos §qn anjaéfi, 

l'écuter. g est là votre réponse, beau sire? 

BROWH, Oui, gentil écuyer. fen si^is fâché pp^ le cf pit- 
tmne; mais je ne sais qu'y fairie. Si quelque jour nous atr 
tràpons un baron français, nous ferons un échange. 

PERDUCAS. Pauvre Siward! Ainsi, il reste en cage. 

CDST4jcs^, Pu moins, le traite-t-^q bien? 

L'jÊcuTER. En chevalier prisonpier; c'est toi^t dire. Le ^- 
ron d'Âprémont est un noble seigneur; sa cuisine e^ §s§e9 
bonne^ et son vm vaut encore mieux que celui <iue ppi^s 
buvions ici, 

^psTÀCHE. Alors je le plains moips. 

perdûcàs. Dis-lui, pour le consoler, que je lui achètera; 
son guilledin alezan, s'il veut le vendre, Je lui en donne;*^ 
Jusqu'à six cents francs ^, 



M LA JAQUERIË. 

EusTACHE. Et moi, j'irai foun-ager chez Gilbert d'Apre- 
mont. Il verra que je n'oublie pas mes amis. 

l'écuter. U sera bien sensible à cette preuve d'amitié. 
Pas d'argent, c'est volfb dernier mot? 

PERDccAs. Corps du Christ ! il n'y a* plus d'argent en 
France depuis la bataille de Poitiers. 

BROWN. Allons, messieurs; occupons-nous de cette che- 
vauchée que nous devons faire en commun ; et, comme 
rien n'est meilleur pour ouvrir les idées qu'un verre de 
bon vin, allons dans la salle à manger, et là, les coudes 
sur la table, devant les bouteilles, nous arrêterons nos 
plans de campagne, (a récnyer.) L'ami, veux-tu venir avec 
nous boire à la santé de ton maîtie? 

l'écuter. Non, je ne puis. Il m'attend, et la traite est 
longue d'ici au château d'Apremont. 

BROWN. Bon voyage, donc ! 

PERDUCAS. Mes amitiés à Siward. N'oublie pas surtout le 
guilledin alezan. Six cents francs : retiens bien. 

EUSTACHE, Allons, vider quelques bouteilles, et puisa 

cheval. Ils sortent. 

SCÈNE XIII. 

!(• grand* aall* du châteaa d*Apr«moBt« 

GILBERT D'APREMONT, DE MONTREUIL, SIWARD, 
L'ABBÉ HONORÉ, CONRAD D'APREMONT, UN PRO- 
CUREUR, HOMMES D'ARMES ET PAYSANS. 

d'apremont. Prenez place, messire de Siward, pomvu que 
cela vous amuse. Vous verrez comme nous rendons la jus- 
tice en France. 

SIWARD. Volontiers ; je suis bien aise de voir la mine 
d'un si hardi coquin. ils s'assoient. 

CONRAD à Gilbert d'Apremont. Papa, n'CSt-CC paS (JU'on lui 

donnera la question? 
d'apremont. Nous veiTons cela. 
CONRAD. On lui donnera la question ! 
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d'apaëhont. Eh bien! commençons.. (a quelques hommei 

d*aniic«.) YOUS^ amenez l'assassin. Entre Renaud enchaîné. 

siWARD. Un gaillard bien découplé^ ma foi ! de larges 
épaules^ Tair assuré ! Il aurait bonne grâce^ un arc à la 
main et une trousse au côté ^^. 

d'ai»remont. Te voilà^ misérable ! Tu oses encore lever les 
yeux ! 

DE MONTREuiL. Ou voltMeu^ à samlue^ de quels crimes il 
est capable. 

l'abbé. Sa vue me donne la fièvre. 

d'aprEMONT après ayoir parlé bas au procureur. Réponds^ bri- 
gand ; quel démon t'a poussé à assassiner si méchamment 
notre bon sénéchal ? 

RENAUD. Je vous Tai déjà dit. Il avait fait mourir ma 
sœur. 

d'aprenont. Est-ce là une raison pour qu'un vassal ose 
lever la main sur son maître ? 

RENAUD. Oui^ pour moi. 

d'apremont. 11 se glorifie de son crime ! Y a-t-il un châ- 
timent assez rigoureux pour un tel scélérat? Tu baisses la 
tête maintenant. Tu essayes de pleurer. Oui, je te le con- 
seille, feins un peu le repentir avec moi; tu vas voir où 
cela te mènera. 

RENAUD. Je ne me repens point. 

d'apremont. Gomment ! infâme, tu ne te repens pas ! Pour- 
quoi donc es-tu venu te livrer à notre justice? 

RENAUD. J'avais peur que des innocents ne fussent punis 
pour un seul coupable. Yous auriez peut-être fait décimer 
le village, ou bien on aurait donné la question aux femmes 
et aux enfants, comme cela s'est fait, l'année dernière, au 
Bourg-Neuf. Je me suis livré pour éviter ce malheiu*. 

DE MONTREUIL. L'imbécilc! 

d'apremont bas à Si\<rard. Je suis presque honteux de voir 
à ce misérable plus de courage que n'en ont certains gen- 
tilshompcies I 

l'abbé. Il est possédé! 

DE MONTREUIL à siward. Âvcz-vous OU Angleterre des co- 
quins de cette espèce? 

SIWARD. Par la lance de saint George ! Taudace du drôle 
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me plaît, le voudrais qu'il fût Anglais et l'un da mes gen- 
darmes. 

l'abbé bas. Qui se ressemble s'assemble. 

LB pROGURBug à d'4prftmo]it. Mouseigueur, a¥ec votre pei^ 
mission^ il serait opportun de lui demander s'il avait des 
complices. 

RENAUD. J'en avais deux. 

D^ABREMOHT. Nomme-les. 

RENAUD. Je ne le puis. 

d'apremokt. Sais-tu que j'ai le moyen de te faire piller? 

ccWRAD. Ah I ah! on va lui donner la question. 

DE MONTREuiL. Tals-toi^ uous allon^ voir. 

d'apremont. As-tu fait tes réflexions? me les nomme- 
ras-tu? 

RENAUD. Comment le poiurais-je ? les deux hommes qui 
m'ont aide sont 4es gens du Loup-Garou; je ne les connais 
point. 

d'apremont. Je puis te faire donner la questbn. 

REIYAUD. Je ne pourrai vous en dire davantage. 

l'abbé. Les deux hommes qui Tout aidé dans ce meurtre 
détestable étaient tout noirs comme des disdiles^ et, en 
effet, il leur a dit quelques mots pour le Lopp-fiarou. 

d'apremont. Qu'a-t-il dit, cousin ? 

L*ABBÉ. J'étais si troublé que je n'^i ries ^fitendu. 

d'apremont lev&nt Us épavies. Au fait, VOUS n'êtes point obligé 
par profession d'avoir du courage, (a Renaud.^ Qu'as-tu dit? 

RENAUD. J'ai prié ces deux hon>mes 4e remercier leur 
chef, le Loup-Garou. 

d'apremont. Et comment connais-tu le bandit qui 2$e fait 
appeler le Loup-Garou ? 

RENAUD. Je l'ai rencontré un jour dans les bois. J'étais 
affligé de la mort de ma sœur. Je lui ai demandé de m'ai- 
der dans la vengeance que je méditais. Il me l'a promis, ^t 
m'a donné deux de ses gens. 

d'apremont. Où est le Loup-Garou maintenant ? 

RENAUD. Je ne sais. On dit qu'il ne campe jamais deux 
nuits de suite au même endroit. 

d'apremont. Cela est vrai. (Au procureur.) MaUro Hugues^ 
quedis-tudecela? 
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lipkMimEim. VsitMtè est claire, monselgtlëtir; il avoue 
le itiëttHre, il désigne ses complices : les (éhioins coiTobo- 
rentses réponses. Il n'y à t)]usqu'à prononcer la peiiie. 

d'apremont. Ainsi, il n'y a point lien à lui donner la 
question ? 

Ltt»ftdGijRÉijA. Siinonseignetir le yèfiit, il le peut certaine- 
iH^nt; iftois cet homme a dit tout ce qu'il était nécessaire 
de savoir. 

i>'Ari(isiéoNT. A Isl bontie heure. 

CONRAD. Gomment ! papa, est-ce qu'on né le faiêltra pas 
h là gestion ? on m'avait dit (ju'on lui dohnerait Festra- 
pade. 

t)*ÀP^(t!rt. Tais-td, Jietit vaurien. Ta tire* de l'arb dans 
la cour^ au lieu de passer ton temps assis iut une chaise. 
Ici, o\i tu n'as que faire. — Hé bieh, maître Hugues, com- 
ment ferons-nous mourir ce coquin? 

Ltr PROCUREUR. Monseigneur, en dé tels cas la coutume 
i^eul ^ue le coupable soit pendu a[irès avdir eu le poin^ et 
la langue coupés. 

bÊ lioiWRBciL. Oh devrait le brûler tif. 

CONRAD. Ah ! oui, je n'ai jamais vu brûler Vif. 

Lis PROCvkEfjR. Cela n'est pas l'u^a^è. 

L*ABBÉ. Côniment, le bt-ûler vif! et que feriez- voius dohc 
& celui qui auiait tiié Un eeclésiasiiqde ? 

d'aprehont. Mon cousin l'abbé a raison ; il soutient tou- 
jours les privilèges du clergé. — Maitres Hugues, arrange 
la senteilce à ta mode; Ce misérable a dû cœiit. Je ne puis 
tnedéf^Afdre de quelque pitié. I)'aille\lrà, jén'aimepasà faire 
souffrir inutilement une Créature de Dieu. Quand j'ai couru 
longtemps un brave sanglier qui s'est bien défendu, qui m'a 
éibhivé plus d'tin chiërl, je tâche de lui plonger mon ëpieu 
dans le cœu!* pioùt* l'abdttï'e d'un seul coup. Cet homrnê a 
tuë faim sénéchal ; il sera pendu, mais je ne vetii poiai 
qu'on le démembre avant de le faire moUrir. 

HËNAtjD. Monseigneur, je vous remercie humblemerit. 

n^ptiËMONT. Nous- verrons si tu conserveras ton beau 
sang-froid quand tu nionteras à l'échelle. 

Entre ub écuyer tranchant. 

i'ÊcuvEii. Monseigneur, le garde de messire Philippe de 
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Batefol vient d'apporter un beau cerf gras jqae son maître 
vous envoie en présent. Madame Isabelle demande com- 
ment .vous voulez qu'on l'accommode. 

d'apremont. Demande à ces messieurs. 

siwARD. Est-il gras ? 

l'écuter. Un pouce et demi de graisse sous la peau. 

siwARD. Le filet à la broche. Je ne connais pas de meilleur 
rôti quand la bête est grasse. 

DE MONTREuiL. Vous avez raisou^ et il faut avec cela une 
sauce verte et force épices. 

CONRAD. Je veux avoir le pied du cerf pour faire un man- 
che de fouet. 

d'apremont. Tu ne le mérites pas^ car tu sais à peine te 
tenir à cheval. 

CONRAD. Ce n'est pas pour monter à cheval^ c'est pour 
fouetter les chiens. 

d'apremont. Allons^ fmissons-en ; qu'on emmène l'homme. 
Je mettrai mon sceau au jugement quand le clerc^Faura 
écrit. 

RENAUD. Monseigneur^ faites-moi la grâce de m'accorder 
un confesseur. 

d\premont. Un confesseur? Et qu'en feras-tu, damné 
brigand? Espères-tu te réconcilier avec le ciel ? 

l\bbé. Beau cousin, à tout péché miséricorde. Cet 
homme conserve encore quelque respect pour les gens d'É- 
glise, on ne peut lui refuser un confesseur. 

d'apremont. Une heure avant d'avoir affaire à maître 
Claude le coupe-tête, on t'enverra l'aumônier du château. 

RENAUD. J'aimerais mieux le révérend père Jean, si vous 
l'aviez pour agréable. 

d'apremont. Je remarque que tous les vauriens de ce pays 
connaissent le père Jean et se confessent à lui. 

l'abbé. Hélas ! il faut le dire, le père Jean n'est pas un 
sujet d'édification pour la communauté. 

d\premont. C'est dans un de ses sermons qu'il aurjSi sou^ 
fié à ce vilain l'idée diabolique de tuer mon sénéchal. 

RENAUD. Je n'ai pris conseil que de moi-même. 

d'apremont. Sire abbé, si j'étais à votre place , je sur- 
veillerais de près la conduite de ce moine, 11 est toujours 
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fouiT^ parmi les vilains, et je doute fort qu'il les instiniise 
dans lobéissance féodale, (a Renaud.) Pour toi, tu auras le 
frater du château ; trop heureux qu'on prenne quelque souci 
d'une âme comme la tienne. — Quel jour se tient le 
marché ? 

LE PROCUREUR. Jeudi prochain. 

d'apremont. Eh bien ! prépare-toi pour jeudi, fils de Bar- 
rabas ! Qu'on l'emmène î Renaud sort. 

CONRAD. Elle n'est guère amusante, la justice féodale. Je 
m'en vais à la cuisine chercher le pied du cerf. 

d'apremont. Va dire au sommelier qu'il monte quatre 
bouteilles de vin d'Espagne. Cela va bien avec la venaison, 

81WARD. Petit, dis qu'on en monte plutôt six que quatre. 

d'apremont. Six ?... à la bonne heure ; vous êtes un tfur 
compagnon, messire Siward, 
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Vnm antre ■•11* da ehât««v d'ApramoaC» 

SIWARD, UN PAGE. 



il 



LE PAGE auprès delà fenêtre. Tout CCla, jUSqu'au clocher ïà- 

bas^ est à monseigneur. 

SIWARD. C'est une belle baronnie, ma foi ! Et c'est ce 
petit garçon si gourmand qui héritera de tout cela ? 

LE PAGE. Oui, monseigneur. 

siv^ARii. Quel dommage que la diamoiselle de céans ne ^ 
soit pas fille unique ! ce serait une dot de princesse. |V < 

LE PAGE. Oh ! pour sa dot, elle sera belle, je vous en ré- 
ponds. Sa grand'raère lui a laissé dans l'Artois un beau fief 
qui rapporte, m'a-t-on dit, plus de dix mille florins. 

srwARD. Et ces dix mille bons florins et la demoiselle sont 
destinés, dit-on, à ce gros joufflu à la plume verte ? Par 
saint George! je connais un homme à qui ils iraient mieux. 

LE PAGE. Messire de Mon treuil aura beaucoup de bien du 
côté de son oncle. 

SIWARD. Tant pis, car il n'en saura pas faire un noble 
usage ; c'est un ladre vert. 
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LE PAGE. Monseigneur> il faut que je vous quitte pour 
aller à mon service. 

81 WARD lui donnant de rargent.. Grand merci> mon gatçoii. 
Tiens^ voici pour boire à ma santé, (u page sort ) Dix mille 
florins de rente î voiià de quoi entretenir une belle compa- 
gnie ! Si Gilbert s'unissait à moi^ nous ferions la loi à tout 
. le BeauYoisis. Lui mort> tout serait à moi ; car ce petit im- 
bécile.... . Entrent Isabelle etHàrion. 

ISABELLE. Beau sire, vous regardez tristement par la fe- 
nêtre ; vous semblez soupirer pour quitter nos vieilles ma- 
railles et chevaucher encore dans ce beau pays à la tête de 
vos gendannes. 

siwARo. Non^ belle damoiselle^ je ne pensai pas à mes 
. gendarmes^ je songeais combien il me serait, doux de che- 
vaucher par cette plaine^ un épervier sur le poings en oom- 
pagnie de madame Isabelle. 

ISABELLE. C'est uu plalslr qu'il n'est pas difficile de vous 
procm*er. Mon père ntf V^ut point priver ses prisonniers 
d'aucun des passe-temps qui peuvent adoucir Tennui de 
leur captivité; 

siwARD. Par ma foi ! la prison est douce avec si gentil 
geôlier. 

ISABELLE. Et aurons-nous longtemps l'honneur de vous 
gai'der, monseigneur? 

siwARD^ Je crois que j'aurai quelque temps encore le bon- 
heur d'être auprès de vous, car je ne puis m'entendi-e avec 
voire père. 11 me demande une rançon de roij et ma bourse 
avec celle de mes amis ne peut y suffire. 

ISABELLE Ah ! monseigneur, si les damoiselles d'Angle- 
terre savaient votre prison, je suis sûre qu'elles vendiaieut 
. bagues et épingles d'or pour délivrer messire Siward. 

siwARD. Si les damoiselles d'Angleterre avaient vu la 
châtelaine qui me tient prisonnier^ elles penseraient que je 
^ les ai oubliées. 

ISABELLE. Comment, sire chevalier, n'avez-vous pas sa 
leur donner une meilleure idée de votre constance ? 

SIWARD. Eh ! madame, quel Amadis pourrait être constant 
^en voyant vos beaux yeux l Toute la Table ronde... 

fôAPÉLLE* Ah ! trêve de flatteries ! Je vous reconnais Ih» 
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liiessieurs les capitaines (f aventures ; quand vous ne pou- 
vez plus courir le pays, emmenant bœufs et chevaux^ alors 
vous nous faites la grâce de penser à nous autres^ pauvres 
damoîselles^ et vous tâchez de nous amorcer par vos paro- 
les courtoises. 

siv^ARD. Hélas ! pauvres chevaliers d'aventures ! tout le 
monde nous en veut î Les dames se rient de nous, parce 
que chevauchant en toute saison, le bassinet sur la tête, 
' nous n'avons pas le temps d'apprendre la douce langue d'a- 
mour. Les çhevaUers qui se couvrent plus souvent de soie 
que de fer gagnent le cœur des belles, qu'ils n'oseraient 
nous disputer la lance au poing. 

ISABELLE. Pour la langue d'amour, messire Siward, vous • 
inoûti^ez assez que vous avez eu le temps de l'apprendre. 

siWARD. plût au ciel que je piisse vous paraître élo- 
quent ! 

ISABELLE. Brisons là, monsei'jgneur. Vous savez que je 
suis fiancée, et je n'a'urâîs pas dû prêter l'oreille à tous les 
doux propos que vqus venez de me conter. 

siWARD. Fiancée! Mais est-ce un engagement irrévocable? 

ISABELLE. Irrévocable? pas tout à fait. 

isïwARD à part. Ville gagnée ! (Haut. y Se pourrai t-îf?... 

fSABELLB. Je puis le roînpre... tnais à une petite eonr 
dition... 

siwARD. Quelle est-elle? Parlez, de par Notre-Dame ! 

ISABELLE. C'est quc, si jc n'épousais pas le sire dé Mon- 
Ireuil, mon fief en Artois, qui fait tout mon bien, cesserait 
de m'appartenir. 

siwARD h part. Diable ! 
■ ISABELLE. Qu'avez-vous, monseigneur? Vous semblez un 
|)éu... interdit. 

siwARD. C'est... que... l'on est bien malheureux... de... 
3e... C'est une singulière condition... — Il me semble que 
l'on dine bien tard aujourd'hui. 11 me tarde de goûter de 
ta venaison que l'on vient de vous envoyer. 

ISABELLE. 'Ôans un moment la cloche va sonner. 

srwARD. Je vois messiie d'Apremoni qui traverse la gale- 
tiei... je crois qu'il me fait signe de venir. nsort. 

' fSABÊLLB. Ah î ah ! ah î voilà iîà courtoisie disparuç, iM 
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conte que je lui ai fait a coupé court le fil de ses com- 
pliments. 

MARioN. Voilà bien un fier chevalier, pour prétendre à la 
main d'une damoiselle possédant un noble fief! Un capi- 
taine de voleurs qui n'a pour tout bien qu'un cheval et une 
vieille armure ! 

ISABELLE. Tais-toi ; messire Siward est un gentilhomme, 
ci ce n'est pas à toi à en dire du mal. 

MARION. Lui, gentilhomme ! 11 l'est comme tous les ma- 
landrins ses pareils, qui se fabriquent des'armoiries aussi- 
tôt qulls ont rassemblé dix coquins armés. Ma foi, j'aime- 
rais mieux pour serviteur ce pauvre Pierre que vous avez 
chassé. 

ISABELLE. Je croyais avoir défendu que l'on me parlât da- 
vantage de cet homme. sues sortent. 

SCÈNE XV. 

Un* cdairlire dans iib« fordf , avec un grand eliêBa a« mlll««, 

U est nuit. 

F. JEAN, SIMON, MANCEL BARTHÉLÉMY, THOMAS, 
MORAND, GAILLON, LE LOUP-GAROU, PAYSANS, 
VOLEURS. 

LE LOUP-GAROU, à F. Jean. A tout scigncur tout honueur. 
Révérend père, asseyez-vous sous ce chêne, sur cette botte 
de paille. Cela ne vaut pas un beau fauteuil sculpté, comme 
il y en a dans votre abbaye; mais c'est tout ce que nous 
avons à vous offrir. (Aux autres.) Quant à vous, . je vous in- 
vite à faire comme moi. (n s'assied par terre, tous s'assoient de 

même.) Ne Craignez pas d'être surpris ; j'ai posté moi-même 
des loups qui feront bonne guette ; bien habile qui les met- 
ti'aiten défaut. 

F. JEAN. Mes très-chers enfants et mes très-chers compa- 
triotes, je vous ai réunis dans ce lieu pour que nous con- 
venions de la manière dont il nous faut agir. J'invite cha- 
cun à donner son avis, et à déclarer franchement son opi- 
nion. Avant tout, cependant, sachons un peu ce qu'ont fait 
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les bonnes gens des autres villages. •— Où en sont nos amis 
de Genêts? 

THOMAS. Très-révérend père, et vous tous, mes seigneurs 
et amis, ce que j'ai à vous dire, c'est que tous les bon* 
nêtes gens de Genêts, vilains et manants, sont prêts à 
tordre le cou à messire Philippe de Batefol, et à vous don- 
ner un coup de main, si besoin est, pour en faire de même 
chez vous. Demandez pbitôt à ces trois hommes que voilà, 
^ et qui sont de Genêts, si je vous ai menti d'un mot. 

TROIS PAYSANS. Pour Cela, oui; c'est vrai que nous aurons 
du plaisir à lui tordre le cou. 

F. JEAN. Avez-vous des armes ? 

THOMAS. A peu près autant qu'il nous en faut. J'ai acheté 
quelques épées et des piques, et tout cela est caché dans un 
trou, sous un rocher, bien enveloppé, de peur de la rouille. 

F. JEAN. Voilà qui est bien, (a d'autres paysans.) Vous autres, 
vous êtes de Bemilly, je crois, et vous, de Lasource ; vous... 

UN PAYSAN. Nous sommcs de Val-au-Cormier. 

F. JEAN. Quelles nouvelles nous donnerez-vous? 

UN PAYSAN. Tout est prêt, les chefs sont choisis. Nous fe- 
rons le coup quand vous voudrez. 

SECOND PAYSAN. Nous avous dcs armes. 

TROISIÈME PAYSAN. Ditcs-nous Ic jour, et nous marcherons. 

F. JEAN. A ce qu'il me paraît, vous êtes tous disposés à 
bien faire. Or donc, avisons au meilleur moyen de nous 
défaire des barons et des seigneurs de ce pays. — Quel- 
qu'un a-t-il im avis à proposer ? 

LE LOUP-GARou se levant. Loups je veux dire mes amis, 

vous savez tous que le château d'Apremont est le plus 
fort du Beauvoisis. Nous autres gens de ce fief, nous avons 
la besogne la plus difficile sur les bras, et il me semble 
que vous autres, qui n'avez qu'un ou deux hommes à tuer, 
et une maison sans défense à brûler, vous devez nous 
prêter la main pour prendre le château d'Apremont. 

THOMAS. Aussi ferons-nous ; et si vous voulez cent hommes 
de chez nousj vous n'avez qu'à parler. 

SIMON. Tout cela s'arrangera tantôt ; mais ce qu'il faut 
savoir, c'est comment nous nous y prendrons pour entrer 
dans ce chàteau-là, et quel jour ? 
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MORAND. 11 me semble^ mon rcvérena père,.*- ^ V)iite 
la compagnie^ que je salue^... il me semble qu'il i^ant 
riiieux attendre èhcore quelque temps, jusqu'à ce que tous 
les yUains du Beauvoisis soient entrés dans notre ligue. Au 
moins alors nous saurions iiotre force.;. 

LE Ldup-GARou. Par la têtë-dieu ! poultjùoi aftendirè plus 

longtemps ? Nous sommes assez nonlbteux^ cdttlmençons; 

■ les auti^es auront d\i cœur, quaiid ils vèrrotit le i)el 

exemple tj/de nous leur aurons donné. Ainsi, haut la in^ase, 

tiie, assomme l voilà mon avis. 

SIMON. D'ailleurs, mes bons messieurs, un htnnmè que 
vous aimez tous, Renaud d'Apremont, mon,beau-frère> est 
éii pirison, èur lé pdint d'être justieié : eè serait une honte 
& nous de le laisser mourir sans secours. 

BAtÎTHÉLEMt. Oui, Rëiiaud mérite bien qu'on fasse qtlël- 
qiie chose pour hiî. 
« ilANCÈL. Vous ôônihâissèz tous sa conduite g^néMiidé. 
Après avoir tué le méchant sénéchal, il s'est livrè poui" que 
les gens de son pays ne fussent psls décimés ou mis à la 
gêné. 

LE Loup-GAROU. C'cst ccltt uu luroH, corps d'un bœuf ! et 
rien que pour le délivrer nous ferlons bien d'assommer 
tous les nobles hommes de Fl-ance. — Or sus, prenons 
nos armes dès demain, allons tdtls ém château^ tâchons 
d'ei\foncer leô portes, et..; 

iiORAisb. Oui-dà^ as^tu oiiblié la garde et le ffônt-levis? 

BARTHÉLÉMY. Si^ la nùit prochaine; tkAXB essayionsi ëe 
surprendre... 

MORANn. 11 faudrait des échelles pditf escalader le mar, 
et noii^ n'en avons pioint. 

CAILLOT, j'ai bien une échelle pour monter à notre gi^ 
nier. Je la prêterai vcflontiers/ 

MORAM). Imbécile ! ton échelle n'a pas quinae pieds» et 
les niurs en ont plus de quarante. 

rArtuélemt. Alors^ par le sang de Notre>Dame ! faisons 
tous des échelles; coupons des gaules... 

MORAND. Gomment empêcher qu'on lie s'en aperçoive? 

SIMON. Et puis nous n'en avons pas le temps. Renatsd aeiu 
exécuté jeudis lejom^du marché. 



SCÈNES FÉODALES. 331 

HÂimiËLEifT. Alors le diable m'emporte si je sais comiqent . 

« 

faire ! 

LE Loup-GAROU. Si Gilbert ou sa fille sortaient, nous pour- 
rions peut-être... 
T. JEAN. Vous dites que Renaud doit être exécuté jeudi? 

smoM. Jeudi. 

f , JEAi^,. Sur la place du marché T 

SIMON. Siu: la place du marché. On dressç maintepaiit la 
potence. • 

f . JEAH. P'esf je^di qijll faut le 4éUyrer. Il ser^ sijr la 
place gardé par une vingtaine d'hommes d'armes tout au 
plî^. Gilbert, ^n^ doute, ser^ présent à re:>pécution. |1 aime 
de tels spectacles. L'occasion sera belle : en plaine^ cent 
cqifrf ui^ 'f le succès n'est pa§ douteiuç. 

LE LOUP-GARou. Voilà cc qu'il y a de mieux à faire, e^ c'est 
notre pèye Jean qui ^'a prouvé ! 

f . JEAN. Aussitôt q]xe }es t^omnjes d'armus aufoi^ passé 
le pont-leyi?, cent d'eptre vous qui se seront pachés der- 
rière la maison de Morand, courront aiu^ barrières, et sans 
doute il ne ser^ pas difficile dp les forcer^ dans le premier 
moment de surprise. En tout cas, nous nous saisirons de 
Gilbert; et une fois qii'il sera dan§ nos'n^^iiçs^ le château 
sepa bientôt à iipus. 

§wpN. Ëtppus déliyrepi)$ I^enaud, 

TOUS. Le père Jean a raison; il dit bien, 

»^i^TH^LEMï, J^ n^e charge, si vpifs voulez, (T^dljer faillir 
les barrières. 

f . ^pAN. Çon, — llor?ii^4> t^ seras ^vec lui^, et ay#c Pierre, 
qjfà va yenîr ici tout à l'heure. Il connaît |e château^ il vous 
servira de guide. — Toi, Franque, tu te tiendras sur la 
lisière du bpis avec tes braves loups, prêts h paraître au 
premier signal. 

Lç LODMARou. Vousne m'attcudrez pas longteoips. 

p. JEAN. Thomas vous partirez de Genêts de grand matin 
ayep vos ceiat hommes. Comme ce sera jour dp marché, 
votre nombre n'excitera pas de soupçons. — Cachez vos 
armes (ians des charrettes de paille. — (a d'autres paysans.) Vous, 
restez et cbarge^yous de Phifippe de Batefol ^ et ne man- 
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quez pas d'allumer sur votre clocher un fj^u de fagots etl 
signe de victoire. 

<jN PAYSAN. J'aiguise ma cognée tous les jours, je ne le 
manquerai pas. 

F. JEAN. Vous, bonnes gens de Lasource, deBernilly et de 
Val-au-Comier, envoyez-nous vos braves, et faites main 
basse chez vous sur tout ce qui porte une jupe armoriée. 
N'oubliez pas non plus de nous apprendre vos succès en 
allumant des feux sur les endroits élevés. 

UN AUTRE PAYSAN. Jc viendrai, mon frère restera. 

UN AUTRE PAYSAN. Je viendrai avec une soixantaine de gail- 
lards déterminés. 

MORAND se levant. Ghut ! j'entcuds du bruit. Nous sommes 
découverts î 

LE Loup-GAROU. Poltrou! uc vois-tu pas que c'est im de 
mes loups? 

MORAND. Oui, mais il y a d'autres hommes avec lui. 

F. JEAN. C'est Pierre, ce sont nos amis. Je les ai envoyés 
acheter des armes à Beauvais, et ils nous les apportent. 

Entre Pierre a-vec des paysans portant des armes. 

PIERRE. Tenez, voilà de quoi armer la plus nombreuse 
compagnie de France. 

F. JEAN à Pierre. Quelles nouvelles de Beauvais? 

PIERRE. Messire Ënguerrand de Boussies n'a pas plus de 
quarante lances et de cent archers; il ne pourra rien entre- 
prendre contre nous. 

F. JEAN. A-t-on paru surpris de te voir acheter tant d'ar- 
mes? 

PIERRE. Nullement. J'en ai souvent acheté pour monsei- 
gneur. D'ailleurs, tout le monde se pourvoit à cause des 
aventuriers et des voleurs qui désolent le pays. 

LE LOUP-GAROU bas à son lieutenant. Ce gendarme cassé a une 
figure qui ne me revient pas. 

F. JEAN. Tout se dispose pour la fête... Jeudi sera le jour... 

MORAND bas à F. Jean. Êtes- VOUS sûr de Pierre? 

F. JEAN bas. Comme de moi-même. (Haut.) Pierre, combien 
d'hommes y a-t-il de garde à la porte du château? 

PIERRE. Jamais plus de dix. La moitié est toujours désar- 
mée, couchée sur les bancs, à dormir ou à jouer. 
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I?. JEAN anx autre». Vous l'entendez ? — Pierre, tu iras avec 
cent de ces braves gens l'emparer de la porte et du pont- 
levis, pendant que nous délivre^ns Renaud. Je t'explique- 
rai mon plan plus en détail. * 

PIERRE. Surtout, mes amis, jurez-moi de ne point faire de 
mal aux femmes. Pas la moindre insulte à ces... 

LE Loup-GAROU brusquement. Que dit-il, ce valet de Gilbert? 
Tout ce qui est noble est condamné. 

PIERRE. Oui, condamné par toi, loup enragé; mais heu- 
reusement que tous ces braves gens ne te ressemblent pas. 

LE- LOUP-GAROU. Monbcau ménestrel, je m'en vais te faire 
chanter une chanson, et je battrai la mesure sur ta tête 
avec cette masse. 

PIERRE tirant 8onépée. Viens icî, scélérat! 

F. JEAN. Arrête, Franque ; que signifie ce débat dans une 
assemblée comme la nôtre ? Ne savez-vous pas que la da-> 
moiselle d'Apremont est une bonne et charitable dame? 
Y a-t-il ici quelqu'un qui dise le contraire ? 

LES PAYSANS. Pcrsonnc, personne! Malheur à qui fera 
tomber un cheveu de sa tête! 

LE Loup-GARou. A la bounc heure, passe pour celle-là ; 
mais allons rondement en besogne ! 

Il se rassied ; Pierre remet son épée dans le fourreau. 

MORAND. Nous allons neus embarquer dans une grande 
entrepris^ il faudrait donner un nom à notre troupe. 

LE LOUP-GAROu. Morand a raison, et j'avais quelque chose 
à vous dire là-dessus. Mes amis, vous savez que j'ai été le 
premier à faire la» guerre aux seigneurs; ainsi, j'aurais 
quelque droit à donner un nom à notre ligue. Je pourrais 
vous proposer de vous appeler les Loups ; c'est un nom 
déjà illustre, mais cela pourrait faire des jalousies parmi 
nous. Ainsi, prenons un autre nom. Appelons-nous la 
Compagnie des ours enragés, par exemple, ou la Compagnie 
de la mort ; cela fera un bon eflet, avec une bannière noire 
et deux potences blanches dessus. 

PIERRE. Quelle horreur! vraie bannière de brigands ! 

LE Loup-GARou. Picn^c, il faut absolument que je te fasse 
une saignée ; tu es trop vif pour que nous puissions causer 
tranquillement ensemble. 

sa 
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F. jfeAN. Paîî ! encore une fois, je vous i^orddiihè. Les 
noms qtie tioiis prb|>ose notre ami Fràhque ne peuvent con- 
venir à une càUsè aussi sainte. Que voulons-nous? — être 
délivrés de la tyrannie des seigneurs, former des cômmu- 
fles fraiibhes. Appelons-iioils donc là Ligue des communes; 
et pour cri, quel nom pourrait être meilleur que celui de 
monsieur sairit Leufroy, le patron de te pays? 

PAYSANS. Oui! oui ! Communes! Leufroy! Leufroy! 
• LB Loup-GAROu. Un uom de saint! cela fait pitié. 
. PAtSANS. Communes ! Franchise ! Leufroy ! Leufroy! 
; tK loup-gaAou. Eh bien ! Leufroy ! à la bohtie heure; il y 
a encore manière de faire valoir ce crl-là. Leufroy ! Leu- 
froy! Tue ! tue ! Leufroy! 

F. JEAN. Qui de voiis sait donner dû cbr? . 

GAtLLON. Je m'y entends passabletnerit, mon pèfë, et mes 
pobrceaux (Dieu soit avec nous!) reconnaîtraient rnon cor 
d'une deihi-lieiié. 

F. JEAN. Bien. Tu sonneras quand je t'en donnerai Tordre. 
-*- Franque, tu accourras à ce signal ; Pierre, Barthélémy, 
vous attaquerez la porte. 

tous. Amen, 

MORAND. L'étoile du matin se lève; nous aurons à peine 
le temps de rentrer chez nous. 

: F. jEAif. Un moment encore, mes amis ; j'ai vii avec 
douleur des signes de discorde dans nos rangs. I^ux d'en- 
\xe vous, tous deux braves et dévoués au bien public, sem- 
blent conserver un souvenir fâcheux dé quelques paroles 
triop vives échangées dans un niomehtMe colère. L'iihion 
avant tout, mes enfants. Avant de hoùs iséparer, qtie î^leire 
et Franque se touchent dans la main comme deux trères. 

PIERRE. Moi!.... 

TOUS. Oui, qu'ils soient amis. 

LE LouP-GARou. A la bonuc heure ! mais qu'il se défiasse 
de ses airs de gientilhomme. 

PIERRE. Et toi, de tes airs de... 

F. JEAN. Çà, qu'on se donne la main, et que tout soit 

oublié. Pierre et le Loup-Garou se donnent ht main. 

LE Loup-GARot à Pierre. Tu as une petite meuotte blanche 
conmie la main d'une femme. 
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HEURE. Ta main est bien rouge^ Loup-Garou. 
LE Loup-GAROU. Je m'en vante. ^' 

F. JEAN. Avant dcf quitter ce lieu, jurons de nous trouver 
fidèlement sur la place du marché, jeudi, après prime. ' 

' TOUS étendant la tnain. NoUS le jUronS ! 

F. JEAN. Que la bénédiction de Dieu et de monseigneur' 
saint Leufroy soit avec vous! Jeudi nous serons réunis pour 
ne plus nous séparer. Unortent.. - 



F. JEAN, PIERRE. 

PIERRE. Je n'ain^e pcis ce mélange parmi nos conjurés. 
Encore si vous n'aviez que des hommes doux et humains 
tomme Simon et Aforand, maig cet ivrogne 4e Gaillon^ et 
surtout ce Franque î... je ne puis penser sans frémif à 
toutes les atrocités qu'il a commises ; d'ailleurs n'a-l-il pas 
renié son Dieu, aussi bien que toute sa troupe î 

F. JEAN. Franque avait été gravement olTensé : sa ven- 
geance a été terrible, je le sais, mais enfln c'était uije vei^^ 
geance. Et pufs, dans un temps comme celui-ci, il ne faut 
pas être trop scrupuleux. Franque a du cœur et un Ijpii 
)>ras. Son secours n'est pas à dédaigner. 

PIERRE. Quand toi^s ces bandits vonf se trouver les maÎ7 
Ires, ils seropt pires que des bêtes féroces. 

F. JEAN. Ne suis-je pas leur chef, et crois-tu que je ne sau- 
rai pas me faire obéir? C'est pour les ^etei^fr que j'ai con- 
senti à me mettre à leur tête. 

PIERRE. Fasse lé ciel que vous en veniez à bput!^ 

F. JEAN. Pensons d'abord à faire réussir notre entreprise. 
On va sonner pour prime. Aide-moi à passer cette cotte de 
maille et ma robe par-dessus. Cette messe sera la dernière 
qu^ j'entendrai... ici du moins. Toi, va n^'attend^-e sur la 
place; avec cette barbe et ce njanteîjiu, persQnn.e ne ppurra 
te reconnaître. 
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PIERRE. La cloche sonne. Jamais mon cœur n'a battu si 
fort à rapproche d'un danger. 

F. JEAN. Il n'y a plus à reculer! Ce soir nous serons libres 
ou pendus. Quant à moi, je ferai mes efforts pour ne pas 
être pendu. Imite-moi, et songe à la récompense, qui t'at- 
tend. La cloche 8 >nne. 

PIERRE. Jésus ! 

F. JEAN. Adieu. Au sortir de l'église je te rejoins. 

Us sortent. 

SCÈNE XVII. 

Irfi pbice do BiMehi d» ▼UUge d*Apreuoiit. Une potoneê #■! Jc6 M *g> 
Oa apeifolt le chAteaa à quelque dlatancc. 

SIMON, MORAND, MANCEL, BARTHÉLÉMY, 
FOULE DE PAYSANS. 

BARTHÉLÉMY à Morand. Tu es bien pâle, Fami; as-tu peur? 

HORAND. Le père Jean ne vient pas. 

SIMON. Gaillon est allé le chercher. 

HORAND. Sais-tu si l'on a des nouvelles de Thomas? 

BARTHÉLÉMY. Voici dcs charrcttes qui enfilent la grande 
rue. Ce sont nos gens. 

MANCEL. Bailhélemy, tu devrais déjà être à ton poste avec 
Horand. 

MORAND. Attendons encore un peu. Personne ne sort du 
château, je crains qu'ils ne se doutent de quelque chose. 

BARTHÉLÉMY. Garde tcs idécs pour toi, et n'effraye pas les 
autres. Il ne s^agitpas ici de faire le poltron... 

MANCEL. Le beffroi n'a pas encore sonné. 11 n'y a rien à 
craindre. 

GAILLON entrant. Le révérend père me suit de près. On dit 
que monseigneur a la goutte, et qu'il n'assistera pas à 
l'exécution. 

MORAND. Diable ! cela change l'affaire. 

BARTHÉLÉMY. Pas du tout. Nous irouslc chercher dané son 
lit, et le guérir de la goutte. 

HQRANp. Parle plus bas, de grâce. 
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MANCEL. Regarde, Simon, n'est-ce pas Thomas de Genêts 
qui est monté sur cette charrette, là-bas ? 

SIMON. C'est lui, ma foi, et il a la miné d*avoir fait un 
beau coup dans son pays. Je m'en vais lui parler. 

U sort : le beffroi sonne. 

MORAND se signant. Sainte. Vierge! voici le beffroi qui 
sonne pour Texécution. 

BARTHÉLÉMY. Je voudrais savoir à quoi pense Renaud dans 
ce moment-ci. Je parie qu'il ne se doute guère... 

MORAND. Chut ! — Le pont-levis se baisse. 

F. JEAN entrant. Bas. Hé bien, mes enfants, chacun est-il 
prêt? 

BARTHÉLÉMY enlr*ouvrant sa casaque et montrant une poignée d'épée* 

Voyez-vous ce bel outil ? 

F, JEAN. Bon, cache-le encore quelques instants. 

MORAND. Voici la procession qui descend. 

F. JEAN. Allons j à ton poste, Barthélémy ! Au premier 
son du cor... 

BARTHÉLÉMY. Oul, OUi. 

F. JEAN. Morand, suis-le. 

MORAND. Donnez-moi votre bénédiction, mon père. 
F. JEAN. Va, ne crains rien, monsieur saint Leufroy 
nous aidera. 
MORAND. Amen ! 

BARTHÉLÉMY. Et Pierre, où est-il? 
F. JEAN. Là-bas, caché dans son manteau ; il te fait signe. 

Morand et Barthélémy sortent. 

MANCEL à F. Jean. Voyez-vous, mou père, cette fumée là- 
bas î ce sont nos amis de Lasource. 

F. JEAN. Bien! bien! 
' SIMON entrant. J'ai VU Thomas, révérend père. Messire de 

Batefol... Il passe sa main sur son cou« 

F. JEAN. Bien ! 

SIMON. Thomas a vu en chemin le Loup-Garou ; il est prêt, 

l'arc bandé, la flèche encochée. 

F. JEAN à Simon. Tu as la voix forte, tu pousseras le pre- 
mier cri. — Gaillon, as-tu ton cornet? 
. GAILLON. Le voici. J'ai bu bouteille ce matin pour me pré- 
parer le gosier. 

28»' 
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MANCEL à F. Jean. Mon père^ encoreune autre fumée t 

UN PAYSAN entrant, à F. Jean. TOUt est bâclé Chez UOUS^ D0U8 

Tenons tous aider. 
F. JEAN. Paix! le moment approche. 

Entre Thomas conduisant une charrette de paille. 

THOMAS. Qui veut acheter ma paille? cette diar^ette-là 
vaut de l'argent. 
. SIMON. Un bout de lance passe ; je vais le renfoncer. 

Entrent Montreuil, Siward, Conrad, son précepteur, tous quatre à cfaeva)./ 
Renaud, le bourreau, un crieur, hommes d'aripes* 

MONTREuiL. Place 1 

CONRAD. Place, canaille ! 
. UB PRÉCEPTEUR. Place à monseigucur Conrad d'Apremont! 

siWARD moittrant Thomas. Ce vilain a une boune idée. Du' 
haut de sa charrette il est placé à merveille pour voii* l'exé- 
cution. 

coNBAi) riant. Ah ! ah ! ah ! si on mettait )e feu à cette paille 
pendant que ce vilain est étendu dessus^ comn^.e celajjs Cec 
rait gigoter. 

LE PRÉCEPTEUR. Ah ! la drôlc d'idée ! Monseigneur, vqus 
êtes un espiègle; mais, monseigneur, ne voy,ez-vous pas que 
cette paiille appaj?tient sans doute à monsieur votre père^ et 
si vous la brûliez vous détruiriez ainsi votre propre bien. 

CONRAD. Bah! cela m'est égal. Je donnerais bien t<i(ate 
cette paille pour voir la mine de ce vilain quand il se sen- 
tirait flamber. 

LE cRiEUR. c( De par haut et puissant seigneur, noble 
<t homme, j;nessire Gilbert baron d'Apremont, pn fait savoir 
a à tous qu'il appartiendra, la grande justice qui v^ èXrç 
a faite sur la personne de Renaud, serf et vassal du iSef 
« d'Apremont, atteint et convaincu d'homicide sur la per- 
ce sQjine de messire Thomas Gatigny, sénéchal dudit messii]je 
(t Gilbert, baron d'Apremont. Or, voyez et profitez de 
« l'exemple. » 

RENAUD sur réchafaud. Je VOUS prie tOUS, geUS dC Ce vU- 

Jage, de prier pour le salut de mon âme. 

F. JFAN. Allons, Gaillon, sonne fortî Lcufroy! 
. SIMON et MANCEL. Lcufroy! Franchise aux communes! 
Leufroy! 
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Gaillon sonne du cor, tout lei paysans répètent le cil. Les aof attaquent les 
hommes d*armes qui sont sur Péchafaud, les autres prennent les armes 
caciiées sous la paille des charrettes. Entrent le Loup-Garou et ses 'gens. 
Tumulte général. 

HONTREuiL. Les vilaios se révoltent^ courons aju château. 

Il sort au galop. 

THOMAS saisissant Conrad. Arrête^ petit vipereau; tu paye- 
ras pour ton père. 

CONRAD. Oh ! mes amis^ ne me faîtes pas de mal. (à son 
précepteur.) Mon ami, défendez -moi. 

LE PRÉCEPTEUR. Épargnez le noble sang d'Apremont. 

THOMAS. Tiens, voilà pour le sang d'Apremont. 

Il tue Conrad. 

LE LOUP-GAROU. Tieus aussî, toi ; accompagne4e chez le 
diable ! 

II tue le précepteur, on reoTerse féçhafand, et Benand est délîTré. 

SIMON à Renaud. Enfin, mou garçou, je te revois ! eipbrasse- 
moi encore. 
MAHCEL. Tiens, prends cette arbalète, et viens avec nous. 

Il iaut en découdre. lU sortent tous les trois du c6té du château. 

fiiWARjD entouré de paysans armés. Holà, messieurs ! Je ne 
suis point par.ent de messire Gilbeil. Je suis son ennemi 
capital, ^ de plu3 son prisonnier^ à moins que vous né 
youjiezme délivrer. 

UN PAYSAN. A mort! c'est un gentilhomme. 
: SECONp Piis^N. Tuez-le ! c'est un malandrin. 

TROISIÈME PAYSAN. Dcmandons au père Jeaii, ce qu'il 
îmi en faire ? (a f. Jean.) pévérend père, voici un homme 
qui se dit prisonnier de Gilbert d'Apremont; faut-il le tuer? 

F. ^EAN à sivard. Qui êtes-vous? 

siwARD. Mon nom e^t François Siward. Je suis Anglais^ 
.et j'étais prisonjiçLier du bar^n d'Apremont. 

F. JEAN. Vous commandez une compagnie de gendarmes... 
une compagnie d'aventure ? 

SIWARD. Je... 

. F. JEAN. Je le sais. — (Aux paysans.) Ne M faites point de 
mal. Que deux hommes le gardent pendant .que nous irons 
k l'assaut. Allons, mes enlants, suivez-moi ! 

Reptrent Barthélémy, Pierre, Morand, Simon. 

BARTHÉLÉMY i Bforand. Lâche ! imbécile r c'est ta laute. 
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MORAND. Tu as joué des jambes tout comme moi. 

PIERRE. Si TOUS aviez poussé en avant comme je vous le 
disais, cela ne serait pas arrivé. 

p. JEAN. Qu'y a-t-il? Pourquoi revenez-vous ainsi? 

BARTHÉLÉMY montrant Morand. Nous avous manqué le châ- 
teau par Sa faute. 

LE Loup-GAROu. Tcncz ! vous êtes tous des lâches^ excepté 
Barthélémy et Pierre. — Nous étions déjà sur le pont-levis, 
quand ces misérables ont vu ce gros bœuf de Mon treuil re- 
venir au château avec une demi-douzaine de gendarmes, 
courant tous à bride abattue. Les voilà qui perdent la tête, 
ils se culbutent les uns sur les autres, c'est à qui fuira le 
plus vite. Bref, le pont-levis a été levé, et peu s'en est fallu 
que nous ne fussions pris. 

PIERRE. Et Mon treuil est rentré avec ses hommes. 

F. JEAN. Consolons-nous, mes enfants; dans quelques 
jours le château tombera entre nos mains. Il faut l'entou- 
rer de toutes parts, et bien prendre garde qu'il n'y entre des 
vivres. — Messire Siward, avancez; je veux vous parler. 

siwARD. Rendez-moi la liberté, vous voyez bien que je fais 
ainsi que vous la guerre au sire d'Apremont. 

F. JEAN. Eh bien, capitaine î en supposant que nous vous 
mettions en liberté, serez-vous assez galant chevalier pour 
ne pas oublier ce bienfait? 

siwARD. Vous n'avez qu'à me dire comment vous voules 
que je le reconnaisse. 

F. JEAN. Les gens de ce pays ont pris les armes pour re- 
couvrer leurs franchises, et se venger des cruautés des ba- 
rons, et surtout de Gilbert, votre ennemi. Nous vous ver- 
rions avec plaisir faire cause commune avec nous, et 
joindre vos gendarmes à nos archers. Vous savez que les 
seigneurs de ce pays sont riches; le butin se partagera loya- 
lement. 

siv^ARD. Par saint Georges ! c'est parler, cela. J'allais vous 
offrir mes services. Je pars à l'instant; et demain mon pen- 
non sera planté sur cette place, à côté de vos enseignes. 

F. JEAN. Donnez-moi donc votre main. (Aux paysans.) En- 
fants, voici un ami de plus. Le brare capitaine Slward se 
joint à nous l 
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PIERRE àptrt. Encoreune recrue de l'espèce du Loup-Ga- 
rou. 

F. JEAN. Capitaine, attendez encore pour partir; je veux 
vous consulter sur le siège. — Barthélémy, allez vous poster 
en face des barrières ; lancez vos flèches sur tout ce qui se 
présentera, — Qu'on allume un grand feu pour répondre 
aux signaux de nos amis. Pierre, va-t'en montrer à ces 
braves gens comment on fait des fascines. 11 faut en cou« 
per dans le bois pour combler le fossé. — Ne perdons pas 
de temps; que les femmes et les enfants apportent de la 
terre, des pierres, que chacun mette la main à l'œuvre. 
(Bas au Loup-Garou.) Toi, va au couvent avec tes loups ; tu con- 
nais mes intentions. 

LE LOUP-GARou. Oui, oul. Tonsuré ou non, peu m'importe. 

11 sort. 

siWARD. Voici une douzaine de gendarmes morts, cela est 
très-bon pour combler un fossé, 

THOMAS. Allons, faisons-les sauter. 

siWARD. Prenez-moi des portes et des tables, et faites- 
vous-en des pavois contre les flèches; et voulez-vous que 
je vous enseigné un bon tour à jouer à Gilbert? Prenez du 
chanvre, trempez-le dans la poix, entortillez-en la pointe 
de vos flèches, et lancez-moi cela tout allumé sm* l'écurie 
du château; il y a force fourrage, cela fera un beau feu. 

F. JEAN. 11 a raison. Vite ! vite en besogne ! 

UN PAYSAN présentant uue tête à F. Jean. Voicl la tête de mCS- 

sire Philippe de Batefol. 

F. JEAN. Bien, plante-la sur un pieu en face du château. 

siWARD. Philippe de Batefol ! Par l'épée de Roland, j'en 
sais bien aise. Ce scélérat a fait pendre un de mes archers. 

UN PAYSAN à F. Jean, en lui présentant une tète de femme. Voyez 

cette tête, mon révérend, c'est celle de la dame de Bernilly. 
Les beaux cheveux ! en voulez-vous pour faire un chassé- 
mouche? 

F. JEAN. Fi ! cela est dégoûtant. Cette chevelure est tout 
ensanglantée. 

siwARD. C'est dommage, elle n'était pas encore trop 
laide. Bah! il en restera toujours assez pour les honnêtes 
gens. 
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F. JEAN. Allons au bord du fossé ; capitaine^ faisons noh*e 
ronde, et donnez-moi votre avis. lU sorteat. • 

SCÈNE XVIII. 

Voe eoar Intérlenre du couvent de 8alnt«Leafftoy. I«a Porte eit 
rermée «vee iroln. On TOlt un taa d*«rnies de tonte eapéce Bî. 

L'ABBÉ HONOHJÊ, à genoux devant |a châsse <|e saint I^ufroy. 

F. IGNiCCE, F. GODERAN, MOINES, TgOUPE DE VI^ 

IJVINS, vassaux de I*abbaye. 

• F. K^AGS aux vilains. AJlons, Hies enfants, du courage! dé- 
fendez ceux qui vous donnent du pain, aidez-nous à re^ 
pousser les scélérats qui se sont révoltés contre leurs sei- 
gneurs. 

F. GODERAN anx vilains. Çà, prenez des armes : en voici de 
toute espèce, et servez- vous-en en braves. 

F. IGNACE. Oui, ils se conduiront en gens de cœur, j'en 
réponds. N'est-ce pas, mes enfants, que vous défendrez nos 
saintes reliques et cette sainte maison jusqu'à la dei-nièré 
goutte de votre sang? 

F. GODERAN bas à F. Ignace. Ils ne répondent pas. 

F. IGNACE aux vilains. Je VOUS demande, mes enfants, si 
vous voulez nous défendre? D'ailleurs, notre ami, le sire 
d'Apremont, aura bientôt fait justice de tous les rebelles, 
et cette abbaye n'aura rien à craindre. 

QUELQUES VILAINS. Oui, uous VOUS défendrous. 

d'autres vilains entre eux, bas. Gilbert d'Apremout est 
mort. — Us l'ont tué. 

F. IGNACE bas à r abbé. Sire abbé, parlcz-lcur aussi. Exbor- 

tez-les à bien faire leur devoir. (Labbé ne répond pas et paraît ab- 
sorbé dans la contemplation des reliques.) Je VOUS dis, sire abbé 

qu'il faut leur parler ; qui sait jusqu'où peut aller cette ré- 
volte? Pensez donc que ces vilains vont se battre pour 
nous : il faut les encourager, (a pan.) U est sourd. -^L'imbé- 
cile ! Va, tu auras beau prier devant ce coffret que j'ai fait 
avec Jean, il ne te sauvera pas. 

F. GODERAN. Sulpice uc vicut pas. Il était allé à la décou- 
vciie ; je crains quelque malheur. 
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P. IGNACE, ti iTaùdraii écrire au gouvehiôùi* àé fièàUvalë^ 
mëssite Engiiël-rand de Boussles^ pour qu'il nous envoyât 
quelques gendarmes. • 

un YiLAm à an dé ses camarades. Jean^ prêtè-moi ton cou- 
teau. 

DEUXIEME YiLAm. Tieus. Qu'en yeux-tu fairet 

PREMIER VILAIN. Couper la corde de cette arbalète. Gela 
fera que je ne pourrai pas m'en servir. 

F. IGNACE. Hé bien^ mes enfants ! êtes-vous tous armés à 
votre goût? Voici des piques encore. Prenez-les. 

tRoisiËME VILAIN. Cette plque est toute vermoulue. 
. p. IGNACE. Prends-en une autre. Tiens, celle-ci ! 

tRoisiÊME viLAtN. Cclle-ià a le fet touttortu. 

F. IGNACE. Elle peut servir. 

PREMIER VILAIN. Mou arbalète n'a pas de corde. 

P. IGNACE. Va chercher mie corde, et dépêche. 

DEUXIEME VILAIN. La mienne n'a pas de corde non plus. 
. QUATRIÈME VILAIN. Je m'en Vais en chercher une neuve. 

PLUSIEURS VILAINS. Et moi Aussi. Ils s'aTancent yen la porte. 

P. IGNACE se mettant devant eux. Doucement, mes maîtres, où 

toulez-vous aller? 

LES VILAINS. A nos maisous prendre de meilleures armes« 

p. IGNACE. Non, restez, mes enfants; celles que vous 

avez sont bonnes, et d'ailleurs vous n'en aurez pas besoin 

avec l'aide de Dieu et de monsieur saint Leufroy. 

On frappe violemment à la porte. 

l'abbé se levant avec effroi. Ah! mon Dicu! Saint Leufroy, 
adjuva nos ! 
. p. IGNACE. Qui est là? 

VOIX DEHORS. Ouvrez, je suis Sulpice. 

F. IGNACE. Ouvrez vite. (A p. Sulplcequl entre tont effaré.) Hé 

. bien, qu'y a-t-il? 

p. SULPICE. Ah! mes amis !... ^ 

jF. IGNACE. Parlez bas. 

p. SULPICE aux vilains. Tout va bien! tout yh bien, itoes 
jamais! le sire d'Âpremont les à défaits. 
LES VILAINS. Vivent saint Leutroy et' nos nobles seigneurs! 

p. Sulptee s'approche de Tabbé, tous les moines l'entourent. Les vilains res- 
tent dans le fond. 
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F. stLPicE. Tout est perdu. Les paysans sont révoltés, 
Messire d'Apremont est tué, m'a-t-on dit. Tout le Beauvoi* 
sis est ^ armes contre la noblesse. 

F. GODERAIS. Alors ils ne nous en. veulent pas^ à nous 
autres? 

F. IGNACE. Dieu le veuille ! 

F. suLPicE. Mais ce qui est plus horrible, ce qui est à 
peine croyable, c'est que le frère Jean, le trésorier de cette 
abbaye, est, dit-on, à la tête des rebelles. 

F. IGNACE et F. GODERAN. Le frère Jean ! 

l'abbé.. L'impie, Tantechrist î mon Dieu ! lui livreras- 
tu tes brebis? 

F. SULPICE à F. Ignace. Le voilà , votrc protégé, Ignace I 
Qu'en dites-vous? 

F. IGNACE. Je suis confoudu. 

F. GODERAN. Et moi de même. Je ne le croyais pas ca- 
pable d'un si grand crime. 

l'abbé. Eh bien, mes frères ! ce que nous avons à faire, 
c'est de prendre au plus vite la châsse de monsieur saint 
Leufroy, avec- ce que nous pourrons emporter d'argent 
comptant, et de nous sauver à Beauvais, sans regarder 
derrière nous; autrement cePhihstin va venir et nous égor- 
gera tous. 

p. GODERAN. ôh\ le danger n'est pas si pressant. Dieu 
merci. 

F. stiLPicE. J'ai envoyé tout aussitôt un valet à messire 
Enguerrand. Ainsi nous serons promptement secourus. 

F. IGNACE. Nos murailles sont hautes. 

l'abbé. Ah, mes frères ! vous ne connaissez pas ce fils de 
Satan ! Cet impie, par la puissance de sa magie, renverse- 
rait nos murailles plus facilement qu'un chandelier de 
bois. Sauvons-nous ! sauvons-nous ! 

F. IGNACE. Parlez plus bas, sire abbé, les vilains peuvent 
nous entendre. 

l'abbé, prenant un des bâtons qui servent à porter la châsse Allons, 

vite! qui m'aide à porter ces précieuses reliques? 

On entend des cris confus. 
F. IGNACE. Ecoutez 
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L^A^. CoMfèfhmatum est. L'impie est venu. iIm jetteigenonx. 
F. SULP1CE. On frappe! Jésus! Maria! 

On frappe à grands coups. 

l'abbé (l'an« tôli affaiblie. Vode retro, Satanas ! 

F. IGNACE. Qui frappe si rudement à la porte de cette 
ssdnte abbaye? 

LE LOUP-OARou en dehors. Ouvrez^ au uom du diable ! ou- 
vrez, ou j'enfonce la porte ! 

l'abbé. Mon Dieu ! donnez-moi le courage de mourir 
martyr ! 

F. IGNACE. Si vous ne vous retirez sur-le-champ, nous al- 
lons vous accabler de pierres et de flèches. 

).E Loup-GAROu en dehors. Nous ne craiguons pas plus vos 
flèches que vos excommunications ! ouvrez la porte, ou je 
vais renfoncer ! 

F. IGNACE aux Tiiains. Âllous, mes amis, tircz par les meur- 
trières sur ces brigands. 

LE LOUP-GAROu. Vassaux de ce couvent, nous venons 
vous délivrer du servage ; aidez-nous, nous sommes vos 
frères ! Je suis Chrétien Franque, je viens vous délivrer. 

l^abbé. Le Loup-Garou ! Jésus ! Maria ! 

TOUS. Le Loup-Garou ! 

PREMIER VILAIN. Jamais je n'oserai tirer sur le Loup- 
Garou. . La plupart des yllains s'éloignent de la porte. 

LE LOUP-GAROU. Ah ! VOUS allez voir ce que peut la masse 

du Loup-Garou. (Il frappe la porte à coups redoublés.) Apportez- 

moi cette grande poutre. — Ici, François, ici, Petit-Jean. — 
Attention! frappez en mesure. Une, deux, trois, (u porte est 

frappée Tiolemment et semble près de se briser.) .^ Voilà qui va 

bien! encore un bon horion ! Une, deux, trois. (Une planche 

de la porte est enfoncée.) 

F. IGNACE, prenant une pique. U faut être brave aujourd'hui, 

autrement c'est fait de nous, (a l'abbé et aux autres moines.) 

Allons, faites comme moi, au. lieu de prier et de vous si- 
gner comme des femmes, (aux Tîiains.) A moi, mes amis ! 

La porte est enfoncée, le Loup-Garou entre suit! de sa troupe ; tous les 
moines et les vilains reculent à sa vue. Il arrache la pique des mains da 
frère Ignace, et le jette par terre en le frappant du. bois. 

LE LOUP-GAROU. Lalsse cette arme à des hommes, vieille 

99 
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tête pelée! Franchise aux Yikins! Plus de servage! Ai- 
Ions, vilains, répétez ce cri : Franchise I 

VILAINS. Franchise! plus de servage! 

LE Loup-GAROU. Plus de scrvage ! plus de corvées ! plus 
de seigneurs ! tout ce qu'ils ont est à nous ! 

VILAINS. Franchise ! tout ce qu'ils ont est à nous ! 

LE Loup-GAROU. Or çà, avant de piller, procédons avec 
ordre. — Oii est im certain Honoré^ qui se prétend abbé 
de ce couvent. 

l'abbé à part. Mon Dieu î ce n'est pas que j'aie peur de 
mourir, mais c'est que j'ai peur de ne pas mourir sainte- 
ment. 

LE L0UP-GAR0U. Eh bien ! personne ne répond ! A ce cos- 
tume, je reconnais ce frère Honoré, (u le saisit par le coiiet.) 
Belle figinre d'abbé, par ma foi ! Les vilains ritnt. 

l'abbé. Oh ! mon Dieu ! fais du moins que mon martyre 
soit court ! 

• F. suLPiGE au Loup-Garou. Ayez pitié des ministres du Sei- 
gneur î 

LE Loup-GAROu. Tais-toi. (A l'abbé.) Dis-moi,qui t'a donné 
l'audace de te faire abbé de cette abbaye au préjudice du 
digne et révérend père Jean? 

, l'abbé balbutiant. Je... je... je... 

LE Loup-GAROu. Parle clairement ou, par saint George! 
je t'étrangle. 

l'abbé, montrant les moines, j'ai été élu par CCUX-Ci. 

LE LOUP-GAROU. Los autrcs auront à répondre tout à 
l'heure pour cette élection. ÎAais dis-moi, misérable moinej, 
ne savais-tu pas que le père Jean valait dix fois mieux que 
toi? Réponds* 

l'abbé. Tuez-moi tout de suite. 

LE LOUP-GAROU levant sa masse. Tu vas être satisfait. 

LES MOINES. Grâce ! grâce ! seigneur capitaine ! 
. LE LOUP-GAROU. Avaut quc je te tue, di$-moi> tonsuréi où 
est le trésor de ton couvent*? 

l'abbé. C'est... le bien des pauvres... Mais.., prenez-le... 
frère Gbderan vous y conduira... 

LE LOUP-GAROU.. Gombion étes-vous de moines dans cette 
abbaye? 
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L*ABBÉ. Je... crois... que... de quatre-vingt-deux... à... 
quatre-vingt-trois. % 

. LE LOUP-aàROu. Oui, quatre-vingt-deux et demi? Imbécile, 
qui ne sait pas le compte de son troupeau l 

LABBÉ. Quatre-vingt-deux... 

h^ Loup-GARou. Mes révérends pères, vous pouvez écrire 
a vos amis qu'ils m'envoient cent francs de rançon pour 
chacun de vous, et cela avant un mois. Ep attendant, vous 
serez dans votre colombier en prison. Si Ton tarde davan- 
tage, je voi^ coupe une oreille k chacun : quinze jours de 
plus, l'autre oreille : quinze jours de plus, la tête. Arraa- 
^ez-vous. A bon entendem, salut. 

PLUSIEURS MOINES. Notrc famille est pauvre, et jamais...* 

LE Loup-GAROU. SUeuce ! qu'on m'emmène ces braillards! 
(A ua brigand.) Wilfrid, va t'assurcr du magot. — Petit- 
Jean, enferme-moi ce tas de robes noires. — Attends. — 
Qui de vous se nomme Ignace? Répondez. Qui de vous se 
nomme J^nace? 

F. IGNACE. Me voici, que me voulez-vous? 

LE Loup-GAROU. Vous pouvcz VOUS cu aller partout où 
vous voudrez, sans rançon. Remcrciez-en le père Jean et le 
capitaine Franque, surnommé le Loup-Garou. Emportez 
ce qui vous appartient, et grand bien vous fasse ! 

F. IGNACE. Je vous remercie ; mais donnez-moi une es- 
coi-tepour me conduire à Beauvais, autrement,.. 

On emmène les moines. 

LE LOUP-GAROU. Bien ! bien î nous verrons î (a rabbé.) Quant 
à toi, qui es de cette détestable race d'Apremont, tu n'as 
pas de quartier à espéfer; je veux te brûler vif devant le 
château de ton cousin. 

l'abbé à genoux. Ah! sainte Vierge! saint Leufroy ! quel 
supplice me destinez-vous î 

LE LOUP-GAROU. Ce gros coffre doré, c'est, je suppose, la 
chassé de saint Leufroy. Qu'on l'emporte au camp, elle nous 
portera bonheur. (li la pousse du pied.) 

l'abbé se relevant avec fureur Impie ! tU OUtragCS IcS SalutCS 

reliques, je te punirai de mes faibles mains. 

11 i^élance sur le Loup-Garou, comme pour le prendre à la gorge : celui« 
ci le renTerie facilement. L'abbé tombe sur la ch&sse, qu*ii embrasse.- 
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LE Loup-GAROU. Voycz-vous cc moutou qui se met en co- 
lère ! 

l'abbé. Je ne crains plu^la mort maintenant ; je veux 
mourir martyr ! Tant que je vivrai, tu ne profaneras pas ces 
reliques ! 

LE Loup-CAROu. Lâche ce coffre, ou je te fends la tête. 

l'abbé. Scélérat ! je f excommunie, toi et le frère Jean î 

LE Loup-GAROU. Voilà le paiement de ton excommunica* 

tion ! (Il lui casse la tète.) 

l'abbé. Jésus ! (Il meurt.) Les vilains murmurent. 

QUELQUES VILAINS. Tucr Tabbé sur la châsse de saint Leu* 
froy! Sacrilège! 

• LE LOUP-GAROU. Quc dlscnt ces vils esclaves? qui parle de 
sacrilège? Qui de vous a quelque chose à me dire? qu'il se 
présente, qu'il paraisse, je lui répondrai... (Silence ~ a ses 
brigands.) Enlevez ce cadavre, et jetez-le dans quelque ti'ou, 

— Vous, emportez cette châsse. Les brigands hésitent à obéir. 

UN BRIGAND. Mais, Capitaine... c'est que... 

LE Loup-GARou. Comment, poltron, tu crains que saint 
Leufroy, tout mort qu'il est, ne te fasse du mal? Imbécile, 
regarde-moi. (ii soulève le coffre.) Prends, maintenant; tu vois 

qu'on n'en memi pas. (Les brigands emportent la châsse.) Allons, 

mes amis, la journée est à nous, faisons ripaille. La cave 
des moines est bonne, allons la visiter. 

QUELQUES VILAINS. Oui, allous faire bombance; allons 
boire le vin des moines. 

UN VILAIN. Tout cela porte malheur. J'aime bien mieia 
aller piller chez messire d'Apremont. 

MORAND entrant. Chrétien Frauquc ! Chrétien Franque ! 

LE LOUP-GAROU. Quo me veux-tu? 

MORAND. Lé père Jean m'envoie pour te recommander de 
ne pas faiçe tomber un seul cheveu de la tête de l'abbé. 

LE LOUP-GAROu. Par les cornes de Mahom ! tu viens un 
peu tard; cependant je ne l'ai pas tondu, regarde plutôt. 

n montre le cadavre. 

MORAND. Ah ! sainte Vierge, qu'as-tu fait? 

LE Loup-GARou. N'était-il pas de cette race de vipères ? 
Crois-tu que, pour un moine de moins, le monde en ira plus 
mal? Allons boire un coup dans le réfectoire. 
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ll-entre dans le couvent avec Morand; les brigands et une partie des vilains 
le suivent, les autres se dispersent : deux restent devant le cadavre de 
l'abbé. 

PREMIER VILAIN. Dire pourtant que je Tai entendu chanter 
la messe, et cela pas plus tard qu'hier ! 

DEUXIÈME VILAIN. 11 Ta tué tout raidc ; il a eu tort. 

PREMIER VILAIN. Jc croyais d'abord que la châsse aurait 
fait un miracle; mais, quand j'ai vu qu'il ne s'en faisait pas> 
cela m'a donné une mauvaise idée de l'abbé. 

DEUXIÈME VILAIN. Nous (Jcviions l'enteiTer. 

PREMIER VILAIN. Il a au COU unc belle chaîne, ma foi, qu'il 
ne faut pas enterrer. u prend la chaîne. 

DEUXIÈME VILAIN. Est-cc quc lu prcuds cette chaîne? 

PREMIER VILAIN. Pourquoi pas? 

DEUXIÈME VILAIN. Ah ! et pourquol donc ne lui prendrais- 
je pas cette bourse que voilà, dont les cordons passent hors 
de sa ceinture? 

PREMIER VILAIN. Scs habits sont encore bons. U ne faut 
pas les perdre. 

DEUXIÈME VILAIN. Nou, il faut Ics lui ôter, et puis nous les 
partagerons. 

PREMIER VILAIN. 11 a uuc robc qui est de fine bure, cela 
fera un bel habit des dimanches à ma femme. 

DEUXIÈME VILAIN. Nous tircrous au sort à qui l'aura. 

Ils dépouillent le cadavre. ' 

PREMIER VILAIN. Bah! qu'avous-nous besoin de l'enterrer? 
d'autres en prendront soin. 

DEUXIÈME VILAIN. Au fait, il faut mettre en sûreté ce que 
nous avons ; car on pourrait bien nous le voler. Les gens 
qui sont ici n'ont pas l'air de très-honnêtes gens. 

PREMIER VILAIN. Bien dit. Allons cacher notre butin. 

Ils sortent. 

SCÈNE XIX. 

ITne eolllne k quelques lieues de Beanvals. 

ENGUERRAND DE BOUSSIES, FLORIMONT DE COURSY, 
CHEVALIERS, ÉCUYERS, HOMMES D'ARMES. 

ENGUERRAND à sa suite. Qu'ou plante ma bannière sur cette 
touffe de genêts et qu'on sonne la trompette. 

29; 
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FLORiMONT à son écuyer. RichemoDd, plantez ici ma bàn* ' 
nière. (A Enguerrand.) Messire Enguerrand fait sonner à. 
l'étendard comme s'il était notre capitaine. 

ENGUERRAND. Parla mort Dieu! messire Florimont; ne .. 
suis-je pas gouverneur de la province? 

FLQR^\I0NT. D'accord; mais les seigneurs qui se sont réunis 
pour secourir notre ami Gilbert d'Apremont, n'ont point . 
encore décidé que vous seriez notre chef dans cette cher 
vauchée. 

fENGupAAisp. C*est-à-di^e que vous prétendez |l çejt hon- 
neur? 

FLORIHONT. Peut-êtTC. 

ENGUERRAND. Par le chef de saint Jean! je serais curieux 
d.e voir comment s'y prendrait pour commander à tap;t de 
* bons dievaliers un enfant que j'auy ^is pu prendie pour 
page il y a quelques mois. 

: F^ORiMONT. Les barons qui s'avancent vers nous, peiisei'Oût 
peut-être qu'un chevalier banneret, qui vient avec treize 
pennons^ est plus digne de commander qu'un vieux cheva- 
lier grisonnant, qu'hier au soir j'ai vu tourner bride et faille 
retraite au galop devant quelques vilains armés de bâtoqs. 
— Dites-moi, messire Enguerrand, n'avez-vous point faussé 
vos éperons hier soir, car vous piquiez sans ménagement. 

ENGUERRA.ND. Vous m'iusultez! et je vous prouverai la 
Iknce au poing que je suis un plus raide chevalier que vous. 

FLORiMONT. Quaud vous voudrez. Prenez un champs et je 
vous délivrerai **. 

' ENGUERRAND. Icî même et demain : trois coups de lance^ 
trois coups d'épée et trois coups de hache; voici mon gant, 

FLORiMONT. Voici le mien. 

Des écuyers rainassent les gantelets. Entrent le sénéchal du Vexin, Olivier 
Laudon, Perceval de la Lçge, Gautier de Sainte-Croix, chevaliers, etc. 

LE SÉNÉCHAL. Qu'y a-t-jl, messei^curs^ vojis semblez 
émus? 
« ENGUERRAND. Émus!... NuUoment, sénéchal. 

FLOMMONT. Nc pordons point de temps; nommons jm ca- 
pitaine^ et choisissons un cri ppur }^ bataille. 

OLIVIER. Que^e est la b<g^Qi^e ^ ^ia.fç^omjMignée| 
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■ ENGUERRiiND. MesseigneuTs^ le roi m'a donné le gouver- 
nement du Beauvoisis... 

FLORiMOKT. Eh ! de par le diable! gouvernez votre ville. 
Ce n'est pas un gouverneur, c'est un capitaine qu'il nous faut. 

ENGUERRAND. Insolcut î VOUS dcvez obéir aux ordres du roi. 

FLORiMONT. J'ai tieîze pcnnons sous ma bannière, et je 
vous obéirai quand le roi vous aura donné commission pour 
combattre les révoltés. 

LE sÉisÉCHAL. Au uom de Dieu, chevaliers, ne vous que- 
rellez pas au moment d'une bataille. Vous êtes tous deux 
dignes de commander; mais l'union surtout nous est né- 
cessaire, croyez-en un vieux soldat. 

OLIVIER. Sénéchal, vous aussi vous avez commission de 
mon redouté seigneur le duc de Normandie^ soyez notice 
chef. 

PERCEVAL. Oui, qu'il soit notre chef. 

LE SÉNÉCHAL. Mosscigneurs, vous faites trop d'honneur à 
Mes cheveux blancs. Je n'ai que quelques soldats sous ma 
bannière. Choisissez plutôt entre ces deux braves che- 
yaliers. 

« 

GAUTIER. Sénéchal, vous avez commandé une armée 
royale, il faut que vous soyez notre chef aujourd'hui. 

PERCEVAL. Oui, que le sénéchal nous commande. 

OLIVIER. Que ceux qui veulent le sénéchal pour capitaine 
lèvent la main droite. 

Tous lèvent la main, excepté le sénéchal, Enguerrand et Florimont. 

ENGUERRAND. Au moius, ce n'est pas cet insolent damoi- 
seau. 

FLORIMONT. Au moius, celui4à n'est pas un lâche. 

OLIVIER. Le seigneur sénéchal est notre capitaine ! Que les 
))(ionières et les pennons saluent sa bannière. 
. GAUTIER. Maintenant allons vite en besogne ; quel sera 
notre cri? 

OLIVIER. Il convient que l'on adopte le cri du général, 
, pjsRCEVAL. Ainsi Ton criera : Beaudouin au sénéchal! 

«FLORIMONT basa un jeune cheTalier. Baudet le séuéchal ! 

ENGUERRAND. MesseigueuTS, la plus grande partie de nos 
gommes d'ai'mes ne connaissent pas ce cri. 11 faudrait en 
pr£^dre un aviU'e ^veç leqiiel ils aient déjà combattu. : . 
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LE SÉNÉCHAL. Vous avcz raisoii. Chevaliers, je vous pro- 
pose de crier : Notre-Dame de Boussies! 

FLORiMONT. J ai ti'eizc pennons sous ma bannière, et il me 
semble que j'ai plus de droit qu un autre à donner mon cri : 
De Coursy au lion rouge l 

GAUTIER. Oui, cela est raisonnable. Il a treize pennons. ' 

PERCEVAL. Eh ! qu'importent ses treize pennons ? Ce 
jeune homme peut bien attendre pour donner son cri que 
la barbe lui soit poussée au menton. 
• ENGUERRAMp. Notrc-Damc de Boussies a souvent effrayé 
les Anglais. 

FLORiMONT. Oui, mais ce cri n*a pas, à ce qu'il parait, le 
pouvoir d'effrayer Jacques Bonhomme. 

LE SÉNÉCHAL. Finissonscc débat, messeigneiu*s. Que cha- 
cun garde le cri de sa bannière, mais, pour l'honneur de 
la France, je propose de crier avant: Montjoie Saint-Denis! 

TOUS. Montjoie Saint-Denis ! 

LE SÉNÉCHAL. Disposous promptcmcut notre attaque. Mes- 
sire Olivier de Laudon et messire Perceval de la Loge ont 
guidé les coureurs, et vont d'abord nous rendre compte de 
ce qu'ils ont vu. 

OLIVIER. Ce sera bientôt fait. Vous voyez d'ici l'ordonnance 
de ces misérables. A leur droite est un ruisseau encaissé ; 
leur gauche est couverte par leurs chariots. Us sont rangés 
sur deux lignes, leurs archers en tête. 

FLORiMONT. Ccs rustrcs singent vraiment les hoounes 
d'armes. 

LE SÉNÉCHAL. Lapositiou que ces vilains ont prise est forte 
et de difficile abord. Us ont avec eux quelque renard anglais 
qui les aura rangés de la sorte. » 

FL0R1M0NT. Eh bicu ! il y aura quelque gloire à gagner. Je 
craignais seulement qu'ils ne voulussent pas nous attendre. 

LE SÉNÉCHAL, ilcssire de Coursy, avez-vous vu beaucoup 
debataUles? 

FLORiMONT. Mcssire sénéchal, dites-vous cela pour vous 
railler de ma jeunesse !... 

LE SÉNÉCHAL. Je uc raille point,jeune homme. Aujourd'hui 
vous veiTez une bataiUe et non un tournoi à lances mornées. 
Je connais les gens de ce pays et leurs longues flèches 
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et leurs lourds épieux. Croyez-moi^ la journée sera rude. 

FL0RIM0I4T. Quoi ! Jdcques Bonhomme se battre ! Allons 
donc! passe encore pour les compagnons d'aventure qui 
n'ont point rougi de se joindre à des paysans. 

LE SÉNÉCHAL. Mcssirc Florimont, puissiez-vous ne point 
faire aujourd'hui une triste expérience du courage de vos 

compatriotes ! Entre le Loup-Garou gardé par des soldats. 

UN SOLDAT. Messeigneurs^ voici un prisonnier que nous 
vous amenons. Ce coquin si robuste est venu nous braver 
en s'avançant tout près de nous; mais il s'est rendu ensuite 
sans* combat, comme un lâche qu'il est. 

LE SÉNÉCHAL. Avaucc, vilaiu, et dis la vérité, si tu tiens à 
la vie. Combien y a-t-il d'hommes là-bas ? 

LE LOUP-GARou. Hélas! monseigneur... que voulez^vous 
que je vous dise ? 

LE SOLDAT le menaçant. Veux-tu répondre mieux que cela, 
voleur ! 

LE SÉNÉCHAL. Nc Ic maltraitez pas. Et toi, vilain, écoute ; 
si tu réponds juste à mes questions, je te donnerai la vie, 
et un manteau de laine par-dessus le marché, 

LE LOUP-GAROU. Monscigueur, nous sommes bien trois 
mille... nous sommes bien quatre mille. Voilà tout, aussi 
vrai que nous sommes tous ici des honnêtes gens. 

LE SÉNÉCHAL. Tu vcux mc trompCT, coquin. Hier soir tes 
camarades étaient au moins huit mille. 

FLORiMONT. Séuéchal, vous êtes vieux, et vos yeux ne peu- 
vent plus compter des hommes d'armes. 11 n'y a pas là-bas 
plus de quatre mille hommes. 

LE SÉNÉCHAL. Mcs ycux mc montrent ici quatre mille hom- 
mes ;4nais mon expérience me dit que ces marécages et 
ces creux en cachent encore autant. 

LE LOUP-GAROU. Mouséigneur, vous nous avez fait tant de 
peur, que la moitié de nos hommes a déserté. 

FLORiMONT. Jc Ic disais bien, ils vont nous échapper. Sus, 
chargeons ! 

LE SÉNÉCHAL au Loup-Garou. Tu répètes bien la Icçon que tu 
as apprise de ton capitaine ; il me prend envie de te faire 
couper les oreilles. 
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* LE Loup-GAROU. Âh ! iHonseigneur^ ce serait dommage.^ 
LE SÉNÉCHAL. OÙ sontlcs aventuriers ? 

' LE LOUP-GAROU. Hëlas ! la moitié aussi s'en est olXépg ^t 
nous ne comptons pas trop sur le reste. iMais voici les' 
Anglais du capitaine Siward qui n'a pu nous quitter, car ^ 
a la cuisse cassée ; et là-bas, ces trente ou quarante cher 
VHUX, ce sont des Navarrois» Ah ! si nous en avions seule- 
ment deux cents ! 

LE SÉNÉCHAL. Tij mcus à chaquc mot. Ces armures si lui- 
santes, que je vois au centre, m'annoncent une troupe' 
nombreuse d'aventuriers. 

- LE LOUP-GAROU. Faitcs excuse, monseigneur, c'est la trou(^ 
du Loup-Garou avec la moitié des hommes d'Apremont. 
L'autre moitié, comme vous le savez, et les gens de Genêts^ 
sont restés au siège d'Apremont avec les capitaines Pierre 
et Thomas. 

LE SÉNÉCHAL. OÙ douc CCS vîlaius ont-ils pris des armetâ 
si luisants, et d'où vient qu'ils plantent des pieux devant 
çux, ainsi que font les Anglais ? 

LE LOUP-GAROU. Mouseigueur, quant aux armets, c'est 
qti'ils les écurent avec du sable ; voilà pourquoi ils sont si 
luisants. Quant aux pieux, on dit que c'est pour vous em* 
pêcher de passer ; mais je crains bien que cela ne serve de 
^ien contre vos bons chevaux, 

FLORiMONT. Eh! quc voulez-vous apprendre de c^ im<^ 
bécile? Sénéchal, nous perdons ici notre temps. Donne» le 
signal. 

LE SÉNÉCHAL. Jc suis votrc chcf, et n'ai point d'ordre à re* 
cevoir de vous, (au Loup-Garou.) Si tu as menti, t^ sais quje la 
corde t'attend? N'as-tu rien à dire encore, pensesry bpsa. 

LE LOUP-GAROU. Mouscigneur, j'^i dit la vérité. 

LE SÉNÉCHAL. Qu'ou Temmène. 

LE LOUP-GAROU. Et le mantcau de laine ? 

LE SÉNÉCHAL. Lc mauteau ou la corde, après la bataille: 

• LE LOUP-GAROU. Dc quellc couleur le manteau ? 

On remmène. 

LE SÉNÉCHAL. Qu'cu ditcs-vous, chevalicvs? 
FLORiMONT. Attaquous sur-le-champ, c'est mon avis. 
PERCEVAL, Et le mien, - ' 
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, ^LORiMONT. Déployons nos bannières^ couchons le bois ^, 
et eh avant ! au galop ! 

TOUS excepté le sénéchal. En avant ! 

LE SÉNÉCHAL. Braves chevaliers^ souffrez que ma vieille 
cjipéricnce guide votre valeur. Le front de noli'c ennemi 
est garni de bons archers qui vont abattre la moitié de vos 
chevaux avant que vous les ayez approchés d'une longueur 
de lance. D'ailleurs, il a plu beaucoup hier, la terre est 
toute détrempée, et nos chevaux entreront Jusqu'aux san* 
glis dans la boue. 11 me semble donc qu'il vaut mieux en- 
voyer devant nos arbalétriers. Leurs arbalètes portent plus 
loin que les arcs, et ils ouvriront facilement les rangs de 
ces vilains mal armés. Nous autres, mettant pied à terre et 
Serrés en gros bataillon, no? lances retaillées à cinq piedSf 
nous soutiendrons notre avant-garde, et, Dieu aidant, nous 
donnerons le coup de grâce aux rebelles. 

FLORiMONT. Nous, mettre pied à terre, et combattre avec 
les art)alétriers î 

OLIVIER. Mettre pied à terre devant dés vilains, comme sî 
hôus avions affaire à des gendarmes anglais ou flamands! 

PÉRCEVAL. Des chevaliers français doivent combattre à 
cheval comme faisaient leurs àïeut. 

ëAUTiËR. Des chevaliers français ne peuvent combattre, 
b'dtifondus avec des arbalétriers ** ! 

LE SÉNÉCHAL. Mcsscigueurs, souvenez-vous de Poitiers !... 
théi les Àtigjais, le poste d'honneur est avec les archers l 
^ fe^LORiMONT. Ëh ! laissoils les Anglais et leurs façons. Des 
gendarmes firahçais n'otit besoin d'apprendre à se battre 
fie personne. 

' LE SÉNÉCHAL. De quel ùisage seront nos chevaux dans cette 
tÉlphce de marécage oîi l'ennemi s'est tetranché? Jamais 
hoUs ne pouri-ons les charger en ligne. 
' i^LOKiMONT. Sénéchal, laissez-moi avec mes seuls gendar- 
mes enfoncer ce tas de brigands. Vous viendrez après nôus^' 
et vous n'aurez que là peine d'assommer ceux que nous 
allons jeter par terre. 

' lÊ i»ÉNÉbHAL. Jeune homme, croyez-en une bàfbe grise 
qui a vu plus de batailles rangées que voUs n'avez rompt! 
4e lances* 
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FLORiMONT. J'en crois mon cheval et mes éperons. Je fai^ 
vœu aux dames^ aux preux et au héron^ dont je porte les 
plumes ^y de planter ma bannière au milieu du camp des 
rebelles. 

PERCEVAL. Nous VOUS suivrous. 

GAUTIER. Mon cheval me porterait tout armé au delà d'une 
rivière. 

ENGUERRAND. Quaut à mol^ j'en crois messire Beaudouin. 
Le terrain n'est pas bon pour jouter à cheval. 

OLIVIER. Mon cheval m'a coûté quatre cents francs. Toute 
réflexion faite, je ne veux pas le faire estropier d'un coup 
de flèche. 

LE SÉNÉCHAL. Vous vcucz de me nommer votre chef, et 
J'ai le droit d'exiger de vous de l'obéissance. Que les arba- 
létriei's commencent l'attaque, et que les gendarmes les 
suivent à pied. 

FLORiHONT. J'ai trcizc pennons sous ma bannière^ et je 
combattrai à cheval. 

GAUTIER. Voyez-vous ces vilains, ils sont tellement or- 
gueilleux de notre hésitation que leurs archei^s se détachent 
en avant pom* nous attaquer. 

FLORiMONT. Compaguons, souff*rirons-nous que les vilains 
tirent la première flèche? Déployez ma bannière, je vais 
écraser ces misérables. 

LE SÉNÉCHAL. Je suis scul chef ici, et personne ne doitat<« 
taquer sans mon ordre. A pied, messieurs! (a un offidçr.) 
Vous, dites aux arbalétriers de marcher en avant. 

l'officier. Monseigneur, les arbalétriers ont fait quatre 
lieues dans la boue, ils demandent une heure pom* sereposer. 

FLORiMONT. Eh quoi ! cette lâche canaille fera-t-elle la loi 
à des chevaliers français? Par saint George 1 chargeons 
l'ennemi sur le ventre de ces ribauds ". A cheval ! Debout 
mes pennons î de Coursy au lion rouge ! 

LE SÉNÉCHAL. Arrêtez, ou vous allez tout perdre! arrêtez, 
je vous l'ordonne . 

FLORiMONT montant à cheval. Je ne Tcçois d'(H*dre que de ma 
maîtresse et du roi. (a ses hommes d'armes.) Couchcz le bois* 
De Gomsy au Uon rouge ! et la belle Matheline ! 

Ses trompettes sonnent, il tort avec sa suite. 
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CAtJTiËft. Par saint Denis et saint George! je suivrai ce 
brave chevalier ! Sainte-Croix^ à la rescousse î 

Il gort avec sa suite. 

PERCEVAL. A moi, ma bannière ! Délogez à la loge ^ ! 

Il sort suivi d'un grand nombre de chevaliers que le sénéchal essaye en 
vain de retenir. Tumulte. Entre le Loup-Garou à cheval. 

LE Loup-QAROu. lls sont à nous ! Je vais reprendre mon 

arc ! Il sort au galop. 

UN HOMME d'armes à pied, courant après lui. Arrêtez! arrêtez CB 
brigand ! Il a tué mon camarade, et il ^ous vole un cheval. 

n sort. 
LE SÉNÉCHAL aux chevaliers qui sont restés avec lui. LeS insensés ! 

ils me quittent et vont se précipiter tête baissée dans ce 
marais d'où jamais ils ne sortiront. Vous, messeigneurs, 
vous voulez faire triompher la bannière royale ; suivez- 
moi, au nom de saint George, et tâchons, sll se peut, de 
réparer leur faute. 

OLIVIER. Entendez-vous ces cris ? Par le sourcil de Notre 
Dame ! dans leur course ils culbutent nos propres arbalé- 
triers. 

LE SÉNÉCHAL se frappant la tête. Oh! les inscusés ! les in- 
sensés ! 

ENGUERRAND. Les voilà daus la boue -maintenant, et les 
archers les tirent comme des oiseaux englués. Sainte 
Vierge ! regardez donc ces troupes d'archers qui paraissent 
de toutes parts. Ils les avaient cachés. Voyez comme les 
chevaux du sire de Coursy tombent pêle-mêle sous leurs 
flèches. Ah ! mon jeune chevalier, vous payerez cher votre 
orgueil. Sénéchal, à votre place je le laisserais où sa pré- 
somption vient de l'entraîner. 

LE SÉNÉCHAL. Fi douc, monseigueur! — Courons à son 
secours, chevaliers ; il est téméraire, mais il a du courage. 
Ce serait une honte étemelle à nous, si nous l'abandon- 
nions dans ce mauvais pas. Messire Enguerrand, raUiez, 
s'il se peut, nos arbalétriers. — Vous, messire -Olivier, sui- 
vez-moi. Essayons de passer le marais avec nos gendai-mes 
à pied. Montjoie Saint-Denis, à la rescousse ! 

Il sort avec sa suite. 
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SCÈNE XX. 

Vae p«llle colite* prts da cbamp de lNitaiil«« — Ch» MifeBd' 

loldtain i« bruit du eôiUbiiC. 

V. JEAN, SWAftD, MORANO, SIMON. 

, F. JEAN» Ck)urs aux chariots, Morand ; envoie-leur de 
nouvelles flèches* Les trousses de nos archers commencent 
à s*épuiser. 

MORAND. Je V0l|3« Il sort. 

. siwARD. La commission est de son goût. U n'aime pas à 
voir battre les taureaux de trop près. 

SIMON regardant du c6té de la bataille. Gràce à DieU et à saiat 

Leufroy, iis sont pris dans ce marais comme des oiseaux 
dans la glu. 

siwARD à F. Jean. Quand donc me permettrez-vous de me 
mêler de la hesogne? 

F. JEAN. Maintenant, capitaine, une charge vigoureuse sur 
leur flanc. Évitez le marais avec soin. Voyez-vous ces 
saules ? au delà le terrain est bon pour vos chevaux bardes. 

siWARD. Vous allez voir ce que je sais faire. 

F. JEAN. Tournez à gauche de ce bouquet de peupliers ; 
quand vous scre2 sur un ten-ain ferme, lancez-vous sur 
eux sans crainte^ je vous souticndi*ai avec mes piquiers. 

siWARD. A moi, gendarmes ! à Sivraid ! à Siwaid ! 

11 sort. 

SIMON. Et nous, que faisons-nous? 

F. JEAN. Va dire à Renaud qu'il ne se laisse pas enirainer 
trop avant à ]a poursuite de Taile gauche. — Ensuite tu 
viendras me joindre, je vais faire avancei* les piquiers* 
Nous allons donner le coup de grâce à la bataille du aa^ 
néchal. 
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SCÈNE XXI. 

LE SÉNÉCHAL, OLIVIER, HOMMES D'ARME», tou. à pM- 

^ bftaçi^re d^ séaccbftl .est plantée en terre. 

L. 

I LE SÉNÉCHAL, Compagnons, vous avez juré de défendre 
(jette bannière : souvenes-vous de vos serments. 
: OLIVIER. Nos ehevaux sont pris. Qu'allons^nous devenir? 
LE SÉNÉCHAL. Il faut vaincre ou mourir. Beaudouin au 
sénéchal! Ah! si nous avions ici seulement une centaine- 
de bons arbalétriers génois, ils tiendraient l'ennemi à dis- 
tance i > 

Entre florimont à cheval, Tépée ila main, avec sas bannière déchirée, et 

quelques soldats. : 

LE SÉNÉCHAL à Fiorimont. A moi, Florimout ! nous tenons 
encore: — Eh bien ! jeunç homme, en proirez-vous un 
YÎeux soldat? 

FLORiMONT. Ah ! messirc sénéchal, c'est moi qui ai tout 
perdu! Plût au ciel que je fusse mort à la première dé» 
charge ! 

' LÉ SÉNÉCHAL. Ne nous décourageons pas, Unissons nos ef- 
forts, et peut-être parviendrons-nous à nous tirer d'affairCf 
— Qu'est devenu messire Gautier? 

FLORiMQNT. Une flèche... Ah! sénéchal, j'ai vu plus dç 
cent gefidarmes abattus par de vils archers avant d'avoir 
pu les toucher de la lance. Tous ces braves sont pioris par 
ma faute! 

LE SÉNÉCHAL. J'cspérais eucore.,. si messire Gautier..; 
Di'importe... (A Fiorimont.) Vous (jui êtes à cheval, vojez- 
yous messire Enguerr^nd? 

FLORiMONT. Dcpuis longtemps le lâche a pris la fuite. 

LE SÉNÉCHAL. La volonté de Dieu soit faite! Ne pensons 
plus qu'à vendre chèrement notre vie. 

FLORiMONT. Otti, mouvir avec gloire est maintenant ma 
seule espérance. Mais vous, sénéchal, conservez au roi et à 
la France uiie vie précieuse. Prenez mon cheval : il m'a 
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tiré du marécage et des ennemis ; il vous portera en sûreté 

jusqu'à Beauvais. il descend de cheral. 

LE SÉNÉCHAL lui prenant la main. Vaillant jeune homme, un 
vieillard comme moi ne peut plus être utile au roi; conser- 
vez-lui un brave chevalier qui manquait d'expérience, mais 
qui vient aujourd'hui d'acquérir une expérienee de cin- 
quante années. 

FLORiMONT. Je uc vcux pas suiTivrc à ma bonté. Montez 
vite, sénéchal ; plus tard il ne sera plus temps. 

LE SÉNÉCHAL. Nou, mou ch^r Florimont, vous avez assez 
d'années à vivre pour venger cette défaite... mais moi, je 
ne trouverai peut-être pas une autre occasion de mourir sur 
un champ de bataille. 

FLORiMONT. Je resterai, de par Dieu ! montez, mon pèrCj 
et portez cette écharpe à Matheline de Harpedanne... 

LE SÉNÉCHAL. J'ai juré de défendre la bannière du roi ; je 
resterai auprès d'elle tant que j'aiu*ai \m souffle de vie. 

FLORiMONf . Eh bien ! nous mourrons ensemble. 

U tue sou cheval. 
LE SÉNÉCHAL. QuC faitCS-VOUS? 

FLORiMONT. Au molus il ne sera pas monté par un vil 
paysan. — Mon père, embrassez-moi, et pardonnez-moi ma 
folle présomption. 

LE SÉNÉCHAL Tembrassant. MalhcureuX jCUUe hommC, tU 

prives la France d'un preux chevalier ! 

FLORiMONT à ses hommes d'armes. Roulcz ma bannière; elle 
n'est pas digne de flotter auprès de celle du sénéchal. — 
Mes amis, voilà celle qu'il faut défendre. Montjôiç Saint- 
Denis! Beaudouin au sénéchal! 

LE SÉNÉCHAL faisant le signe de la croix. ScrrCZ-VOUS , ils ap- 
prochent. 

Entrent Brown, Siward, le Loup-Garou, aventuriers et paysans. 

BRowN. Laissez-nous faire, beaux sires ; n'allez pas vous 
faire embrocher par leurs lances. A moi, Loup-Garou ! 
Voici un beau but pour nos flèches. Voyons qui de nous 
deux saura le mieux percer une cuirasse de Milan. 

LE Loup-GARou. Voyous, brave Anglais. A ce heaume 
doré! 

Combat ; la troupe du sénéchal est défaite après une Iqd^uq ré8i«Uiic«* 
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LE SÉNÉCHAL blessé à mort. Mon Dicu! pardonnez-moi mes 
péchés ! 
FLORiMONT. Eh quoi! personne n'ose s'approcher de moi! 

Je ne puis donc mourir ! (U est frappé de deux eoups de flèche.) Ah! 

si du moins c'était la lance d'un chevalier !. . . Jésus I 

u meurt. 

BRowN. C'est ma flèche. 

LELouiMSAROu. Parlediahlc! c'est la mienne. 

BROWN. Quand j'ai tiré^ il est tombé. 

LE Loup-GARou. Je le visais à l'oreille^ là où le heaume est 
moins épais. 

RRowN. Moi au cœur. 

LE Loup-GARou. Ma foi^ il en a une dans l'oreille et une 
dans le cœur. Mes compliments^ camarade. 

.BROWN. Je te fais les miens. 

OLTHER à siward. A mcrci ! chevalicr, à merci ! 

siwARD. Êtes-vous noble? êtes-vous riche? 

OLIVIER. Oui, capitaine, je puis vous donner une bonne 
rançon. 

SIWARD. Défaites votre gantelet *% vous êtes mon pri- 
sonnier. 

LE Loup-€ARou. Un prisonnier ! un gentilhomme prison-^ 
nier! Par Notre-Dame ! je ne le souffrirai pas. A mort! de 
.par saint Alipantin! ii tue olivier. 

SIWARD. Comment ! tu oses tuer mon prisonnier ! 

LE LOUp-GAROu. Nous ne nous battons pas seulement poiu» 
gagner de l'argent, mais pour détruire la race des nobles ; 
entendez-vous, capitaine? ^ 

SIWARD. Je ne sais qui me retient... 

SIMON entrant à Siward. Capitaine, le père Jean m'envoie 
vous chercher. L'ennemi se défend encore au milieu de ses 
chariots de bagages. On dit qu'il y a un beau butin à faire» 

BROWN. En avant ! de par la moustache de Judas! 

SIWARD. En avant, camarades ! 

LE LOUP-GAROU. A mol IcS loups ! ToDi sortent. 

ri 
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SCÈNE XXIL 

• 



• BROWN, LE LOUP-GAROU assis à boire. 

BROWN. Je. te Tai dit^ num garçon : nous ne (knitods f^us 
nous quereller maintenant. Nous ayons bu (dans le wifyne 
^anap. Tu m'as donné ton arc^ je t'aj donnée le nûen. Je 
ne l'aurais jamais donné à un autre, m'eût-on ofTert mi^t^ 
de nobles à la rose qu'il a lancé de flèches. Avec \0iii cela^ 
^QP brave Loup, je suis fàçhé contre toi. Non^ t^ as ^çau 
dire, tu ne devais pas tuer cç seigneur, qu<ind le jça|«it^j9# 
l'avait fiancé prisonnier. 

LE Loup-ÇARou. Le diable m'emporte^ caimrade^ si je jone 
laisserais dire la moitié de cela par un autre que loi ! < — 
Vous autres Anglais^ vous faites fie la g9ei^e ^im fCcmi- 
merce. 
^ BROWN. Eh bien l'ventre de boeuf! ^'avons^no^spas^ai80ll? 

LE Loup-GAROu. Oui ; moi aussi j'aime à gagner de 1'^ 
gent avec mon arc et imou sabre. •^-^ M»» je 4âMe tel- 
lement les nobles, que pour le plaisir d'en ^tssomo^er u^ 
je renoncerais, je crois, au profit de cette guerre. 

BROWN. Chacun sg^ goût. Permis à toi de cuivre le Hem'. 
Mais, tête bleu ! laisse les autres faire comme ils l'enten- 
dent. Le capitaine est d'une fureutr de diable. 11 dit iijue tgi 
lui as fait perdre plus de trois mille francs. 

LE LOUP-GAROU. Quc vcux-tu quc j'y fasse? Je me suis 
doni]bé du plaisir pour plus de dix ipille francs. Bah ! ceiix 
qui sout morts, sont morts. Voisin cette masse ? j'ai hii- 
au manche trente-trois coches. Sais-tu ce que cela veutdire ? 

BROWN. Non. 

LE LOUP-GAROU. Cela veut dire que j'ai tué pour ma port 
trente^ois niobles ou varlets de nobles; et j'ai juré Mjhb 
pas coucher dans un lit que je n'en sois arrivé au demi-cent. 
J'espère bien que mon vieil ennemi d'Apremont me fera 
faire uue belle coche de plus. 

^owN. Courage, mon luroo ! mais ne tue pas les prison- 
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nîers des autres. Promets-moi, cher enfant^ ^ cela ne^ 
t'arrivera plus. 

X.E L0i3P-fiAR0u. À la bonne heure! je suis ton aou. C'^st 
à toi que je le promets^ et non à ton capitaine, dont je n^ 
çoucie comme d'une flèche cass(^e. 

BRowN. Ah! Yoilà un hrave honune! Tu es la perle de^ 
Français. Moi aussi je suis ton ami, le diable m'étrangle l 
Tiens, Loup-Garou, nous pourrons bien un jour nous troi^f 
yer sous deux bannières ennemies; mais, par saint Çeorge! 
si je bandais mon arc contre toi !... Eh bien! je ngianquer 
rais mon coup... La peste pa'étouJDTe î 

LE Loup-çAROu. Embrasse-moj, compère. Tiepà, buvo^g^ 
un coup à notre amitié. 

BRowN. Je le veux, et je boirai à toi une pinte entière. 

LE LQup-cARoy. Dpnne-moi le hanap^ que je te f^sse rai- 
son. Nous sompies comme saint Castor et saint P.oUwx, X^ 
deux meilleurs ^archers et la meilleure paire d'an;ils. 

BROWN . Saint Castor et saint PoUux, de quel pays dtaient-^-ils? 

LE Loup-GAROU. L'mi était Français, et l'aujtre Anglais. 

^R0WN. A leur santé ! - 

LE Loup-,GAROU. Ensuitc, s'il reste du vin, pipus boiroins ,^ 
la ligue des communes et au père Jean, 

BROwN. Ton père Jean ne me plaît pas trop. 

LE LOUPrGAReu. A causc? 

BROWN. Je n'aime pas à voir un fratei* en robe noire cpmr 
mander à des gens cuirassés. 

LE LOUp-GAROu. Aimcrais-tu mieux un chevalier tout 
bardé de fer, et qui fait le brave parce qu'on ne pourrait le 
piquer même avec upe aiguille? 

BROWN. Tu sais ce que je pense de ces statues de fer. Mais, 
ma foi l chacun sQp métier. Un frocard général ne me plaît 
pas. Le nôtre ne veut pas qu'on s'écarte pour piller. Il veut 
çmnâçher de yioler, enfin de faire tçtut ce qui se fait jdan§ 
une guerre réglée. Et puis il nous prêche de temps en temps 
des sermons ; je ne les aime pas. 

LE LOUP-GAROU. J^ U laissç dir^^ €it j'eQ faif à jç^a Jlête. 

BROWN. Où compte-t-il nQUS nfteueirî yeut M retourr^ej* à 
^ b.icoque d'Apreflïpnt ? 

\£ Loup-CAROV. Je l'imagine ; le vieux baron tient encore. 
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BROM^N. Nous ferions bien mieux d'aller fourrager tout 
droit devant nous. Au moins nous aurions un pays tout 
neuf à courir. 

•LE Loup-GARou. Voici le père Jean, il va nous dire ce que 
tu veux savoir. 

F. JEAN entrant. Franquo, il faut que tu te rendes au siège 
d'Apremont. Thomas me fait dire que Pierre ménage l'en* 
nemi. 11 faut en ûnir^ et ne pas laisser un seigneur debout 
derrière notre armée. 

LE LOUP-GAROu. Co coquin de Pierre ! je m'en suis toU' 
jours méûé. 

F. JEAN. Nous autres^ nous allons marcher sur Beauvais. 
On me dit que nous y trouverons des amis qui n'attendent 
que notre présence, pour chasser la garnison et nous ou* 
vrir leurs portes. 

BROWN. A Beauvais ! Morbleu ! beau père, vous avez là 
une bonne idée. Voilà une belle ville à mettre à sac! 

LE Loup-GARou. Et par les cornes du diable ! je n'y serai 
pas! 

F. JEAN. Sois tranquille, l'armée te donnera ta part dans 
le butin. Mais com*s au siège d'Apremont, et donne-moi 
promptement de tes nouvelles. Quand nous awons pris 
Beauvais, je t'enverrai, s'il le faut, un millier de bras pour 
t'aider. 

LE LOUP-GAROU. Bientôt vous entendrez parler de moi. — 

Adieu, camarade. (U serre la main de Broiwn, et sort.) 

BROWN. Adieu; bonne chance! ils sortent. 

SCÈNE XXIII. 

Bea«valt« — IjA malaon de ville* 

« 

COUPELAUD, MAILLY, LAGUYART, BOURRÉ, ÉCpVINS 

ET BOURGEOIS. 

COUPELAUD. La nouvelle est-elle vraie? 

MÂiLLT. Rien de plus sûr, voisin. 

tAGUTART. Messiro Enguerrand de Roussies a traversé I4 
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ville avec le reste de ses gendarmes^ tous harassés de fa- 
tigue, quelques-uns blessés. 11 ne nous laisse qu'une cen- 
taine d'arbalétriers. 

BOURRÉ. 11 est certain que les affaires vont mal pour la 
noblesse; car messire Enguerrand, lui qui est toujours si 
hautain et si fier, il avait ce matin la gueule morte, comme 
dit l'autre. Je l'ai rencontré dans la rue. Du plus loin qu'il 
me voit, il touche son bonnet et vient à moi. — « Ah ! mon 
« cher Bourré, comment vous en va? — Bien, monseigneur, 
« pour vous servir. — Et votre femme? vos enfants? — As- 
ie sez bien. Dieu merci! — Et le commerce? — Bien douce- 
tt ment. Vous savez que les laines renchérissent. — Ah ! 
« mon cher ami, me dit-il, vous avez sans doute appris que 
« les Jacques Bonshommes se sont révoltés du côté d'Apre- 
tt mont. Des capitaines d'aventiues les ont joints. Hier nous 
« avons escarmouche avec eux, et ils ont envoyé une 
«troupe nombreuse contre notre ville, que la sainte 
•« Vierge Tait en garde! — Comment? lui fis-je. — Oui, fit- 
« il, je m'en vais aller vous chercher du secours, mais je 
« vous laisse mes archers. D'ailleurs, a-t-il ajouté, mon- 
« seigneur le duc compte sur vous. Il connaît ses bons 
« bourgeois de Beauvais, et n'attend que l'occasion de leur 
« accorder de nouvelles franchises. » Là-dessus il est 
monté à cheval, et il est parti avec ses gendarmes, et tout 
ce qu'il y avait de noble dans la ville. 

couPELAUD. Et ces misérables vilains osent marcher contre 
nous? 

MAiLLT. Il a dit qu'ils étaient nombreux? 

LAGUYART. Jc sais dc bonnc part que tous les villages sont 
soulevés. Us ont avec eux des capitaines anglais et navar- 
rois. On nomme déjà Siwai'd, qui s'est échappé de prison, 
Perducas, Eustache de Lancignac, le baron Galas^ et je ne 
sais combien d'autres routiers. 

BOURRÉ. Quand un ours sort du bois, les loups et les re- 
nards l'accompagnent, pour avoir leur part de la curée. 

iiAiLLY. Mais nous perdons ici notre temps. Les xebeiles 
approchent ; ils ont laissé quelques hommes devant le châ- 
teau de messire Gilbert. Mais tout le reste, avec les aven- 
turierr» et un moine qui les conduit; se dirige sur Beauvais, 
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LAGUTAKT. Pâf la luesse! le cas est pressant^ et nèitô nV 
vons qae'ceni archers. 

BOURRÉ. Mais nous pouvons sonner la grosse cloche et ai^ 
mer les métiers. ' 

couPELAUD. Armer les métiers! doucement! nous n'en 
sommes pas encore là^ Dieu merci'. Peste! donner des 
armes à la populace ! 

LAGUTART. La Canaille ne nous aime pas, et, si jamais elle 
se sentait les armes à la main, elle voudrait nous faire la loi. 

MAiLLY. Enfin, il faut bien prendre un paiti. 

BOURRÉ. Voulez-vous laisser prendre Beauvais par les y/U 
lains? 

coupEtAUD. Non, certes. 

BOURRÉ. Alors armons les métiers pour nous défendre ; ou 
bien donnons de l'argent aux paysans pour qu'ils nous lâis^ 
sent en paix. Ils disent qu'ils n'en veulent qu'aux nobles. • 

COUPELAUD. La bourgeoisie, quand elle est aussi ancienne 
que la mienne, par exemple, est comme la noblesse. 

MAILLY. Et puis doimer de l'argent, toujours de l'argent... 

XAGUYART. Ou a bien de la peine à gagner un florin ; faut- 
il, quand on le tient dans sa pochette, le donner aussUôt à 
des voleurs? 

BOURRÉ. Faites ce <^e bon vous semblera, mais décider 

TOUS. 

COUPELAUD. Envoyons aux murailles toute la petite hovts^ 
geoisie. Elle a tout autant à craindre des vilains que nous- 
mêmes. Nous, restons ici pour donner des ordres; ou, sk 
vous voulez, montons au clocher, nous irerroos si diacun 
est à son poste. 

BOURRÉ. J'ai grand'peur que les bourgeois ne se cGndiû". 
sent pas trop bravement. Les gens de métia^s sont meil*- 
kurs pour se battre. 

COUPELAUD. Il faut dire aux bourgems que mtoaseigneur. 
le duc leur donnera des franchises, s'ils se comportent en 
prud'hommes. 

BOURRÉ. Oui-dà ; mais nous croiroat41s? Le roi. Dieu le 
bénisse! nous avait promis des privilèges pour avoir dé^ 
fendu la ville contre l'Anglais, et nous sommes ei^core i 
les attendi'e, ces privilèges. 



SCÈNES FÉODALES. U» 

' e&dpktkm, 6ab^ bah ! le danger n'est peut-être pas aussi 
pressant qu'on se l'imagine. Nos muraiûes sont hautes, il 
y a de Teau dans les fos8ës< Entre ua bourgeoii. 

• jiÂiLLt . Qu'est-ce ? qu'y a-t-il^ maître Mauclerc ? 

lE BOURGEOIS. Messire^ voilà qu'une grande poussière s'é- 
lève du côté de la porte Saint-Jean. Une trentaine de cou- 
reurs se sont déjà montrés à im trait d'arc des barrières. 

ÉotJRRÉ. Et nos arbalétriers^ que font-ils? 

Lfi BouHGËois. Ils sont aux murailles avec quelques bour- 
geois^ mais ils menacent de les quitter^ si Ton ne vient h 
leiir aide. D'un autre côlé^ les ouvriers et les gens de mé- 
tiers commencent à jeter des cris, et parlent de se joindre 
aux vilains. 

couPELAUD. Sainte Vierge ! voilà le pire de tout ! 

MAiLLY. Comment! les scélérats oseraient se révolter 
contre ceux qui leur donnent du pain ! 

LAGDTART. Mes ouvriers n'ont pas été payés depuis dix 
Jours ; je crains qu'ils ne fassent quelque sottise. 

LE CONCIERGE DE LA MAISON DE VILLE entrant. Voici deS gCnS 

4é métiers qui heurtent à la porte et demandent à parler 
au conseil. 

. COUPELAUD. A la bonne heure. Ils viennent sans doute 
nous offrir lem^ bras. 11 faut donner des armes à ces bra- 
Tes gens. Qu'on les fasse entrer. Entrent piu«ieurs outriers. 

BOURRE.^ bien ! mes amis^ mes enfants^ vous venez pour 
combattre nos ennemis. Vous venez nous offrh* vos ser- 
vices? 

ON OUVRIER. Oui^ maître; mais je voudrais bien vous dire 
un petit mot^ sauf l'honneur de toute la compagnie. 

M AiLLT. Parle^ mon compère ; n'aie pas peur^ mon ami. 

COUPELAUD. Qu'on donne un verre de vin à ce brave 
homme. 

LAGUTART. Comment se porte ta femme ? 

l'ouvrier. Elle est en couche de son septième, 

COUPELAUD. Voilà un brave honune qui donne sept enfants 
au roi. Combien de garçons^ mon camarade ? 

l'ouvrier. Cinq^ à votre service^ notre maître. 

COUPELAUD. Tu venais nous demander des armes, n'esl^ 
ce pas? 



ddd LA iAQUEItlË. 

l'ouvrier prenant un verre qu*on lui apporte. J6 bois à touté 

l'honorable compagnie. 

BOURRÉ. Merci, mon ami. — Au fait. 

l'ouvrier. Notre maître, les cardeurs de laine, sauf votre 
respect et celui de la compagnie, m'ont envoyé vous de- 
mander... Je n'ose vous dire quoi. 

couPELAUD. Parle, mon enfant. 

l'ouvrier. Dame! maître, c'est que les cardeurs delaine^ 
révérence parler, ne gagnent que trente deniers par jour, 
6e qui est bien peu quand on a, comme moi, femme et en- 
fants. Dieu soit avec nous ! Et... nous vous demandons... 
nous vous prions de vouloir bien nous en donner soixante 
au lieu de trente. 

COUPELAUD. Soixante deniers^ coquin ! soixante deniers 
au lieu de trente I 

MAiLLY. Et tu as rimpiidence de nous proposer celaenface ! 

L AOUT ART. Un bâtou ! un bâton ! 

BOURRÉ bas. Doucemcut, beaux sires, Tennemi est aux 
portes. (A rouvrier.)Tu demandes soixante deniers, dis-tu? 

l'ouvrier. Ce n'est pas moi tout seul, maître, ce sont tous 
les cardeurs de laine, sauf votre bon plaisir. 

COUPELAUD. Ah! scélérat î je vais te faire mettre en prison* 

MAILLY. Il faut le faire pendre pom^ l'exemple. 

BOURRÉ. Eh î messieurs, ne nous amusons pas à ferrer 
des cigales, (a l'ouvrier.) Mon brave homme, retire-toi pour 
un instant, nous allons te rendre réponse tout à l'heure. 

L'ouvrier sort. 

COUPELAUD. Soixante deniers! soixante pannerées de 
diables les prennent au corps! • 

BOURRÉ. Mais, voisin... AJi ! que nous veut le garde du 
beffroi? 

LE GARDE DU BEFFROI entrant. Mcssircs, Ics paysaus appel- 
lent à grands cris les ouvriers à la révolte. Les aventuriers 
ont mis pied à terre, retaillé leurs lances , et ils vont 
donner l'assaut. Tous crient : A sac! à sac ! 

BOURRÉ. Vite, donnons-leur ce qu'ils demandent. 

COUPELAUD. Hélas ! soixante deniers ; mais nous serons tous 
ruinés ! 

BOURRÉ. Aimez-vous mieux être pillés ? . '. ^ 
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LAGUTART. Soixante deniers ! il faut bien en passer par là. 

MAiLLT. Ils nous revaudrout cela dans un autre temps. 
Faites rentrer ce coquin. l'ouTrier rentre. 

BOURRÉ. Mon camarade, vous aurez soixante deniers à 
l'avenir, mais courez vite aux murailles. 

l'ouvrier. Maître, soixante deniers, c'est bien peu. Les 
cardeurs de laine en voudraient quatre-vingts, s'a vous 
plaisait les leur donneré 

couPELAUD. Ah! traître, tu n^en demandais tout à l'heure 
que soixante. 

l'ouvrier. C'est que je me serai trompe, notre maître. 

BOURRÉ. Aux murailles ! aux murailles! nous parlerons 
de nos comptes une autre fois. 

LAGUTART. Euteudez-vous ces cris ? 

CRIS derrière la scène. Vivent les métiers I à bas les bour- 
geois! Aux bâtons! 

COUPELAUD. Hélas ! Os se révoltent ! 

BOURRÉ. Oui, vous aurcz quatre-vingts deniers. 

OUVRIERS entrant en tumulte. Douze SOUS par jour I du vin 
,au lieu de bierre ! du travail toute la semaine I 

COUPELAUD. Que dites-vous, coquins ? 

BOURRÉ. Nous sommes perdus I je cours chez moi pour 
tâcher de sauver quelque chose. il »ort. 

OUVRIERS. Douze sous ; ou pillage, pillage ! ! 

COUPELAUD. Vous scrcz tous pendus, misérables ! 

LE CHEF DES ARBALÉTRIERS entrant. MeSSirCS, nOUS ne pOU- 

vons plus longtemps défendre seuls la muraille. Les mé- 
tiers nous assomment à coups de pierres, et déjà ils jettent 
des cordes et des échelles aux vilains. 

COUPELAUD. Hélas ! que faire? Ah ! Notre-Dame de Beau- 
vais, je vous promets un chandelier d'aigent haut comme 
moi... si... 

OUVRIERS. Vingt sous par jour, ou nous mettons tout au 
pillage. 

COUPELAUD, MAILLT, LAGUTART. Mcs cnfauts, mcscnfants ! 
mes bons amis ! 

OUVRIERS. A sac, à sac ! 

COUPELAUD. Mes chers enfants, écoutez-moi! 

81 
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ouvBifi|tô« A sûCf à sac ! à bâs les riches ! à bas les bour- 
geois ! 

CRisdorri^ u, seène. Us sont entrés! A sac! à sac les 
bpurgeoâ! ^ 

C0UPELAUD9 MAILLY9 LAG&TABT. Ifiséricorda ! on nous pille! 

SMTOn/3-IIOttft ! Ils sortent. 

PAYSAN^ ejt iveiiT{JBiei3 derrière Is seèDe. Leaffoy ! Ville ga« 
gnée ! A mort^ à sac les bourgeois ! 

OVTmEia* A ^kc les bourgeois ! viyaat les mëtiers ! | 

UssorteoiU 

SCÈNE XXIV. 

Une Mlle d« ét^àtmn 4r Ap g>ipn»|>t* 
D'APREMONT blessé et s^appuyant sur son b&tps, ISAGELL£« 

ISABELLE. Mon pèrc^ Tcntrez^ croyez-moi^ tous êtes encore 
trop faible pour sortir. 

^'apbemoht. Ma blessure n'est rien. Il y a trop longtemps 
que je suis dans mon lit le veux revoir un peucesribauds. 

ISABELLE. Mais VOUS marchez à peine^ vous ne pouvez pas 
encore n^ttre mie cuirasse, et leurs archers sont toujours 
aux aguets. 

d'apremont. N'importe ! je ne veux pas mourû* dans mon 
lit comme un moine. Mon père est mort h Crécy ; mes aïeux 
sont tous morts sur un champ de bataille... et je mourrais 
aùlit^ le dernier de ma maison !... Mon fils !... mon pauvre 
fils !... je ne croyais pas qu'il dût me précéder ! 

ISABELLE. Du couragc^ mon père. Tout n'est pas encore 
perdu. On dit que le château peut tenir longtemps. 

d'apremont. Le château de Geoffroy d'Apremont, faute 
de pain, pris par des paysans ! Le château d'Apremont, 
qui a vu quatre-vingts pennons déployés contre lui, qui a 
résisté à deux mille lances. 

ISABELLE. Il reste encore un peu de farine... d'ailleurs, 
nous seiKms bientôt secourus par nos anus. 

d'apremont. Secourus!... Les rebelles disent vrai. J'ai 
reconnu la tête de mon vieil ami le sénéchal et sa bannière. 
Les aventuriers ont délait la noblesse du Beauvoisis^ ev 
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des vilains n'auraient Jamais pu soutenir leur premier 
choc. Sainte Vierge! des chevaliers, car ce Siward est nû 
chevalier, se joindre à des vilains pour égorger des gentfls- 
hommes ! 

ISABELLE. Quand même leur victoire serait certaine, iU 
n'ont pas encore pris Beauvaîs; et s'ils osent se présenter 
pour en faire le siège, ils donneront le temps à monseï** 
gneur le dauphin d'envoyer ses gendarmes pour les exteiv 
miner. 

d'apremont. Monseigneur le dauphin a bien à faire poiur 
rendre la paix à son royaume; et si la ruine de mon châ- 
teau pouvait sauver la France, j'y consentirais vohrtitieîis... 
Mais, hélas!... Mortde ma vie! je parlecomme une fenxme 
au lieu d'aller à mon poste. n ta pour gortir. 

ISABELLE. Restez, mon père ! restez, au nom de Dieu! que 
voulez-vous voir ? Tenez, voici monseigneur de Montreuil 
qui vient défaire sa ronde. Entre de ttontrcuîl. 

d'aPREMONT après s'être aisis. Eh bien ? 

DE MONTREUIL. Cctlonuit, cinq autres de nos hommes d'ar- 
mes sont descendus dans le fossé le long d'une corde et se 
sont rendus aux rebelles. 

d'apremont. Ils m'abandonnent tous. 

ISABELLE. Réjouissons-nous, nous aurons chiqbotidheè de 
moins à nourrir. 

DE MONTREUIL. Il n'y a pas de quoi se réjouir. Les irthlins 
connaîtront par eux notre position. 

d'apremont. Rien èur la route de Beauvais? 

DE MONTREUIL. Rîèn. 

d'apremont. Les vilains ont-ils Mt quelque nouveau 
mouvement, nous minent-ils ? 

DE MONTREUIL. J'ospèrc qUC rtOU. 

d'apremont. Ils attendent que la famine nous livre sans 
défense entre leurs mains. 

de MONTREUIL après un silence. Peut-êtrc pourrions*nous Ob- 
tenir une capitulation. 

d'apremont avec feu. Une capitulation! qu'oses-tù dire? 
Des chevaliers ayant encore un souffle de vie, ayant encore 
Tépée au côté, se rendre à des vilains! 

DE MONTREUIL. Vous êtcs le châtelain, je dois vous obéir. 
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Si votre intention est de mourii* ici^ je mourrai avec vous ; 
mais pensez à votre fille. 

ISABELLE. Oh ! mon père^ je saurai mourir s'il le faut, 
mais pourquoi rejetteriez-vous ce que les plus braves ac- 
ceptent ? 

. d'apremont lui serrant la main. Je connais ton com*age^ ma 
bonne Isabelle. — C'est un ange, Montreuil, que je vou- 
lais te donner. 

DE MONTREUIL après un silence. Que ferOUS-nOUS ? 

d'apremont. y a-t-il quelque chevalier d'aventure à qui 
BOUS pourrions rendre nos épées ? 

DE MONTREuiL. lls sout tous du côté de Beauvais. 

d'apremomt. Et tu veux que Gilbeit d'Apremont rende son 
épée à des vilains? • 

de MONTREuiL. Votre fille... 

d'apremont. Malheureuse enfant ! maudit soit le jour où 
ta mère te mit au monde! 

ISABELLE. U n'y a pas de honte à se rendre après une 
belle défense. 

DE MONTREuiL. La chcvalerie le permet. 

d'apremont. Quels sont les chefs de cette canaille? 

DEMONTREUiL. Gclui qu'ils appellent le Loup-Garou... 

d'apremont. Un assassin ! un voleur de profession ! 

DE momreuil. Un Thomas, chai*pentier de Genêts, et 
Pierre. 

d'apremont. Le scélérat! l'infâme renégat! moi, lui ren- 
dre mon épée ! Moi, lui crier merci !... à mon valet ! Voilà 
ce que tu as le front de me proposer ?... 

ISABELLE. Peut-être que ce valet, s'il n*est pas un ré- 
prouvé, n'aura pas perdu tout respect pour ses maîtres. 

d'apremont. Le misérable ! Jamais il ne touchera mon 
épée par la poignée. Je mourrai sur la brèche avant cette 
infamie! 

DEMONTREUU.. VotrC... 

d'apremont. Non, tu as beau me montrer ma fille; je la 
tuerai de ma main s'il le faut, plutôt que de déshonorer ma 
maison... 

ISABELLE. Ah ! si VOUS voulez mourir^ tuez-moi la pre^ 
wière, 
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d'apremont. Mon Isabelle^ toi seule ici tu as le cœur d'un 
homme. 

ISABELLE. Mais serait-ce déshonorer notre maison?... 

DE MONTREUiL. Mon redouté seigneui* le duc de Berry s'est 
rendu à un simple archer anglais^ à la malheureuse ba- 
taille de Poitiers. 

d'apremont. Cela est vrai... Oh! mon Dieu^ que tu sais 
bien humilier notre orgueil! 

de montreuil. Un chrétien sait recevoir la mort avec cou- 
rage^ mais il ne la cherche pas. 

d'apremont. Un chrétien... Tes discours sont d'un moine, 
non d'un chevalier. Ni ton père ni le mien n'auraient ainsi 
parlée tout pieux qu'ils étaient. 

ISABELLE. Ècoutez-le, mon père^ il vous dit la vérité. 

d'apremont après un silence. Faudra-t-il que j'aille moi- 
même élever le drapeau blanc î 

de montreuil. Je vous épargnerai cette peine. 

ISABELLE. Voici Une écharpe blanche^ elle peut vous 

servir. De Montreuil prend l'écharpe et sort. 

D APREMONT. 11 me Semble voir Geoffroy d'Apremont sortir 
de son tombeau pour me maudire et m'appeler lâche ! 

ISABELLE. Geoffroy d'Apremont serait un lâche lui-même, 
s'il vous donnait ce nom ! 

d'apremont. Ne blasphème pas ! respecte la mémoire de 
mon père. Je Tai vu tout sanglant, son casque fendu par la 
hache d'un gendarme, refuser son épée à un chevalier 

banneret, ... et moi ! . . . On entend de grands cris. 

ISABELLE. Entendez-vous ces cris de joie? ils acceptent la 
capitulation. 

! d'apremont. Tu te trompes. J'entends leur cri de guerre : 
ils ne donnent point de quartier ! (ii se lèTc.) 
i ISABELLE . Messire de Montreuil ! . . . 

DE MONTREUIL rentrant. Lcs scéiérats ! Ics assassins ! tirer 
sur un drapeau de paix ! 
d'apremont. Je l'avais prévu. 

DE montreuil. Toute la troupe du Loup-Garou a répondu 
à mon cor par une grêle de flèches. C'est un miracle qu'ils 
ne m'aient pas tué. 
d'apremont. 11 faut mourir. 

81. 
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0E MONTREDiL. Les niisëiables ! 

d'apremomt. Et mourir après une lâcheté ! Nous la rachë* 
terons par notre mort, Montreuil. 

DE MONTREUIL. Je ferai de mon mieux pour mourir en 
chevalier; mais vous,... blessé comme vous l'êtea... 

d'apremont. Les gendarmes me porteront sur un bran- 
card de piques. Ce sera mon lit de mort... cehii-là conyient 
au fils de Geoffroy. 

DE MONTREUIL. Mais... 

d'apremont. Attendrons-nous que la faim nous ait livréft 
sans force k ces vautours? Non, Montreuil; nos provisions 
suffisent encore pour un repas. Demain, à l'aube, nous 
sortirons. Mes soldats me porteront sur leurs épaules, ma 
bannière marchera devant moi, et j'espère qu'avant que 
les traîtres aient égorgé leur seigneur, ma bonne épée de 
Bordeaux aura rendu encore quelque service à son maître. 

ISABELLE. Et moi, que deviendrai-je? 

d'apremont. Isabelle, ton père ne te laissera pas désho- 
norer. Il sort. 

ISABELLE. Il le faut! Je ne pleure pas mon sort mais 

mon pauvre père... blessé... S'il tombait vivant entre leurs 
mains ! Ah ! je vois encore la tête de mon frère qu'ils por- 
taient au bout d'une lance. 

DE MONTREUIL. Monscigncur Gilbert m'a toujours aimé : 
j'allais être son gendre... Je saurai faire pour lui ce qu'il 
ferait pour moi, si j'étais blessé. 

iSABELLte. Et que feriez-vous? 

DE MONTREUIL, toucHant sa dag;ue. Je... 

ISABELLE. Quoi !... VOUS ! VOUS l'oseriez ! vous, Montreuil! 

DE MONTREUIL. C'cst le demicr service qu un soldat puisse 
rendre à son ami •^. 

ISABELLE, après un silence. Écoutez-moi. La sainte Vierge 
m'a inspirée. Il est peut-être un moyen de sauver mon 
père, de sauver les braves gens qui défendent le château. 
Quelqu'un doit se dévouer ; il se dévouera. Une fille doit se 
dévouer pour son père. 

DE MONTREUIL. QuC dilCS-VOUS? 

ISABELLE. Nous étious fiaucés; j'avais reçu de tous cet 
anneau... 
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DE MONTREUIL. HëlaS ! 

ISABELLE. Reprenez-le, si vous aimez mon père, si youf 



m^aimez. 



DE MONTREuiL. Poujrquoi le reprendre? quel est votre 
dessein? 

ISABELLE. Renoncez à moi^ je vous en coi\jure à genoux ! 

DE HONTREuiL. Levez-vous, belle cousine^ que iaites-vous? 

ISABELLE. Je suis perdue pour vous. — Nous allons toua 
périr. — Ne pouvez-vous donc reprendre cet anneau? 

DE xoNTREuiL. Je devine que vous voulez faire un vœu, 
et je le reprends. D'ailleurs^ je l'avoue, de mon côté j'ai 
fait vœu d'entrer en religion si j'échappais aux périls qui 
nous menacent. 

ISABELLE. Je suis coutente. Voici votre anneau^ allez 
réciter les prières des agonisants pendant que je me pré- 
'parerài dans mon oratoire. 

DEXoirtREViL. Mais... 

ISABELLE. De grâce, allez, Montreuil, donnez-moi votite 
main. Nous sommes amis, n'est-ce pas? 

DE MONTREUIL. Pour toyjours. 

ISABELLE. Oui, pour Coujours. — Adieu. Éiie tort. 

DE MONTREUIL. Que vcut-elle faire? La sainte Vierge lui 
soit en aide I n sort. 

SCÈNE XXV. 

PIERRE, LE LOUP-GAROU. 

PIERRE. C'est une honte ! Jamais Sarrasins fîrent-ils rien 
de pareil? Un drapeau blanc et celui qui le porte doivent 
être aussi respectés que le saint sacrement et le prêtre qui 
le présente au peuple. 

LE LOUp-GARou. Je me moque de vos usages et de vos 
lois, messieurs les soldats. Mais ne pensez pas commander 
ici à vos mercenaires disciplinés ; nous nous sommes ar* 
mes pour recouvrer nos franchises, 6t nous faisons une 
guerre à mort» 
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PIERRE. Crois-tu pouvoir commander seul ici^ et refuser 
une capitulation^ parce que cela te plaît ? 

LE Loup-GARou. Et crois-tu avoir le droit de nous la faire 
accepter ^ parce que tu es assez lâche pour crsdndre encore 
ceux qui furent tes maîtres? Que fais-tu ici? pourquoi 
n'es-tu pas devant Beauvais? Le père Jean t'a rappelé. 

PIERRE. Ce n'est pas à toi que je dois rendre compte de 
ma conduite^ brigand ; le conseil fera justice de toi et de 
tes soldats. C'est à lui que je porterai mes plaintes. 

LE Loup-GAROu. C'est là que je t'attends. On jugera entre 
nous deux. 

PIERRE. Jusque-là je suis seul maîti*e dans ce quartier. 
Laisse-moi. 

LE Loup-GARou. Jc tc laissc^ mais songe que je surveille 
leA mouvements. 

\m CAVALIER entrant. Capitaines^ le révérend père Jean et 
les nobles chefs de la ligue vous font savoir qu'Us ont pris 
la ville de Beauvais; et qu^après l'avoir mise à sac pen- 
dant trois jours^ ils s'en reviennent avec des engins et des 
canons pour réduire ce château. 

PIERRE. La ville a donc été prise d'assaut? 

LE CAVALIER. Nou^ Ics bouues gcus uous ont ouvert les 
portes. 11 faisait beau voir fuir les bourgeois^ crier les 
femmes^ brûler les maisons ! Ah ! nous avons fait un joli 
butin en argent et en meubles, sans compter plus de cent 
gros bourgeois que Ton garde pour en tirer rançon. 

PIERRE, à part. Dauç qucl abîme me suis-je précipité ! 

LE LOUP-GARou. Nos gcus scpont-ils bientôt ici? 

LE CAVALIER. La Cavalerie me suit de près; le capitaine 
Siward mèneTavant-garde: vous connaissez sa diligence. 

LE LOUP-GARou. VoUà qui avancera nos affaires. Adieu, 
valet d'Apremont ; j'aurai un compte à régler avec toi, un 

de ces jours. (Il sort ayec le caTalier.) 

UN PAYSAN entrant. Capitaine, la grosse Marion vient de 
sauter par une fenêtre pour se rendre à nous. Voulez-vous 
l'inteiTûger? 

PIERRE. Qu'elle vienne. 

lURiON entrant. Comme te voilà! . comme vous voilà bien 
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Têtu, messire Pierre ! Qui vous aurait jamais reconnu ayec 
cette belle robe de satin? 

PIERRE. Tu t'es sauvée du château... 

MARioN. Oui, il n'y a plus de vivres. (EUe lut fait un signt.) 

PIERRE au paysan. Retlre-tol. — Plus de vivFCs, dis-tu? — 
Pourquoi donc ne faisiez-vous pas une sortie pour vous em- 
parer de ces bœufs qu'on faisait paître au bord du fossé? 

MARION. La garnison était trop faible, et nous pensions 
que vous nous tendiez un piège. Mais lisez cette lettre. 

PIERRE. Cette lettre... à moi... et de madame Isabelle! 

XAEioN. Pauvre dame ! elle a bien pleuré en Téciivant* 

PIERRE. Je n'en puis croire mes yeux ! 

MARION. Lisez, vous serez bien plus étonné. 

PIERRE après aroir lu. Tu mens, Marîou ; ta maîtresse n'a 
pu écrire cela ! (U relit la lettre.) « Maître Pierre, si vous vou« 
« lez faire sortir mon père, messire de Montreuil et la gar- 
ce nison du château, et les faire parvenir en lieu de sûreté^ 
(( je me mettrai à votre merci, je consentirai à devenir 
« votre femme. — Si vous acceptez cette proposition, en- 
ci gagez votre foi sur les saints Évangiles, que porte la per- 
« sonne qui vous rendra cette lettre. » 

MARioN. Hélas! malheureuse damoiselle!... son père est 
blessé, et elle veut lui sauver la vie... 

PIERRE. Infortunée! 

MARION. Voici un Evangile; prêtez le serment qu'elle 
exige. 

PIERRE. Non, je ne suis pas encore assez cruel pour ac- 
cepter son offre. 

MARION. Quoi ! vous ne voulez pas ! 

PIERRE. Je la sauverai, ou je perdrai la vie... Je ne lui 
demande qu'une grâce! que je puisse être encore son 
écuyer!... Hélas ! je ne puis, je ne dois pas le demander ! 

MARION. Demandez de l'argent, tout ce qu'il vous plaira; 
mais vous avez promis de la sauver. 

PIERRE. Je veux mourir pom* elle. Écoute. Notre armée 
est en marche : elle revient de Beauvais. Demain je ne 
pourrai rien entrepi*endre. U faut que^ cette nuit même, 
vous quittiez le château. 

MARION. Cette nuit ? où irons-nous? 
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piERKt. ASenlis. Sur cette route vous êtes moins ei|K)9és 
à rencontrer nos partis. J'écarterai les sentinelles.. < Et 
quant au Loup-Garou... j'irai Tattaquer, s'il le faut... J'y 
périrai... n'importe ! . .. Retourne à ta maîtresse^ et dis-lui... 

MARioN. Gomment pourrai-je rentrer sans être vue? 
Écrivez ce que vous avez à dire^ et lancez la lettre avec 
une flèche^ à la quatrième meurtrière de la tour carrée. 

PIERRE. Puissent tous les saints les guider dans leur mar- 
che! — Je vais écrire la lettre. Viens avec moi. 

MARION. Heureusement que la lune se lève tard aujour- 
d'hui. (Ils «orteal.) 

SCÈNE XXVI. 
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Il est mHit. 

G. D'APREMONT porté en litière, ISABELLE , DE MON- 
TREUIL, HOMMES D'ARMES, blessés, UN PAYSAN 

servant de guide. 

LE PAYSAN. Maître Pierre ne peut encore nous joindre. 11 
est auprès du Loup-Garou, et va le mener à l'escalade du 
château vide. — La nuit est sombre et nous favorise. 
• DE MONTREuiL. Mai'chons, marchons, au nom de Dieu! ne 
l'attendons pas. Nous avons bien fait de quitter nos armu- 
res, nous avons une longue traite à faire avant le jour. 

d'apremont. Mon pauvre château I 

ISABELLE. Marchons, maixhons ! 

UN HOMME d'armes. J'entende des pas de chevaux et un 
bruit d'armes devant nous. 

LE PAYSAN. Je vais voir qui ce peut être, attendez-moi. 

DE MONTREUIL. Tu ue uous quitteras pas, coquin ; et si 
nous sommes découverts, je t'enfonce cette dague dans le 
corps. 

d'apremont. Silence, au nom du ciel ! Quittons le chemin 
et enfonçons-nous dans le bois. 

DE MONTREUIL bas. Lc bruit so rapproche. J'entends des 

voix confuses. (Us commencçat à eatrer 4aii» 1« bob.) 

UNE voix. Qui vive? 
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d'apremont bu Silence! 

LA VOIX. Holà ! de ce côté. En avant^ les éclaireurb ! '^ 
Qui vive ? 

p'apremout bas au paysan. Réponds le mot des vilains. 

LE PAYSAN. Goaimunesî Leufroy ! 

LA VOIX. Quel village ? 

LE PAYSAN. Genêts ! 
^ UNE AUTRE voix. Holà! Thomas ! Thomas de Genêts^ pai'le- 
moi! 

LE PAYSAN. Il n'est pas ici. Qui êtes-vous? 

LA PREMIÈRE VOIX. Qui que vous soyez^ halte I En avant, 
▼eus autres. 

d'apremont. Nous sommes perdus. — Laissez-moi, ék 
sauvez- vous. Montreuil^ je te recommande ma ûlle. 

ISABELLE. Je né vous qaiiie pas. 

de HONTREuiL. Sauvcz-vous^ cousinc, nous allons le porter 
sur BOA^épaijdes. 

d'apremont à Isabelle. Fuis, OU bien il faudra que je te tue. 

LA PREMIÈRE VOIX. ArchcTs^ les voici; lancez! 

D APREM0NT, tirant son épée. Isabelle, approche!... (Ah moment 
de la frapper, il est atteint d'une flèche.) Ah !.. . MontreuU. . . tUC la 

pauvre liUe ! (n meurt.) 

DE MONTREuiL. Ah! si uous avlous nos armures !... 

ISABELLE, à genoux. TuCZ-moi, mOU COUSiu. 

SIWARD entrant avec Brown et des paysans armés. Lcufroy I à 

mort ! à mort ! — Eh ! que vas-tu faire, gros porcher ! 

* (Il attaque Hontreuil, le tue, et saisit Isabelle.) 

ISABELLE. Au nom de Dieu et de sa sainte mère, ayez pi- 
tié de moi! 

siwARD. Ne crains rien, mou enfant. Es-tu jolie? 

ISABELLE. A votre armure, je crois que vous êtes un che- 
valier. Ayez pitié de la fille d'un chevalier. 

siWARD. Parbleu! c'est ma belle hôtesse. N'ayez aucune 
peur. Les belles n'ont jamais eu à se plaindre de moi. (ii 6te 

son casque.) 

ISABELLE. Vous, inouseigneuT de Siward ! je me fie à vo- 
tre chevalerie. 

SIWARD. Ne craignez rien, madame; j'aurai pour vous 
plus de courtoisie que vous n'en avez eu pour moi. Vous 
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m'avez donne place dans votre château, je prétends voué 
donner place dans mon lit. (U rembrasse.) 

ISABELLE. Au nom de Dieu, Monseigneur! . 

siWARD. Ne criez pas, cela est inutile. — Brown, mène nos 
gens au château. U y a un noble butin à faire. La chambre 
verte... c'est là qu'est le trésor. Edmond t'y conduira. Je 
vois là-bas une cabane... Je reviendrai dans un quart 
d'heure...— Louis, Derrick, suivez-moi! 

BRowN. Toujours le même ! Allons, enfants, au château! 
au pillage ! Le capitaine va dire ses patenôtres. 

Sivard monte à cheval, et ses écuyers placent Isabelle évanouie derant lui. 
— Brown sort avec les Anglais et les paysans, après avoir déponillé les 
morts. 

SCÈNE XXVIl. 

Devant iiiie e«kaa« ntendomié* •« ■illtea dee bola. Il Mt mmU* 
DËtlRlGR, LOUIS gardanttrois chevaux sellés. 

tours. J'ai vu. Dieu merci, plus d'une ville mise à sac ; 
Jamais cris ne m'ont fait tant de mal à entendre. 

DERRICK. C'est que tu es encore bien doux de sel. Satan 
violerait les onze mille vierges devant moi, que je ne sour- 
cillerais pas. 

LOUIS. Vieux blasphémateur! il t'arrivera malencontre 
pmr ton impiété. 

DERRICK. Nous verrons. 

LOUIS. C'est une jeune dame de noble race. 

DERRICK. Eh bien ! le capitaine est noble aussi, 

LOUIS. C'est bien consolant pour elle. 

DERRICK. Sans doute ; elle ne déroge pas. 

LOUIS. Je n'aurais pas cru le capitaine capable de cettâ 
mauvaise action. 

DERRICK. Bah ! U en a fait bien d'autres. Seulement ses 
cheveux commencent à giisonner ; il n'est plus aussi diable 
qu'au temps du siège de Rennes. 

LOUIS. Que faisait-il donc alors? 

SIWARD sortant de la cabane. MoU cheval ! 

DERRICK. Le voici, capitaine. 



r 
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8IWARD. Il y a là dedans une femme... que tous empor- 
terez au Tillage. Faites-lui une litière arec des lances et vos 
manteaux. Ayez soin d'elle, vous m'en répondez sur votre 
tête. 

DERRICK. C'est bon, 'capitaine. iig torteni; 
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SIWARD, ISABELLE. 

■ * 9 

ISABELLE. Laissez-moi embrasser vos genoux! 

siWARo. Relevez-vous, de grâce. 

ISABELLE. Non, laisscz-moi demeurer dans cette posture. 
Vous m'avez rendue la plus malheureuse des femmes ; il 
faut que vous m'accordiez une grâce, ou que vous me don- 
niez la mort. 

siwARD. Parlez, madame ; mais, je vous en supplie, as- 
seyez-vous. 

ISABELLE. S'il y a quelque chevalerie en vous, sire capi- 
taine, ayez pitié d'une malheureuse damoiselle que vous 
pouvez arracher au déshonneur. Si vous êtes chrétien, 
messire Siward, donnez-moi votre main devant un prêtre; 
daignez m'épouser ! 

SIWARD étonné. Vous épouser ! 

ISABELLE. Pour pvix dc cette faveur, tous mes biens en 
Artois, tout ce qui appartenait à mon père, tout ce qu'on 
pourra recueillir de sa fortune dans des temps moins désas« 
treux, tout cela, je le mets à vos pieds, monseigneur, et 
je me tiendrai pour heureuse si vous l'acceptez. 

srwARD. Madame ! 

ISABELLE. Au nom de notre Sauveur, ne me refusez pas. 

siWARD. Vous refuser! (A part.) Malepeste! quelque sot l 
(Haut,) Fort honoré de votre préférence. 

ISABELLE. Vous couscntez àmc donner votre nom? 

sivfTARD. De tout mon cœur, foi de chevalier. Vous savez 
que j'en ai toujours eu le désir. 

ISABELLE. Encore une grâce. Permettez-moi de me retirer 

89 
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dans un couvent; chez l'abbesse deSaini-Deais^ ma parente* 
Je 8^18 que je ne pourrais vivre auprès du meurtrier... Je 
m serais qu'un £ai:deau pour vous... La vie d'aventure (fno 
vous menez... 

siwABP, Uadame^ il m'en coûtera sans doute de me sépa- 
rer de vous... 

ISABELLE. Ah! monseigneur... 

siwARD. Si vous l$:ugez,.. j'f eo^ç^nçs... pour quelque 
temps encore. 

ISABELLE. La dernière prière que je vous ferai... messire 
de Siward... si... j'avais... un fils, permettez-moi de rele- 
ver, permettez qu'il porte le nom d'Aprement; le fief que 
/ je vous apport^ eu àot, et dont il sera rhéritia: aprèjs vou$^ 
lui en donne le droit. 

il^iwA«L^ Le mm de Siward en vaut bien un autre. Mais 
p^Ui'tant, qu'il s'appelle Apremont, je ne m'y oppose pas. 
Qiiaot^ releva, apprenez-lui votre clergie, rien de mieux; 
mais, à seize ans, envoyez-le-moi, je lui apprendiai à por- 
ter la Ijsmce, et j'en ferai un homme de guerre. 

ISABELLE. Je vais à l'instant écrire la donation de mes biens, 

siWARd. Nous parlons d'élever notre fils, et nous ne som- 
n^es pas même siirs... Ahçà!... vous vous retirez au cou- 
vent, à la bonne heure... maisThivei' prochain, quand on 
ne se battra plus...Suis-je condamné à rester sans femme?... 
Me comprenez-vous ? On ne renonce pas à un si friand 

morceau... U lui prend U main. 

ISABELLE. Siward ! vous avez du sang sur votre épée... 

Elle fond en larmes. 

SIWARD. Allons,,^ calmez-vous... Je vous demande pardon 
de vous parler de ces choses-là. (a part.) Laissons-la pleu- 
rer, et nous verrons ensuite. 

ISABELLE. Faites venir un prêtre... Il fautqu'ift se presse... 
je suis bien mal. 

SIWARD. J'en suis désolé ; mais cela ne sera rien, fle- 
mettez-vous. — Voulez-vous que je prie le père Jean de bé- 
nir notre mariage? 

ISABELLE. Non».,, pas ce pi'être, il me fait horreur. 

SIWARD. Eh bien ! voulez- vous un brave Irlandais^ moiû% 
noir et confesseur de ma compagnie? 
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ISABELLE. S'il a les pouvoirs... faites-le appeler. 

siWÀRD à un écuyer. Holà, Louis^ Ya cherclier le môîne^ 
qu'on le décrasse^ qu'on lut mette sa belle soutane^ et qu'il 
vienne à la chapelle avec son livre. — Moi, je vais cher- 
cher de ce pas mes bons amis Eustache de Lancignac et 
Perducas d'Acuna : ils nous conduiront à Tautel. — Vous 
êtes bien pâle> ma chère Isabelle... ^e voulez-vous point 
prendre quelque chose? 

ISABELLE. J'aurai encore assez de force pour descendre à 
la chapelle. 

siwAhD. Derrick, va chercher un verre de vin épîcé pour 
madame. Apporte aussi une feuille de parchemin et une 
plume. — Je vais chercher mes amis^ et je reviens auprès 
de vous. lï «ort. 

SCÈNE XXIX. 

I7a« salle «n cbâteati d*Apr«aioiif. 

F. JEAN, PIERRE. 

PIERRE. Que la foudre m'écrase si je ne mé venge! 

F. JEAN. Insensé, où vas-tu? 

PIERRE. 11 est dans le château. Je vais le chei'cher et le 
tuer. 

F. JEAN. Pierre, il faut maintenir la concorde entre nous 
et nos alliés, pour le succès de notre sainte entreprise. 

PIERRE. Maudite soit votre sainte entreprise, maudit celui 
(Jui m'y entraîna! 

F. JEAN. C'est pour une femme que tu t'exposes à voir se 
fermer la brillante carrière qui s'ouvrait devant toi, c'est 
pour une femme que tu vas manquer à tes serments ! 

PIERRE. C'est pour elle que j'ai iiré mon épée. Croyez- 
vous que je me souciais de vos franchises? Mort de ma vie ! 
je me suis parjuré, j'ai trahi mon maître! Je suis un attre 
Judas ! je serai damné ! Et je ne me vengerais pas ! n «ort. 

F. JEAN. 11 m'échappe, et les vilaitis et les aventuriers, 
qui se détestent déjà, vont s'entre-battre. 11 faut l'arrêter 
de gré ou de force. — Ah ! je vois fort à propos le Loup- 
Garou, n wrt; 
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SCÈNE XXX. 

$A «iMir d« ckâtMni d*Apremoat. I<a jfvrH d« ta etepclU 



SIWARD, PERDUCAS D'ACUNA, EUSTAŒE DE LANGI- 
GNAG^ AVENTURIERS^ PAYSANS, sorUnt de U chapeUe. 

SIWARD à ses écuyers . Gourez vite, priez le père Jean de 
venir sur-le-champ. Il saura lui donner quelque baume. 

PERDUCAS. Je crains qu'elle n'en ait plus besoin. 

SIWARD. En tout cas vous êtes témoins que nous sommes 
mariés. 

PERDUCAS. Gap saint Antonin ! je le certifierais devant le 
pape. 

EusTACHE. C'est après avoir dit oui qu'elle est tombée 
comme si elle pâmait. 

PIERRE derrière la scène. Mariée ! mariée à Siward ! 

voix derrière la scène. Arrêtez, ari'êtez ! 

PIERRE entrant Tépée à la main. Le VOici! — Traître, tu mOUT- 

ras de ma main! 
PERDUCAS. Holà ! que nous veut cet ivrogne? 

PIERRE jetant son gantelet à la tète de Siward. Défi à toî, lâche l 

je te le jette au front ! Défends-toi ou je te tue. 

SIWARD. Que veut dire cet insolent ? 

PAYSANS. 11 est fou ! il faut le désarmer ! 

PIERRE. Retirez-vous ; quiconque m'approche est mort ! 

SIWARD. Est-ce un duel que tu oses me proposer? Toi... 

PIERRE. En garde, scélérat! 

SIWARD. Tu ne mériterais pas que je te fisse cet honneur. 
(Il tire son épée.) Place! place! et franc jeu ! 

Ils se mettent en garde; entrent F. Jean et le Loup-Garou sa masse d'armes 

à la main. 

P. JEAN. Bas les armes, enfants, devant une chapelle !... 

LE Loup-GAROu. Ventre de bœiif ! deux chefs de la ligue 
tirer Tépée Tun contre l'autre! 

PIERRE à Siward. Quand tous tes pillards seraient avec toi, 
lu mourras. 

TOUS. Séparez-les! bas les armes! 
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LE LotTiHSAROij. Bas Ics aimes ! j'assomme le premier qui 
lève l'épée. ^ 

siwARD. Laissez-nous, laissez-nous! 
LE LouP'CAROu frappant Pierre. Tiens, je te devais cela.' 

PIERRE. Ah ! n tombe. 

siwARD au loup^ïarou. Par la mort et le sang! pourquoi te 
mèies-tu de ce qui ne te regarde pas? 

LE LOUP-GAROU Urant sa masse. Ah ! ah ! en veuX-tu tâtCP 

aussi? 

6R0WN lui retenant le bras. Doucemeut, compère, en voilà 
assez de fait. 

F. JEAN. Arrêtez, mes enfants ! point de querelles entre 
frères. Baisse ta masse, Franque, et vous, capitaine, remet- 
tez l'épée au fourreau. 

srwARD. A-t-on jamais vu s'entremettre ainsi dans un 
combat, quand on a crié, Franc jeu ! 

p. JEAN. Que ce débat finisse. — Aussi bien, je vois que 
l'auteur de la querelle en a porté la peine. — Dieu lui fasse 
paix! 

EUSTACHE regardant le cadavre de Pierre. Par la barbe de Ma- 

hom ! il lui a enfoncé la cervelle dans le gosier. 
LE LOUP-GARou. Je uc donnc jamais qu'un coup. 

PERDDCAS maniant la masse du Loup-Garou. Gorps du Christ ! 

compagnon, vous avez là un bel outil ! 

siwARD. Révérend père, il y a là dedans une [dame ma- 
lade qui a besoin de vos secours. 

F. JEAN. Isabelle d'Apremont I 

siwARD. Elle-même ! à présent Isabelle Siv^rard ! 

F. JEAN. ciell II entre dans la cbapelle. 

SCÈNE XXXI. 

Ij« eanip des révoltés ««prés da ebâfean d'Apremont. On entend 
sonner les trompettes* on volt des cbnriots cluirgés de bagages et 
tons les préparatifs d*an départ. 

LE LOUP-GAROU, BROWN. 

BROWN. Enfin je Vèntends, ce boute-selle si désiré ! Je 
croyais que nous resterions ici jusqu'au jour du jugement. 

82. 
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Oui^ j'entends bien les trompées de ros 

cor de mon lieutenant^ mais le diable si^ 

ir leâ Tiiains< 

i noiie a fait lever la grande bannière. 

aux. 

Nous dey rions y être déjà| mais œs lour- 

veulent rester dans leur pays^ Morand^ 
e parlent que de retournw à leur charrie. 

espèce ! toute rambitiou d'un vilain est 
3lage de bœufs et un beau fumier. Par le 
Dame ! ils mériteraient qu'on les étouÔai 

■ 

Quant à mei^ j'ai bientôt oublié eharrue^ 
Le fois que j'ai goûté de la vie d'bomuKi 

, dis-tu^ veut aussi retourner à son fumier? 
Il me l'a dit luinnême. Je l'avais cni 
, à cause de son afiaire avec le sénéchal \ 
ui'age que par accès, et comme un aulra 

[ qui vient de ce côté avec Barthélémy. 
11 faut les faire boire pour leur remeUre 
;. Holà ! hé l Renaud ! Renaud I 
une bouteille. YeiieE icï totts dcnx ; venez 
è coup de l'étrier* 

int. Volontiers, capitaine. Le révérend père 
lier à Meaux pour en chasser la noblesse 
e? 

votre santé/camarades: — Je ne sais si 
nombreux pour aller jusque-là. 
ntî 

rand et la moitié des hommes d'Apremont 

;z eux. 

les! 

Il faut empêcher ces coquins de quitter 

f Franque; ces braves gens se sont battus 
ju'ils ont eu des ennemis devaiit eux, A 
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présent que nul danger ne nous menace, ils veulent revoir 
leur famille ; et puis il faut bien achever la riécolte. 

LE LOUP-GARou. Eh ! qu'ils laissent là leur récolte^ par rout 
pannerées de diables ! Ils auront assez à récolter dans les 
hôtels de Parts ou de Meaux. 

RENAUD. Il faut bien qu'il y ait quelqu'un pour cultiver 
la terre. 

BROWN. Bon ! il faut laisser cela à la canaille. 

BARTHÉLÉMY. Qu'appelcz-vous canaiUc ? 
' RENAUD. Et comment ferait-on sans laboureurs ? Vous no 
pourriez vivre sans eux, site archer. 

BROWN. Tout homme qui se sent un cœur dans le ventre 
et un arc an poing, ne doit semer ni blé ni avoine, puis- 
qu'il peut prendre du pain pour lui, de l'avoine pour son 
cheval dans les coffres de ses ennemis. 

RENAUD. Vous m'avez l'air d'avoil* pour ennemis tous les 
gens paisibles. 

LE LOUP-GAROU. Rcuaud, ne dis pas d'injures à mon ami 
l'Anglais, entends-tu? — 11 faut faire travailler les nobles, 
leur faire porter le fumier, et leurs femmes scieront le blé 
et porteront la hotte. Ce sera pour crever de rire, que de les 
regarder, courbées en deux et se donnant des ampoules à 
manier la fauciUe de leurs petites mains blanches. 

Barthélémy. L'idée n'est pas mauvaise, et nous autres, 
pendant ce temps-là, nous nous gobergerons dans les châ- 
teaux. 

RENAUD. Si vous continucz comme vous avez commencé, 
vous risquez bien d'êti'e obligés de travailler vous-mêmes. 
Il ne restera bientôt plus de nobles dans le Beauvoisis. 

LE Loup-GAROu. Nous vcrrous, nous verrons. — Est-ce que 
tu veux nous quitter aussi, Renaud? 

RENAUD. Non, je ne puis, j'ai juré au père Jean de le 
suivre partout. 

BROWN à Barthélémy. Et toi, compèré, est-cc à remucT du 
fumier que tu destines ces bras-là? On jurerait qu'ils n'ont 
été faits que pour manier le sabre. 

BARTHÉLÉMY. Moi, voycz-vous, jc rcstcrai cucore jusqu'au 
sac de Paris ; après quoi, ma petite fortune sera faite, ou 
bien j'aurai les reins cassés. 
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u>up-GAiiou. Voilà ce qui s'appelle parler d'or. Tria- 
s ensemble^ mon brave. Oo entend des cris con/iw. 
uuD. Oh! oh! d'oïl vient ce tumulte? 
iTBÉLEMT. Tout le camp est en émeute. 

itF. Jean suivi d*une troupe d'aventuriers, et Morand arec une troupe 

de paysans. 

lEAN. Vous nous suivrez à Meaux, vilains; je vous l'or- 

e sous peine d'excommunication. 

tAND. Oh! nous ne cmignonspasles excommunications. 

nous avez dit vous-même de n'en point être effrayés^ 

le personne n'en mourait. 

rEAN. Si vous osez me désobéir^ si vous ne suivez pas 

mde bannière^ je saurai vous y contraindre. 

lAND. Mais, mon révérend père^ vous nous avez dit 

le temps que nous étions tous libres de faire ce que 

lous semblerait. Pourquoi maintenant^ si bon nous 

le de rester^ ne resterions-nous pas? Et puis nos 

ips ont besoin de nous. 

lEAN. Vos femmes les cultiveront. 

lAND. Et si quelque malandrin vient courir le pays^ 

éfendra nos femmes? 

lEAN. Nous avons purgé le pays de malandiins. Il n'y 

L à craindre. 

[AND. N'importe. Je ne suis pas un soldat^ moi ; je 

oui de la guerre^ et je reste chez moi. 

lEAN. Espèce indocile ! misérables vilains ! il n'y a 

que les châtiments qui puissent vous toucher? — Le 

ier qui quittera la bannière sera pendu comme dé- 

ir. 

Loup-GARou. Bien dit. 

AND. Pendu! Qui êtes-vous donc pour nous faire 

e? quel droit... 

AUD. Allons, Morand, tais-toi. 

EAN. Je suis votre capitaine! Vous m'avez choisi^ vous 

m'obéir. 

AND. Nous vous avons fait notre capitaine; eh bien! 

tenant nous vous défaisons. 

EAN. Insolent ! (Aux aventuriers.) Holà messieuTS ; aideï- 

châtier cet audacieux rebelle. 
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BiwARD. Allons! flamberge au vent ! 

Il i^aTance avec quelques aveoturieri pour arrêter Morand. 

MORAND^ à ceux de ton parti. A Talde ! mcs amis^ soutenez- 
. moi ! ' 

SIMON, à F. Jean, Père Jean^ nous vous aimons tous ; mais 
ne faites pas de mal à Morand^ ou nous serions pour lui 
contre vous. 

RENAUD à F. Jean. Mou père^ laissez-le dans son village ; 
' soldat de mauvaise volonté ne peut nous être utile. 

F. JEAN. Non^ non ; il faut un exemple aux autres. 

siwARD. Apprenons à ces mai*auds la discipline militaire ! 
A Siward ! àSiward! 

BRowN à F. Jean. Voulez-vous quc je lui envoie une flè- 
che? Gela sera bientôt fait. 

LE Loup-GAROU. Tive, mou brave; je n'ai jamais aimé ce 
poltron de Morand. 

RENAUD à Brown qui bande «on arc. Arrête^ OU tu vas faire luer 
la moitié de nos gens par Fépée de leurs frères. 

SIMON. Ne souffrons pas que ces Anglais maltraitent un 
d'entre nous. 

MANCEL à Morand. Saint Lcufroy te le pardonne^ Morand ! 
je crains bien que tu ne causes quelque gi*and malheur. 

THOMAS aux paysans. Gcns d'Aprcmont, si Ics Anglais vous 
attaquent^ comptez sur nous. 

FOULE DE PAYSANS. N'abaudonuons point ceux d'Apremont ! 
soutenons l'honneur de la France! A bas les Anglais! 
Montjoie Saint-Denis! Tumulte. 

RENAUD à F. Jean. Mou père, voycz qucUc guerre va s'é- 
mouvoir. Cédez-leur quelque chose. 

MANCEL à Morand. Les épécs sont tirées, et voilà qu'on 
bande les arcs. Allons, Morand, un peu moins de raideur. 

MORAND effrayé. Je Consentirai volontiers à tout ce qui sera 
raisonnable, mais qu'or empêche ce gros Anglais de me 
lancer sa flèche. 

MANCEL. Bonnes gens, silence ! accommodement ! 

RENAUD. Bas les ai*mes! De par saint Leufroy ! point de 
querelles dans la ligue des comnmnes ! 

MORAND. Je ne veux causer la mort de personne. Ainsi, 
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je suis prêt à rester jusqu'à la Sakit-Ieaiiy si le fété^nd 
père s'en contente. 

f . JEAN. Un capitaine traiter avec ses soldats ! 

siwARO à F . Jean. C'est ici la tour de Babel ; mais noms 
ne sommes pas les plus forts. 

PERDUCAS. Ils sont Vingt contre un ; \h vont nous assosà- 
mer^ si vous ne consentez à ce qu'ils demandent. Encore si 
noBS étions à cheval ! 

F. JEAN après un tiieate. Puîsque ces nobles capitaines m'en 
requièrent, Je veux Iwen lui pardonner. Qu'il serve encore 
jusqu'à la Saint-Jean ; quand même il y aurait alors des 
ennemis en campagne, il pourra se retirer, ainsi que ses 
pareils. Il restera toujours assez de braves avec moi. (a p«t.) 
Si je puis les tirer une fois de leur pays, je saurai bien les 
empêcher d'y revenir de sitôt. 

RENAUD. La paix! la paix I vive saint Lenfrof ! A Meaux ! 
Vite, en marche î 

TOUS. A Meaux ! marchons à Meaux ! tinissons la guerre ! 

PERDUCAS à siward. Vous voycz cc que l'on gagne à servir 
CCS misérables. Us veulent déjà se débander, sans songer 
que les seigneurs français ont encore une armée à Paris. 

siWARD. Que voulez-vous? autant vaudrait laver la tête 
d'un âne qu*obUger un vilain. ils sortent. 

SCÈNE XXXII. 

l« camp defl laaurgés sur la route de Heàuic. — Tente du eonaell 

F. JEAN, CHEFS DES PAYSANS ET DES AVENTURIERS. 

F. JEAN. Vous le voyez, ils viennent pour traiter avec 
nous. Si chacun s'en était allé à sa maison, ils auraient 
repris du cœur et nous auraient détruits en détail. 

SIMON, le ne dis pas non; mais voyons un peu ce qu'ils 
demandent. 

F. JEAN. Qu'on les fasse entrer. 

Entre&t Jean de Bellisle et maî^e Tvàin Langof rant. 

F. JEAN. Qui êtes-vous, messires, et que venez-vous de- 
mander au conseil suprême des communes? 
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bELusLE. Très-Ulustre capitauie, je me nomme Jean de 
Q^Uisle^ cheyalier de rbôtel du roi. \oiei le docte maitie 
messire Yvain Langoyrani, docteur en droite et nous som- 
mes envoyés par mon redouté seigneur, le duc de Norman- 
die, régent de ce royaume, pour traiter de la paix.. 

LANGOTBANT. Ç'cst-à-dire, écouter vos plaintes et y foire 
droit si le cas y échet. 

BËUisLE. C'est ce que vous expliqueront ces lettres dont 

I).OUS sommes porteurs. H remet des lettres à F. Jean. 

lAisGOYRAtiT à Beiiisie. Messire Jean, c'est moi qui dois par- 
ler, comme vous le savez. Mon discours est prêt; laissez- 
moi faire. 

BELLisLç bas. Que Dleu y ait paii ! n;iais abrégez, croyez- 
moi. 

LANGOYRANT. Hcm ! hem ! hem ! 

n 6te son bonnet et salue trois fois, puis se couTre, toasse el ver 

trousse ses longues manches. 

P. JEAN. Commencez donc, nous écoutons. 

LANGOTRANT. Mousicur et messieurs, 

Anaxagoras, en son temps, philosophe et physicien de 
Denys I«% roi de Sicile, interrogé par ledit Denys sur ce qui, 
à son sentiment^ était le plus utile au honheur d un royaume, 
répondit qu'il y avait deux choses nécessaires à la félicite 
publique, et une troisième qui était indispensable. 

MORAND à Renaud. Compreuds-tu? 

SIMON. Que nous vient-il conter? 

LE LOUP-GARou. Est-ce français qu'il parle? 

F. JEAN. Au fait, docteur. 

LANGOYRANT. Or çà, mousieur et messieurs, (il se découvre) 
voulez-vous savoir quelles sont ces trois choses? Au senti- 
ment du philosophe Anaxagoras, c'était primo, un bon roi; 
secutidà, un terroir fertile ; tertio, la paix, id est^ la bonne 
intelligence entre le roi et son peuple. Mais peut-être, 
monsieur et messieurs, (u se découvre) que vous m'arrêterez 
ici, m'objectant que ce savant philosophe susdit, Anaxago- 
ras, n'était qu'un païen mécréant, en ce qu'il adorait les 
faux dieux, et qu'il était entièrement, et comme disent les 
Latins nos maîtres, toto cœlo, totà via aberrans en matière 
de religion^ ignare des commandements de notre sainte 
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mère l'Église, et de la doctrine sacrée de notre maître et 

Sauveur Jésus-Christ. (Il se découvre et se signe ; le F. Jean et tons 
les assistants l'imitent.) Or çà, monsieuretmessieUTS, (même geste 

jusqu'à la fin) quelle réponse ferai-je, croyez-vous, à votre ob- 
jection? — Concluante. Et j'argumente ainsi. Hem ! hem ! 
hem! — Oui, sans doute, monsieur et messieurs, Anaxa- 
goras était un païen mécréant, et comme tel est damné 
comme im sarment •*. Mais ce néanmoins, monsieur et mes- 
sieurs, sa réponse au roi Denys, par une permission toute 
divine, était sage, imà conforme aux saintes Écritures, et je 
le prouve. — Quomodà? — Sic. Quelles choses sont utUesau 
bien public? Primo, un bon roi. Or, que dit l'Écriture? 
a Daminatorhominum^ justus dominator in timoré Dei, «tc- 
« ut lux aurorœ, oriente sole, manè absque nubibus, ruti" 
« hU, et sicut pluviis germinat herba de terrd.,, » 

LE Loup-GAROU. C'est trop fort ! 

SIMON. Je crois qu'il nous charme avec des paroles ma- 
giques. 

smARD. S'il continue, je m'endors tout à fait. 

p. JEAN. L'ennuyeux orateur ! Au fait ! au fait ! 

LANGOYRANT continue au milieu d'un tumulte toujours croissant 

Secundo, disait Anaxagoras, un terroir fertile. Pour prou- 
ver cela, je ne suis guère embarrassé. Dieu ne dit-il pas à 
Abraham : c( Je bénirai ta lignée et je lui donnerai la terre 
« de Chanaan. » Or, quid la terre de Chanaan? sinon un ter- 
roir fertile : « Quœ reverà fluit lacté et melle, ut ex his 
m fructibus... d 

SIMON. A bas le docteur ! 

LE Loup-GARou. Il uous ciisorcelle; je vais l'assommer. 

THOMAS. Mettons-le en chair à pâté, s'il ne se tait. 

F. JEAN. Parleur impitoyable, ne sauriez-vous nous dire 
en peu de mots ce que vous avez à nous proposer? 

LANGOYRANT. Tout bcau, monsicur et messieurs, je n'en 
suis encore qu'à mon exorde. 

F. JEAN. Eh bien! ton exorde et toi, vous pouvez aller à 
tous les diables ! (à BeiUsie.) — Et vous, ne sauriez-vous par- 
ler clairement et nous expliquer en deux mots ce que celui- 
ci ne pourrait dire en vingt mille? 

LANGOYRANT à Bellisle. PailOUS. 



SCÈNES FEODALES. 88â 

ftELLisLE h F. Jean. Très-Yolontiers ; mais d'abord permet- 
tez-moi de TOUS demander^ de la part de monseigneur le 
duc de Normandie^ pourquoi vous avez pris les armes. 

F. JEAN. Ne le sait-il pas ? Pourquoi le lion attaque-t-il 
l'homme? n'est-ce pas parce que Thomme lui fait la guerre? 
Les vilains de France se sont armés contre les nobles parce 
que les nobles les traitaient en ennemis. 

LANGOYRANT. Laisscz-moi lui répondre ; j'ai de quoi le met- 
tre à quia. 

BELLisLE. Non, maître Yvain, ne dites mot. — Mon père^ 
Yotre réponse est juste; mais pourquoi n'avez-vous pas eu 
assez de confiance dans la royale bonté de monseigneur le 
duc pour lui adresser vos doléances? H s'est affligé de ne les 
point connaître, car il ne désire autre chose que de conten- 
ter petits et grands. En France, vous le savez, le roi est le 
roi du peuple. 

F. JEAN. Sire chevalier, voyez-vous cette épée? elle qous 
a fait rendre justice ; elle a mieux plaidé notre cause qu'une 
plume d'oie. C'est par elle que nous voulons délivrer tous 
les serfs de France. 

PAYSANS. Oui ! oui ! nous les délivrerons tous ! 

BARTHÉLÉMY. Et uous voulous que tous Ics Français soient 
nobles. 

LE Loup-GARou. Exccpté les nobles. Chacun à son tour. 

BELLISLE. Parla messe, mon révérend père î vous avez là 
une belle épée de Bordeaux, et vous semblez savoir vous 
en servir aussi bien que d'une crosse d'abbé. Mais, ne vous 
en déplaise, ne pourrait-on entrer en accommodement, ne 
pourrait-on affranchir tous les serfs du royaume sans qu'il 
fût besoin qu'une moitié de la France égorgeât l'autre 
moitié? 

SIMON. En voici un raisonnable à la fin 

THOMAS. On l'entend du moins. 

RENAUD. Laissez-le parler. 

F. JEAN. Je vois où vous voulez en venir, monseigneur. Mais 
vous ne nous ferez pas déposer les armes avec vos paroles 
dorées. 

BELLISLE. Écoutez-moi, bonnes gens ; mes chers compa- 
triotes^ écoutez-moi, et vous jugerez si je veux vous trom- 
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f&t, MamàgûBwr le duc vous engage à exposer ^ù» giiefs 
Ubresieut et avec fsaiichise ; il y fera ài'ùiA. Tout ce api» 
vous demanderez, il vous raccordera ; car vous ne deman- 
des ma fue de ju^e, j'ea suis certain. 

ix Loup-CABOii. le veux ^œ le roi me fasse baron, ou 
émm .. 

F. JEAN. Silence, Loup-Garou. 

REf^AVD. Pim de corvées l franebise eniière! 

PAYSANS. Oui, plus de corvées ! Communes ! fraâcfaises I 

iti:i.usuE:. Si ce s(Hd là vos demandes, elles seroat satis- 
feiites sai}ys dil&culté, j'en suis certain. Quand de part «C 
d'avili on $e parle franchement, on n'a pas de peine à s'esb- 
|^ë»'e. U vaut mieux s'expliquer en fa^ilie que d'en veiar 
d'abord aux eow^, lUeu soit loué l voilà la paix faiite. — 
Étes-voiiAs de bons Français ? — Oui. — Uoqc^ vous ne vou?* 
lez pas laisser la France aux Anglais? — Non.. — Et si voua 
liiez vos gentilshommes, ce sont autant de vos soldats q^e 
vous tue^. C'est l'infanterie qui tue ses genda;rme^* — Lea 
vilains de France maefoisen pais avec la noblesse, q^ioa^oa 
nous attaquer ? — Personne. — Qui a le poignet asse? fort 
pour casser \m» ti^ousse ^ vingt-quatre flèches ? — Per- 
sonne. •— Sa<i7i$on oiii bien ce grand bommie-là (îi montre le 
Loup-Garou) s'y donneraient des ampoules. — Défaites lac 
l^rou^se, UQ( enfant cassera les flèches u^e à une. — S^a- 
rez les vilains de la noblesse, l'Anglais tombera sur les uns, 
et en aviira bon marché, puis sur les autres, et il n'aum 
pas grand'pe^ie. Uinis, les Français n'ont riep à craindre^ 
désunis, ils sont exposés auxins^tes du premier veou, 

I4E uMjp-GAAOd. Celui-là sait parler. 

SIM01S. Faisons uneb(mne paijj^ et soyons \m& ! 

THOMAS. Faisons la paix ! 

PAYSANS. La paix ! la paix ! 

siwABD. Déjà ! les lâches ! Oubliez-vous que nous avims 
encore à chevaucher tout le pays de îfeaux .qui rego»*ge 
d'argent? 

F. JEAN. Quelles gai^anties nous donnerez-yousen preuve 
que tout ce que vous nous promettez s'exécutera loyale- 
ment? 

suiON« Oui, c'est là le point important. 
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BELLiSLE. Demandez les garanties que vous voudrez... La 
parole royale... Et puis, vous me faites rire avec vos ga- 
ranties. N'êtes-vous pas les plus forts? Il y a trois cents vi- 
lains contre im gentilhomme. — Faisons une trêve, en- 
voyez des députés au Louvre, et nous arrangerons toi^t 
pour le mieux. 

F. JEAN. Vous demandez une trêve, c'est-à-dire que vous 
voulez gagner du temps pour rassembler une armée et 
nous attaquer à votre avantage. 

BELLISLE. On dit vrai, les moines sont méfiants ! — Nous 
n'avons guère envie de lever -la lance une seconde fois. 
Mais restez en armes, si vous le voulez, pendant la trêve. 
Seulement ne passez pas l'Oise. Voilà tout ce qu'on vous 
demande; est-ce trop ? 

siWAftD. Non, non ! point de trêve ! il veut gagner du 
temps, et nous priver du butin que nous avons à faire. 

pERDucAS. Passons l'Oise ! allons à Meaux, nous devien- 
drons tous riches. 

BELLISLE. Ces mcssicurs veulent la guerre. Je conçois 
leurs raisons. Ce ne sont pas leurs châteaux qu'ils pillent; 
ce ne sont pas leurs blés que leurs chevaux foulent aux 
pieds. Us savent que, la paix venue, l'aventurier n'est plus 
qu'un voleur et que la corde l'attend. Tout gentilshommes 
qu'ils sont, ils pourront bien y venir. 

stwABD. Coupons les oreilles à ce coquin. 

PERDUCAS. Nous appeler voleurs ! 

F. JEAN aux aventuriers. Arrêtez, mcssieurs, il a un sauf- 
conduit de moi. 

SIMON. Ce qu'il dit est vrai. Le pays est dévasté, et l'orge 
est renchérie de deux sous par boisseau. 

BARTHÉLÉMY. Lcs avcnturicrs mettent tout à feu et à sari g. 

MORAND bas. Ils sont plus uos enucmis que les nobles. 

LE LOUP-GARoo. C'cst Vrai qu'après eux il n'y a rien à 
prendre. 

RENAUD. Pourquoi les avoir appelés dans nos affaires? 

p. JEAN. Silence, encore une fois ! Français ou Anglais, 
nous sonunes tous frères dans la sainte ligue des com- 
munes ! 

MORAND i»s- Oui; comme Abel et Cain, 
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siWARDàpart. Ils sont les plus forts^ mais ils me revau- 
dront cela. 

BELLisLË. Allons, mes amis, décidez-vous; la paix ou la 
guerre ? 

PAYSANS. La pais ! la paix ! 

BELLisLE. Ëh bien ! en attendant la paix, faisons une trêve 
de trois mois, pendant laquelle nous réglerons tous nos 
différends. 

PAYSANS. La trêve ! la trêve ! retournons chez nous ! Il 
faut faire la récolte. 

F. JEAN. Je ne consentirai jamais à trois mois de trêve. 
Sire ambassadeur, vous ne cachez pas assez vos ruses. 

BELLISLE. Je suis accommodaut. Que la trêve soit d'un 
mois et rien de plus. Êtes-vous satisfait? 

PAYSANS. Oui, oui ! c'est un galant chevalier, celui-là. 

F. JEAN. Je consens... Nous consentons à la trêve, pourvu 
que l'on remette la ville de Meaux entre nos mains. Ce sera 
pour nous une garantie de votre bonne foi. 

BELLISLE. Eh ! mes bons amis, il n'y a plus à Meaux que 
de malheureuses femmes à moitié mortes de peur. Qu'a- 
vez-vous besoin d'une ville pour sûreté? Vous aurez des 
otages tant que vous en demanderez. 

siWARD. 11 nous faut avoir Meaux ; c'est plus sûr. 

PAYSANS. Ëh ! que nous importe Meaux ? 

SIMON. Nous sommes déjà bien assez loin de chez nous« 

MORAND. De bons otages suffiront. 

PAYSANS. La paix ! la trêve ! 

F. JEAN aux paysans. Vous le voycz, il vcut nous tromper. 
11 nous refuse les garanties que nous lui demandons. 

BELLISLE. Je vous l'ai déjà dit, bonnes gens, la comtesse 
de Meaux est avec ses dames dans la ville. Elle n'a pas ua 
gendarme à sa suite. C'est une bonne et charitable dame^ 
vous le savez tous. Au nom de saint Leufroy, votive patron^ 
laissez-la en paix dans sa ville. 

PAYSANS. Qu'on nous donne des otages, et nous serons 
contents. 

F. JEAN. Mais... 

PAYSANS. Des otages et la paix ! la paix ! 

F. JEAN. Or çà, sire chevalier^ quels otages nous donne- 
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rez-vous pour la sûreté des députés que nous enverrons ? 

BELUSLE. Moi d'abord^ ce qui vous prouve que je ne cher- 
che point à vous tromper^ je tiens à mon cou aussi bien 
qu'un autre. Maître Langoyrant restera aussi, et^ si ce n'est 
point assez d'un chevalier et d'un docteur, on vous don- 
nera encore deux chevaliers prud'hommes et de renom, 

PAYSANS. C'est un loyal chevalier ! la trêve ! la paix! 

BELLisLE. Çà, mon père, vous semblée être leur chef ; nl- 
rez-vous point traiter de la paix à Paris? 

F. JEAN. Non, monseigneur : je n'aime pas les voyages^ 
et d'ailleurs votre tête, quand bien même on vous la cou- 
perait, n'irait jamais aussi bien sur mes épaules que la 
mienne. 

BELLISLE. Gomme il vous plaira. Envoyez qui vous vou- 
drez; moi, je reste. Âh çà ! vous avez du bon vin ici, je 
l'espère ? 

SIMON. Oui, fort à votre service. 

BELLISLE. Â la bonne heure. Je vais faire porter mon ba- 
gage à votre camp ,* et puis qu'on me donne du vin, car j'ai 
assez parlé pour boire. 

PAYSANS. Soyez tranquille, gentil chevalier, vous serez 
bien traité. 

F. JEAN. Et surveillé de près. 

BELLISLE. Gomme je n'ai nulle envie de vous trahir, je 

suis sans inquiétude. n sort ayec Langoyrant. 

SIMON. Va à Paris, Morand, tu as le bec affilé. 

MORAND. Vas-y toi-même. Le père Jean n'y va pas ; je reste 
avec lui. 

THOMAS. J'irai, moi, si l'on veut. Qu'ai-je à craindre ? 

T. JEAN. Vous l'avez voulu, c'est une chose faite. 11 n'y 
faut plus songer. Maintenant réfléchissez aux demandes que 
vous voulez faire. Demain nous ferons partir nos députés 
pour Paris. Au reste, je vous le répète, restons unis : ne 
nous séparons pas. G'est pendant une trêve et au moment 
de faire la paix, qu'il faut prendre soin de ses armes. 

SIMON. Vous savez que la moitié de nos gens doit s'en re- 
tourner dans huit jours pour taire la récolte. 

F. JEAN. Et doit revenii* sous les di*apeaux au bout d'une 
semaine, 
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HORAN». On ne Fa pas oublié ; n'ayez pas peur. 

F. JEAN. Ce soir^ venez tous à mon logement^ je tous fe- 
rai part des conditions que je feux proposer au duc de 
NorH(iaQdie, 

HftlDitcnttouf , excepté Siirard, Perdueas d'Aeuna et Eostaehe de lattcignae 

PEMDtGAS; Eh bicu^ Siward! nous allons reâter seuls, fls 
font la paix. 

awARD. Que veux-tu? 

EUSTACHE. Cette paîx nous ruine. 

«iWAiiD. Moi Je n'ai pas fait la paix. S'ils s'arrïingen!, je 
Vétouine dam mon fort et je recommence mes courses 
tomme par le passé. 

PERDucAS. Bien dit. D'ailleurs les trêves vont bientôt finir 
«ntre l'Angleterre et la France; et nous aurons de l'occu- 
pation, Dieu aidant; 

EUSTACHE. 11 y aura alors de la gloire à gagner^ et de 
beaux coups de lance à faire. 

PEROVCAS. Et dés barons français à rançonner. 

sfWARD. Et des villages et des villes à mettre à sae. 

PERDUCAS. Bah ! le métier n'est pas encore à laisser. 

Ui sortent. 

SCÈNE XXXIII. 

IiA nuileon dane laquelle est fardé Jean de Belliele. 

BELLISLE, âttis; SIWARD entrant, une épée sons le bras. 

siwÀRD avec hafateur. Yous désirez me parler, messire de 
Bellisle ? 

pELLisLE se leTaût. Oui, messire de Sivrard, depuis long- 
temps je désirais cette enU"evue; mais prenez un siège, s'il 
vous plait, car j'ai bien des choses à vous dire. Avant tout, 
je vous dois des excuses pour certaines paroles offensantes, 
prononcées indiscrètement par moi, eontre la noble profes- 
sion d'aventure que vous honorez. 

SIWARD. Si vous n'étiez pas notre otage, monseigneur, 
j'aurais relevé vos paroles comme elles le méritent. 

BELUSLE. Quand je parlais ainsi, mon cœur démentait 
inabouche; mais j'étais chargé de haranguer des vUaiQS| 
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je devais les flatter et me conformer à leur grossier lan- 
gage. Vous voyez ma franchise. Ces paroles outrageantes 
sont bien loin de ma pensée. Sainte Vierge ! moi mal pen- 
ser des chevaliers d'aventure, ces glorieux soutiens de la 
chevalerie errante î Encore une fois pardon, et permettes 
moi d'enchaîner ainsi votre colère et votre bras. 

Il lui attache au bras uu riche bracelet* 

siwARD. Saint George! que cela est beau ! quel riche tra- 
vail ! quels beaux iiibis !... Ah ! messire de Bellisle ! 

Il lui serre afleetueusement la main. 

BELLISLE. Je l'ai gagné dans un tournoi; j'avais juré de ne 
le donner qu'à une bonne lance^ et je vous ai connu pour 
tel à Niort. 

S1WARD. Quoi ! vous n'avez pas oublié le tournoi de Niort? 

BELLISLE. Si je l'ai oublié ! Une fête si galante^ tant de 
belles dames réunies, de si beaux coups de lance ! Nous 
étions tous deux parmi les tenants, et il m'en souvient, 
vous étiez si ferme sur la selle, que vous fûtes contraint 
de mettre pied à terre, pour prouver aux spectateurs que 
vos armes n'étaient pas vissées au harnais de votre cheval ••* 

siwARD. Ce fut là que je perçai le bras du sire de Joigny* 
On prétendit que je m'étais forfait ^; mais votre oncle, qui 
était l'un des maréchaux du tournoi, parla si bien en ma 
faveur, que je fus absous. Sans lui, je perdais mes armes 
et mon cheval *. 

BELLISLE. Or çà, VOUS dîncrëz avec moi, et nous boirons à 
nos anciens amis, en devisant de beaux faits d'armes. 

siwARD. De tout mon cœiu*. 

BELLISLE. Et je veux aussi engager votre ami messire Per- 
ducas. Quand des chevaliers ne se donnent plus de coups 
de lance, ce qu'ils ont de mieux à faire c'est de se divertir 
ensemble. 

siWARD. A propos, la trêve va finir. D'où vient que nous 
ne recevons pas de nouvelles de nos envoyés? 

BELLISLE. Je ne puis vous le dire. Leurs prétentions sont 
tellement ridicules, que je répondrais d'avance qu'ils n'ob* 
tiendront rien. Mais laissons cela, et, puisque vous voule» 
bien me visiter, parlons de sujets plus intéressants pour 
nous autres. Depuis que je suis ici, je n'ai pas eu l'occasion 
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d'entretenif un gentilhomme^ et je n'ai pour toute société 
que trois ou quatre manants^ les plus ennuyeuses gens du 
monde. 

siwARD. A vrai dire, la société des vilains n'est pas très- 
amusante pour des hommes comme nous; et sans les gen- 
tilshommes anglais et gascons^ je serais déjà mort d'ennui. 

BELLisLE. Passe encore si vous étiez bien payés par ces 
gens-là. 

siWARD. Payés ! Croyez-vous donc que notre armée est 
une armée royale? On partage le butin^ et nous avons 
notre part; voilà tout. 

BELLISLE. Ce n'est pas beaucoup; si vous aviez en tête un 
corps de gendarmes^ le butin serait bien peu de chose. 

siWARD. Je le crains. 

BELLISLE. Entre nous^ la guerre va recommencer. Jamais 
mon redouté seignem* le duc de Noi*mandie n'accordera à 
ces vilains les conditions extravagantes qu'ils demandent. 

siv^ARD. Hum ! 

BELLISLE. Et alors je vous plains, si votre parti a le des- 
sous, comme je le crois. Le captai de Busch, sous qui vous 
avez servi, je pense, est revenu d'Allemagne; il rassemble 
une armée formidable. Les rebelles n'ont que peu de gen- 
darmes à nous opposer. La lutte pouiTait-elle être long- 
temps douteuse ? Vous vous trouverez mêlé à une foule de 
paysans rebelles, avec lesquels, permettez-moi de parler 
avec la franchise d'un soldat, avec lesquels vous n'auries 
pas dû vous associer. 

siwARD. Ils m'ont délivré de ma prison, et je me suis 
trouvé engagé avec eux avant d'avoir pu réfléchir à ce que 
je faisais. 

BELLISLE. Est-il douc trop tard pour vous désengager? 

siwARD. Je ne sais si je commence à vous entendre... mais 
parlez-moi avec^ la franchise d'un soldat, et je vouô com- 
prendrai mieux. 

BELLISLE. Eh bien ! si vous voulez quitter ces vilains ré- 
voltés, si vous voulez revenir sous la bannière de votre an- 
cien capitaine, vous pourrez compter sur la reconnaissance 
de monseigneur le duc. 

siwARD. Voilà de belles paroles ; mais ce n'est pas avec 
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des paroles que l'on fait vivre une compagnie. d'aventure. 

BELLisLE. Or çà^ que diriez-vous^ si monseigneur le duc 
de Normandie prenait votre compagnie à son service, pour 
tout le temps de cette campagne^ avec la paye des gen- 
darmes français, et, de plus, une pension perpétuelle de 
\ cent écus pom* le capitaine? 

* siwARD. Je me déciderais facilement, si j'étais fait banne- 
ret. J'ai bien assez d'écuyei^ à mon service pour être fait 
banneret •*. 

BELLISLE. Je puis VOUS promettre ma foi de cbevalier que 
vous obtiendrez tout cela. Désirez-vous encore quelque 
autre cbose? 

siwARD. Non, en vérité. Vos procédés sont si nobles 
qu'on ne saurait y résister. Comptez sur moi. 

IIb se donnent la main. 

BELLISLE. Votre compagnie est, ce me semble, de cin- 
quante lances et de cent archers. 

siv^ARD. Cent quarante archers. Les archers ne sont pas 
précisément à moi, bien qu'ils suivent mon pennon ; mais^ 
si le captai de Busch commande votre armée, ils me sui- 
vront avec joie. 

BELLISLE. Voici d'avauce, en beaux florins, la solde d'un 
mois, et voici cent écus pour vous. 

S1WARD après avoir compté. Vous êtes en vérité d'une exacti- 
tude surprenante. 

BELLISLE. Et ne me donnerez-vous pas en retour un mot 
d'écrit? ne signerez-vous pas votre engagement? 

siwARD. Pour le signer, jamais, car je ne sais pas écrire, 
mais je ferai la croix et je scellerai de mon sceau, quand il 
vous plaira. 

BELLISLE. A la bonne heure. Dans quelques jom's le cap- 
tai sera à Meaux, et alors vous passerez de son côté. 

SiWARD. Oui, foi de loyal chevalier. 

BELLISLE. J'aurais quelques idées à vous communiquer à 
ce sujet, si je pouvais m'entendre avec vos compagnons les 
capitaines d'aventure. Je ferai tous mes efforts pour les 
obliger : j'ai à leur service bon nombre de florins et de no-» 
blés à la rose. 

ëiwARD. Je réponds d'eux comme de moi-mêmç. 
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«ELtreLC. Faites que je puisse leur parler. — Quand le 
temps sera venu de mettre nos projets à exécution^ vous 
me procurerez une échelle de corde pour sortir dlcî, car 
la prudence me défend de rester avec ces vilains au mo- 
Aient où nos getidarmes marchent à leur rencontre. 

siWARD. Vous aurez une échelle de cordes; des chevaux 
et des guides^ si vous voulez. 

BELLisLE. Grand merci^ tout ira hien. 

siwARD. Je vais vous amener Perducas et me^sire de Lan- 
dgnac ; je ne doute pas que vous ne soyez content d'eux. 

ïÂtitSLC. Aflez donc^ et revenez vite. 
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SIMON^ MORAND, MANCEL. 

6iH0T«. Parlez-moi de celui-là ! il est bien d'une autre 
pèie que nos défunts seigneurs. 11 cause de la moisson et 
des laboureurs comme s'il avait mené vingt ans la charrue. 
■ MANCÈL. Et il a toujours le mot pour rire. 

MORAND. Avec tout ccla, je ne sais ce que sont devenus 
nos gens que nous avions envoyés pour la paix. Je crains 
bien pour le pauvre Thomas surtout. 

siMOTf. Bah! qu'y a-t-il à craindre? N'avons-nous pas 
entre nos mains des otages ? C'est otages, n'est-ce pas, que 
dit le père Jean ? 

jJANccL. Morand ne pensé jamais qu'aux malheurs. 

MORAND. C'est le plus sûr ici-bas. 

On entend sonner des trompettes. 

SIMON. On sonne la trompette, il est arrivé quelque chose. 

RENAUD entrant. SavCZ-VOUS la UOUVelle ? 

SIMON. Quelle? 

RENAUD. Les nobles ont remis une armée sur pied. Us ont 
t)lus de dix mille gendarmes ; et le captai de Busch, Dieu 
Confonde le païen et son diable de nom !... c'est leur ca- 
pitaine : il marche sur nous, et demain peut-être nous au- 
rons la èataille. 
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MORAND. Jésus ! Marie ! c'^st fait de nous. 

MANCEL. Impossible, Renaud I 

«EHAio. Franque a vu leurs coureurs, et vient d'escar- 
niMEu^her avec eux : à telles enseignes qu'ils nous ont ble^îsé 
HOC douasaine d'hommes, entre autres Ttpineau le jeune 
qw a la euisse percée jusqu'à l'os. 

MORAND. Par la passion de Notre-Seigneur ! nous sommes 
trahis I nous n'avons plus de ressouices..» 

SIMON. Le diable me brûle si je ne m'en venge pas sur ce 
déloyal chevalier ! Topineau est le frère de ma marraine. 

U se fait un grand mouveiçent dans le camp. Entrent F. Jean, Siward, 

le Loop-Garon» 

F. JEAN. Nous sommes trahis! le scélétat s'est échappé ! 

srwARD. Holà ! Derrick; Louis \ Qu'on m'amène mon chA- 
val alezan ! qu'on me donne mes armes ! le veux le rattra- 
per, fût-il au fond de l'enfer! 

LE Loup-GAROU. A chcval ! à cheval ! 

MORAND. Qui donc s'est édiappé? 

LB LOUP-GAROU. ^ ! parbleu, Bellisle, ce faise^4e bea^x 
disçoBi's. E^ les gendarmes du roi sont en marche. 

âiWARD. Â cheval, ^up-Garou ! C'est du coté des boij 
qu'il a dû s'échapper. 

LE LOUP-GAROU. rjlon, j'ai vu des pas de chevaux auprès 
de la fontaine. 11 a fait un détour pour nous donner le 
change. 

siwA^. Jeté dis qu'il a pris par les bois, un de mes gens 
a vu un cavalier entrer dans la forêt... 

F. JEAN. Allez chacun de votre côté sans vous disputer 
^avantage. — Vous, courez à vos bandes. — Dans m\Q 
beureil faut être en marche. 

Siward et le Loup-Garou sortent. 

MORAi^., Voilà un grand malheur, père Jean ! 
IIANCEL. On dit que l'ennemi est nombreux. 
&1M0N. Comment ont-ils fait poiu* passer la Marne? 
F. JEAN. Allez vous armer au Ueu de faire ces sottes que$- 

|jU>QS. u sort. 

SIMON. Jamais je ne lui ai vu l'air si troublé. 

MORAND. Mauvais signe ! 

MA^cEL. Allons toujours nous ai*mer. 
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MORAND. Le père Jean baisse, on s'en aperçoit. 

SIMON. Bah ! il n'y a que toi qui le dise. 

MANCEL. Si l'armée du roi nous attaque, nous en vien- 
drons à bout, comme nous avons fait de celle du sénéchal. 

MORAND. Voilà bien des corbeaux du côté de Torient. 
Dieu veuille, et Notre-Dame, que nous ne leur donnions 
pas à manger ! 

SIMON. Toujours prophète de malheur ! ils sortent. 



SCÈNE XXXV. 

f3tt9 plaln* aaprès «la llcanx. — I^a bataille mai «ngagéet on toH 
fil et là dea morts et des blessés. — Le Ijoap-Oaroa, aree ses 
•reberst escarmoncbe contra ravant-garde opposée. 

LE LOUP-GAROU, faisant une marque sur sa masse. 

Un de plus! j'espère finir aujourd'hui mon demi-cent. 
Allons, vous autres, entrez dans ces bruyères à droite, et 
poussez les archers du roi. Us ne tiendront pas plus ferme 
devant vous que les daims du Beauvoisis. 

Entre F. Jean à cheval avec quelques chefs. 

F. JEAN. Bien commencé, brave Loup. Du courage au- 
jourd'hui, et la guerre est terminée. 

LE Locp-GAROU. Je ne m'y épargnerai pas pour ma part, 
soyez-en sûr. Mais comment cela va-t-il de votre côté? 

F. JEAN. Bien, je ne crains pas les gendarmes du captai. 
Mais les aventuriers sont à notre droite et s'apprêtent à 
les bien recevoir. Je vais voir comment on se comporte à 
la gauche. n sort. 

LE Loup-OAROU. Jcau, mcts une corde neuve à mon arc. 

— Holà ! ménagez vos flèches là-bas. Vous tirez de trop 
loin. Avancez, avancez, jusqu'à ce que vous puissiez leur 
voir le blanc des yeux. — Bien, mes lm*ons, lancez ! — 
Ah ! ce gros arbalétrier, quelle culbute ! — Où diable est 
fom'ré maître Brownî L'ennemi se replie sur sa réserve, et 
les archers anglais nous seraient bien utiles maintenant. 

— Je m'en vais lui sonner un rappel, (ii sonne du cor.) Je 
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gage qu'il est à boire quelque part. Tant qu'il reste une 
bouteille pleine^ il ne peut se mettre à Touvrage. 

Un cor répond à celui du Loup-Garou, entre Brown* 

BROWN. Loup mon ami^ veux-tu te faire Anglais ? 

LE Loup-OAROU. Moi ! à quoi bon ? 

BROWN. Vous êtes tous perdus. Ce soir vous serez tous en 
chair à pâté. Il n'y a de salut pour toi qu'à te faire Anglais. 

LE LOUP-GAROU. Tu me fais rire^ Tami, je suis de ceux 
qui mangent les pâiës^ et il faudrait un fier cuisinier poui* 
me mettre en pâte. 

BROWN. Vous êtes perdus tous tant que vous êtes ; on 
vous trahit. 

LE Loup-GAROu. Que vcux-tu dire? 

BROwN. Nous vous quîtious. Gela s'est fait malgré moi ; 
mais le captai de Busch a été autrefois notre capitaine. — 
Je ne regrette que toi ; — mais viens avec nous^ fais-toi 
Anglais. 

LE LOup-GAROu. Au diable tes Anglais ! mais explique-toi, 
mort de ma vie î 

BROWN. Adicu^ adieu ! montre mon arc aux Anglais et dis- 
leur que tu le tiens du capitaine Brown. il sort. 

LE Loup-GAROu. Arrête^ attends donc. 11 court comme si 
.le diable l'emportait ! Allons prévenir le père Jean. 11 n'y 
a rien de bien clair dans ce qu'il m'a dit, mais l'autre le 
devinera. Wilfrid, conduis nos gens, et escarmouche avec 
prudence. u sort. 

SCÈNE XXXVI. 

V 

I 
Vb* forêt. — Il est nali. 

P. JEAN, LE LOUP-GAROU, MORAND, SIMON, BARTHÉ- 
LÉMY, GAILLON, PAYSANS INSURGÉS. 

• 

t. Jean est debout à Técart, appuyé contre un arbre ; les autres sont as- 
cis ou couchés par terre autour d^uii feu, et mangent avec avidité quel- 
ques provisions. — Quelques-uns sont blessés, et tous semblent acca- 
blés de fatigue. 

LE LouF-GAROu. Quarautc-trois hommes! Perdi*e en un 
seul jour quarante-trois des plus braves archers qui jamais 
. 84 
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aient encoche flèche ! Que la peste étouffe les aventuriers 
qui BOUS ont trahis !... 

SIMON. Que le diable étrangle le captai! 

MORAND à basse voix. Et le moino de Mahom qui nous a 
tàenés à la boucherie ! 

LE LOUP-GARou. Toujoufs Ic même, vieux Morand. Tu tè 
tais, et tu te caches quand les horions pleuvcnt. Mais on 
est sûr de te revoir et d'entendre tes croassements auprès 
du feu de la cuisine. Ventre de bœuf! Renaud est mort, 
^'était le seul brave d'entre vous. 

MORAND. Toi qui parles, n'as-tu pas couru aussi vite que 
nous autres? 

LÉ Loup-GARou. Moraud, ne m'échauffe pas les oreilles, je 
lie Stns pas en belle humeur, et il m'en coûterait moins de 
te casser la tête que d*avaler le reste de cette bouteille. 

MORAND. Tu te fâches toujours pour rien. 

tE LODP-GAROu 86 leTant. Eh bien ! mcs loups, fînirez-vous 
de manger! Jour de Dieu! on dirait, à les voir mâcher si 
lentement, qu'ils sont assis à une table de noce. Debout, 
coquins ! Nous avons encore une longue traite à faire avant 
de gagner nos bois. 

SIMON bas à Morand. Voîlà notre vaillant champion qui se 
ùxmve encore trop près du captai. 

F. «AN •'trançant. Nous allons lever le camp... 

SIMON bas. 11 appelle cela un camp. 

F. JEAN. Franque, tu feras l'arrière-garde avec tes bra- 
ves ai'chers. Demain nous serons en sûreté derrière l'Oise, 
et nous pourrons recommencer la guerre. 

MORAND bas. Tun'cu as donc pas assez. 

LE LOUP-GAROu. Mes archers et moi, nous ferons notre re- 
-toite tout seuls. 

F. JEAN. Qœ veux-tu dire? Obéis. 

LE Loup-GAROD« Père Jean, écoutez. Vous êtes deveim 
aotre chef, le diable sait comment et pourquoi. Avant 
TOUS je m'étais fait libre. — Je vous ai aidé de tous mes 
efforts ; moi et mes gens, nous avons fait rage pour vous : 
maintenant vous voilà retombés dans le bourbier.. Par la 
liarbe de Mahom! tirez-vous-en tout seul. Et adieu ! 

F. JEAN. Je m'étais tiompé sur ton compte. Je t'ai cru. un 
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soldat, tu n'es qu'uft voleur. Tu es âpre à la curée après la 
victoire; maintenant... 

LE Loup-GARou. Maintenant... Si vous m^aviez laisse dans 
ma forêt, je serais maintenant à la tête d'une centaine de 
bons lurons libres comme l'air ; au lieu qu^avec votre belle 
manière de faire la guerre, vous nous avez presque mis la 
corde au cou à tous tant que nous sommes. Or sus, adieu! 

F. JEAN. Ëh bien! fuis, lâche que tu es. Je reste avec ces 
braves gens. Avec eia je saurai triompher de nos ennemis... 

LE Loup-GARou. Jc VOUS Ic souhaite, mon révérend. 

F. JEAN. Mais sache que, si tu reviens jamais à mon arméo 
dans un temps plus heureux, je te ferai pendre comme un 
brigand, et... 

Le Loup-Garou sonne du cor avec force, rassemble sa petite troupe et 

•^enfonce dans la forêt. 

MORAND. Il a raison, le Loup-Garou; nous sommes bien 
dupes de rester avec ce maudit sorcier. 

F. JEAN. Simon, et toi, Gaillon, rassemblez ce qui nous 
reste d archers. Vous commanderez^ Tarrière-garde avec 
moi. 

GAILLON. Bien obligé de votre arrière-garde ! Pour nous 
faire mettre en hachis? Quelque sot!... 

SIMON. Père Jean. ..père Jean... 

MORAND bas à Simon. Est-CC que tU VCUX luI obéir ? 
F. JEAN à Simon. Tu hésiteS? 

SIMON. Ma foi, l'armée est en déroute. Chacun pour sol. 
Les boiteux feront Tarrière-garde. 
BARTHÉLÉMY. Vous voulcz douc toujours uous commauder? 
F. JEAN. Prétendriez- vous me désobéir? Parle, toi, Gaillon. 

Il le prend à la gorge. 

GAILLON. Moi... Non, non, père Jean... mais... 

SIMON. Cest vous qui êtes cause de tout ce qui est arrivé. 

GAILLON. Vous UOUS avcz mcnés ici. 

BARTHÉLÉMY. Vous UOUS avcz poussés à la révolte... 

MORAND. Contre nos bons seigneurs. 

F. JEAN s'avançant vers lui. Que dis-tu, misérable ! 

Morand recule effrayé. 

SIMON. Nous nous sommes fiés à vous. 

GAILLON. Vous UOUS avcz fait tuer comme des moutons. 
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MORAND aux paysans. Si VOUS aviez du cœur, il ne serait 
plus notre capitaine. 

SIMON. Vous n'êtes plus notre chef. 

BARTHÉLÉMY. Yous uous avez trahis. 

TOUS. Trahison ! trahison ! 

MORAND. C'est lui qui a fait assassiner le Yénérable abbé 
d'Apremont. 

PLUSIEURS PAYSANS. G'est Cela qui nous a porté malheur. 

F. JEAN. Lâche canaille! vous osez élever la voix contre 
moi î Avez-vous si vite oublié que sans moi vous seriez en- 
core esclaves? Avez-vous oublié que par moi, par moi seul, 
vous avez vaincu yos seigneurs, que vous vous êtes emparés 
de leurs richesses? Est-ce ma faute, si votie lâcheté vous 
attire un, revers ? Si je vous abandonnais à vos propres 
forces, malheureux^ vous seriez déjà tous suspendus aux 
fourches patibulaires. Si maintenant... 

BARTHÉLÉMY. N'écoutous poiut ce traître... 

GAiLLON. Empêchons-le de parler ! 

MORAND. Qu'il meure, l'apostat! 

SIMON. Tuons-le comme il a tué le baron d'Apremont. 

TOUS. Qu'il meure! qu'il meure ! 

MORAND. U faut le livrer au captai, au baron de Bellisle ! 

F. JEAN répée à la main. Avaucez, lâches, avauccz ; je ne 
vous crains pas. Qui de vous osera mettre la main sur son 
capitaine ? 

PAYSANS. Finissons-en ! — Qu'il mem^e ! — A bas le 
moine! 

F. Jean est frappé d'une flèche par derrière. H tombe et se relère aussitôt 
sur les genoux en s^appuyant contre un arbre. 

F. JEAN. Gela est digne de vous... misérables... vous me 
frappez par derrière. 

VOIX derrière la scène. Les gendarmes du roi ! 

F.JEAN. Je vais être vengé!... Allez, traîtres... vous 
n'échapperez pas... à leurs longues lances... Les roues... les 
potences vous attendent... Je vous excommunie... et vous 
dévoue aux supplices étemels. u meurt. 

MORAND. Sauve qui peut ! 

VOIX CONFUSES, Nous sommes entourés ; sauve qui peut ! 
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QUELQUES PAYSANS. Qul sera notre capitaine?... Simon, 
Simon ! 
SIMON. Fuyons^ nous sommes perdus 1 

HOMMES d'armes derrière la scène. AU captal^ aU Captal ! tUC, 

tue! 
TOUS. Sauve qui peut! 

Fvite et déroute générale». 
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NOTES 



1. Les prêtres étant alors les seuls médecins, et les prières et les Tceax 
presque les seuls remèdes, il n'est pas étonnant que les maladies fussent 
désignées par le nom des saints qui en guérissaient les dérots, ou qui pu- 
nissaient par elles les impies et les incrédules. 

2. On dévoue un homme au diable en faisant snr lai la croix de la maia 
gauche. Il faut encore dire certaines paroles. 

3. Rien n'était plus commun, dans ce siècle d*ignorance, que de con- 
fondre ainsi dans des serments les noms des saints et des démons. — Golfa- 
rin, neveu de Mahomet, est représenté dans les vieilles légendes comme un 
enchanteur redoutable. — Quelques érudits veulent voir dans son nom ce- 
lui du calife Omar. 

4. Cri de joie. — On appelait aussi noêls certaines chansons joyeuses. 

5. Boutiersj aventuriers, cfievaliers (Taventure^ noms que Ton donnait à 
des hommes vivant de pillage en temps de paix, et qui louaient leurs servi- 
ces en temps de guerre au prince qui leur donnait la plus forte solde. 

6. Cavaliers couverts d^armures de fer. — Gendarmes, hommes d^armes, 
lances; tous ces mots sont souvent employés les uns pour les autres. 

7. C'est-à-dire piller. 

8. Comme il fant que chaque métier ait un patron, les voleors ont choisi 
laint Nicolas. 

1^. Lieu de refuge où Ton était à Tabri des poursuites de la jnstiee. 

10. Il faut continuellement se reporter à l'ignorance du temps. L*artd6 
récriture n*était connu presque exclusivement que des moines. 

11. Cette restriction mentale, qui peut être d*ane grande utilité, est en- 
core usitée par les enfants dans leurs jeux. 

12. Soldats du parti du roi de Navarre. Ce prince possédait alors bean* 
coup de places dans le nord de la France. 

13. Gens de guerre sans emploi, la plupart Anglais ou Gascons et vivant 
de brigandage. Ce nom avait été donné à plusieurs bandes que Tespoir do 
pillage avait attirées en France longtemps après le commencement des 
guerres. 

i4. Terne de mépris et surnom ôonn^ i ces soldats. 
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15. II ii*était pas rare alors de voir des ecclésiastiqnes porter les armes, 
les aventuriers se donnaient un chef pendant la paix et s'établissaient 

d^ordinaire dans quelque château qui leur servait de dép6t pour leur butin 
et de citadelle eontre les attaques qu'ils pouvaient iToir à eraindre de U 
part des paysans qu'ils pillaient. 

16. Sobriquet du naysan français. 

17. Plusieurs abbayes de France atalent le droit d*eatoy«r Unm chefs 
aux conciles. 

' 18. Toir les ronani de cheTalerie. 

19. Toir Tanecdote du comte de Siint-Pol faisant assommer des prison* 
niers, nue heure après le combat, par son fils âgé de douae ans, « lequel y 
sembloit prendre grand plaisir. » 

(Histoire des ducs de Bourgogne.) 

20. La science. 

21. La bataille de Poitiers, où le roi Jean fut fait prisonnier. Il mourut 
en Angleterre sans avoir été racheté. 

22. Les archers anglais poussaient l'arc de la main gauche, en tenant la 
droite immobile. — Les Français, raidissant le bras gaoctie, tiraientla corde 
de la main droite. Au reste Tadresse des Anglais comme archers était pat* 
tout reconnue, et leur assura longtemps la supériorité sur toutes les «itree 
nations. 

23. Prix de Tare. 

" 24. Ancienne superstition qui s*est conservée encore daiis quelques pays. 

m Lupi Mœrim vidére ptUres. » 

ViaoïLB, Bue, 

25. Cétait un habillement fort serré, ordinairement en bufQe oe en toile 
ftien ouatée, que le gendarme portait sous son armure. Son usage était 
d'empêcher le frottement du fer sur la peau, et U pouvait servir en outr^ 
pour amortir les contre-coups. 

26. Le temps de la durée des trèws. ^^• 
' 27. Cotte de mailles : armure légère* ^ 

28. Bfen que les Anglais fussent catholiques alors, cependant leur dévotion 
n'est pas représentée comme d'une nature très-fervente ; et les historiens 
leur reprochent souvent de piller les églisesi de profaner les reliques^ ete* 

29. Montjoie Saint-Denis f était le cri de guerre des Français; chaque 
seigneur y ajoutait son cri particulier que répétaient ses vassaux dans les 
combats. ' 

' 30. Rescousse^ c'est-à-dire l'action de secourir, de repousser. Ce mot en- 
trait fréquemment dans les cris de guerre. 

31. Miséricorde ou poignard de merci. La lame de cette arme était ei» 
trêmement forte et aiguë. Quand un chevalier était renversé, ce n'était pag 
encore chose aisée de le blesser au travers de sa panoplie. Le vainqueur tâ- 
chait de soulever quelque pièce de son armure pour y introduire la pointe 
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de MO poignard, à peu près comme on Ciit pénétrer ail eoiitean entre les 
deux écailles d'une huître. 

Froissard appelle cette opération bouter la dague au eor^t . Dans ce temps 
il était d*usage de tuer toutes les personnes qui ne pouvaient donner nA> 
çon, ou dont la solvabilité n*était pas bien reconnue. 

32. La plupart des ecclésiastiques exerçaient la médecânct 

33. Ce droit étrange est encore observé à la mer. 

34. Les cagots de la Provence, que l'on a longtemps regardés comme des 
Sarraûns échappés à la défaite d'Abdénune. 

35. Espèce de fourrure estimée* 

36. L'autorité d'un abbé sur les moines de son couvent s'étendait même 
encore plus loin. 

37. Tous les talents nécessaires à un troubadour. 

38. On voit dans les fabliaux français avec quelle irrévérence les trouba- 
dours traitaient les prêtres et les moines. 

■ 39. Les chevaliers bannerets se distinguaient par une bannière carrée des 
chevaliers pennonceauXf qui n'avaient qu'un petit drapeau triangulaire 
nommé pennon. Pour lever bannière^ il fallait posséder un certain nombre 
de fiefs et être suivi d'une troupe considérable de chevaliers et d'écuyers. 

40. On leur donne souvent cette épithète. Voir i oinville pamm, etc. 

<tl. Yoir le fabliau du voleur qui entra en paradis par Tintercession de 
la sainte Vierge, pour laquelle seulement il avait conservé de la dévotion. 

42. Dans ce temps, une dame noble se faisait rendre par un homme des 
services pour lesquels on emploierait aujourd'hui une femme de chambre. 

« Damoiselle, vous avez perdu votre armure de jambe; votre page vous 
« l'a mal attachée. » ( Tiran le Blanc.) 

43. C'était au casque que l'on visait en général dans les tournois. 
\ Yoir, dans Froissard, la description du tournoi de Calais. 

44. 11 fallait faire preuve de noblesse pour être admis à faire armes dans 
un tournoi. 

45. Ancienne tradition qui fait descendre les rois francs de Fraucus, 
fils de Priam, roi des Troyens. 

46. Les anciennes armures étaient de tissu de mailles. Le père Jean fait 
ici un notable anachronisme. 

47. Il y a trente ans que quatre paysans russes massacrèrent l'intendant' 
do leur seigneur avec les circonstances décrites dans cette scène. Ils se lî* 
vrèrent ensuite au gouverneur de la province pour empêcher que leur viL 
lage ne fût décimé. -^ On les envoya aux mines de Nertchindc, après leur 
avoir coupé le nez et les oreilles. 

48. De semblables arrangements n'étaient pas rares. 

49. Le dauphin; depuis, Charles Y. 
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50. Le prii det chevaux parait avoir été bon de toute proportion avec 
celui des objets nécessaires à la vie. Un bomme d*armes à qui le roi don* 
nait on cheval valant SOO francs, recevait seulement 30 francs de solde 
par an. 

51. Carquois. 

52. Les couvents hors des villes étaient tous plus ou moins fortifiés et mu« 
nis d*armes. 

53. Cest-ànlire, je combattrai contre vous. 

Dans les beaux temps de la chevalerie errante, un chevalier qui courait 
les aventures portait en évidence soit une chaîne, soit un bracelet, présent 
de sa dame. Cétait un défi aux autres chevaliers de le délivrer j c'est-à- 
dire de lui enlever les signes de son entreprise d*armes [emprinêé). On a 
dit ensuite délivrer un chevalier de trois coups de lance, etc., pour courir 
trois passes contre lui, etc. 

54. Baisser la lance. 

55. Voir la réponse de Bayard à Tempereur Maximilien au siège de 
Padoue. 

56. Formule de serment. Voir le poëme du Héron. 

57. C*est une semblable imprudence qui fit perdre la bataille d'Azineourt. 

58. Ces détestables jeux de mots étaient alors fort à la mode. 

59. On reconnaissait ainsi les hommes d^armes prisonniers. 

60. Ambroise Paré raconte qu^après une petite escarmouche en Piémont, 
trois ou quatre soldats avaient été horriblement brûlés par l'explosion de 
leurs flasques de poudre. Un de leurs camarades demanda au savant chi- 
rurgien s'il y avait quelque espoir de sauver ces hommes ; sur sa réponse 
négative il leur coupa « gentiment • la gorge. 

61. Parce que Ton jette au feu les sarments secs. ^ Comparaison fort 
usitée dans ce temps. 

62. Un chevalier écossais, qui joutait sur le pont de Londres, paraissait si 
ferme sur la selle, que le peuple le força de mettre pied à terre pour voir 
s'il n'était pas attaché au cheval. 

63. Se forfaire, c'était manquer aux règles d*un tournoi. On devait tou« 
jours frapper entre les quatre membres» 

64. Punition usitée. Yoir le touinoi de Calais dans Froissard. 

65. Voir note 39. 
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laeettaoïo, 4««le&l, iapito, 
Corrompedor de Uamistadjurada 
Y ley de parentesco conservada 1 

La AaAUCAHA. 

'Twas staage 
^ow like th^ look'd ! The ezpreaûou vas tbe samey 
ferenely savage, -with a little change 
In the dark eye's mutual-darted flame ; 
9w ahe too wai one «liocooUlaTtiigt, 
If caiffie should be ^ a lioBeef though itmùé 
Her father's blood, before her falher s face 
Boii*d up and proved her truly of his race. 

D. Juahj ùanto iT| st, 44. 



/ 



PRÉFACE 



J'ai la, dans TooTrage du malheureux Ustariz sur la Nouvelle- 
Grenade, Tanecdote qui fait le sujet de la pièce suivante ; en voici 
l'extrait : 

« Don José Maria de Garvajal descendait du fameux don Diego, 
mestre de camp de Gonzale Pizarro, dont la cruauté a passé en 
proverbe <• Certes, il ne démentit pas son origine ; car il n'y a pas 
de rapines, de trahisons et de meurtres dont il ne se soit renda 
coupable en divers lieux, tant dans ce royaume que dans le golfe 
du Mexique où il exerça iongtemps le métier de pirate. Ajoutez à 
cela qu'il s'adonnait à la magie, et que, pour plaire au diable son 
inventeur, il commit plusieurs sacrilèges trop horribles pour que 
Je les rapporte ici. Néanmoins il obtint sa grâce à prix d'argent, 
dont il avait quantité, et, s'étant établi à la côte ferme, il parvint 
à faire oublier ses forfaits par le vice-roi, en soumettant plusieurs 
tribus d'Indiens sauvages et rebelles à l'autorité de S. M. G. Dana 
cette expédition il n'oublia pas ses intérêts, car il dépouilla de 
leurs biens plusieurs créoles innocents qu'il fit mourir ensuite, lea 
accusant d'être d'intelligence avec les ennemis du roi... 

« Dans le temps qu'il faisait la course, il avait enlevé et épousé 
une demoiselle noble, native de Biscaye et nommée dona Agus* 
tina Salazar, dont il eut une fille nommée dona Catalina. Il avait 
permis à sa mère de la faire élever au couvent de Notre-Dame do 
Rosaire à Cumana ; mais, lorsqu'il se fut établi à Yztepa, au pied 
de la Cordillère, il fit venir près de lui cette demoiseile, dont la 
rare beauté ne tarda pas à allumer une flamme impure dans son 
cœur dépravé. D'abord il tenta de séduire l'innocence de la jeune 
Catalina soit en lui donnant de mauvais livres, soit en raillant en 
sa présence les mystères de notre sainte religion. Comme il vit 
ses efforts inutiles, par une ruse diabolique il essaya de lui per- 
suader qu'elle n'était pas sa fille et que sa mère, dona Agustina, 
avait manqué à la fol conjugale. Toute cette infâme machination 

1 Mqm fiero y er\tel que CarvaJaL 
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étant restée sans effet par la vertu de doBa Catalina. Carvajal, 
dont le caractère colérique ne pouvait longtemps se plier à la ruse, 
résolut d'employer la force contre cette innocente créature. I^a- 
bord, il se débarrassa de sa femme par lepoison, suivant l'opinion 
généralement reçue ; puis, s'étant enfermé seul avec sa fille, à 
laquelle il avait fait prendre un breuvage magique (lequel cepen- 
dant ne put avoir d'effet sur une chrétienne), il essaya de lui faire 
violence. Catalina, n'ayant plus d'autre ressource, saisit la dague 
de Carvajal et lui en donna un tel coup que le scélérat mourut 
presque aussitôt. Quelques instants après arriva le capitaine don 
Alonsode Pimentel, avec des Indiens et des Espagnols, pour l'en- 
lever par force de la maison de son père. Don Alonso l'avait 
connue à Cumana, et l'aimait tendrement ; mais, ayant appris 
ce qui s'était passé, il l'abandonna sur-le-champ et revint en 
Espagne, où l'on m'a dit qu'il se fit moine. Quant à dona Catalina, 
elle prit la fuite, et l'on n'a jamais su ce qu'elle était devenue. 
Le Juge don Pablo Gomez, qui poursuivit cette affaire, fit de 
grands efforts pour la retrouver, mais inutilement. Peut-être se 
sauva-t-elle chez les kdiens Tamanaques, peut-être fut-elle dé- 
vorée par les Jaguars en punition du meurtre qu'elle avait commis. 
On remarqua que le cadavre de don losé fut déterré et mangé par 
les Jaguars, la nuit même qui suivit son enterrement. » 

(Voir l'histoire du procès de Béatrix Cenci.) 

le n'aurais jamais pensé à faire un drame de cette horrible 
histoire sans les deux lettres qu'on va lire, et que je reçus presque 
en même temps. 

PREMIÈRE LETTRE. 

Monsieur, 

Je m'appelle Diego Rodriguez de Gastaneda y Palacios ; je com- 
mande la corvette colombienne la Régénération de l'Amérique^ 
en croisière sur les côtes nord-ouest de l'Espagne. Depuis près 
d'une année nous avons fait d'assez belles prises, ce qui n'empé-. 
che pas que quelquefois nous ne nous ennuyions diablement En 
effet, vous vous imaginerez facilement l'espèce de supplice que 
ressentent des gens condamnés à naviguer toujours en vue de terre 
sans pouvoir Jamais aborder. 

l'avais lu que le capitaine Parry, au milieu des glaces polaires, 
avait amusé son équipage au^ moyen do comédies Jouées par ses 
ofilciers. le voulus l'imiter. Nous avions à bord quelques volumes 
de théâtre ; nous nous mimes à les lire tous les soirs dans la 

35 
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chambre da conseil» cherchant quelque pièce à notre convenance. 
Vous ne sauriez croire. Monsieur, combien ces lectures nous sem- 
blèrent ennuyeuses. Tous les officiers voulaient être de quart pour 
les éviter. Personnages, sentiments, aventures, tout nous parais* 
tait faux. Ce n'étaient que princes soi-disant amoureux fous, qat 
n'osent Coucher seulement ie bout du doigt de leurs princesses, 
]4)r8qu'ils le& tiennent à longueur de gaffe. Cette conduite et leur» 
propos d'amour nous étonnaient, nous autres marins accouiumis 
À mener rondement les affaires dq galanterie. 

Pour moi tous ces héros de tragédie ne sont que des philo- 
sophes flegmatiques, sans passions, qui n'ont que du jus de navet 
au lieu de sang dans les veines, de ces gens enfin à qui la tète 
tournerait en serrant un hunier. Si quelqutfois un &e ces messieurs 
tue son rivai en duel ou autrement, les remords i'étouffent aus^ 
sitôt, et ie voilà devenu plus mou qu'une baderne. J'ai vingt-sept 
ans de service, j'ai tué quarante et un Espagnols, et jamais jp 
ji'ai senti rien de pareil $ parmi mes officiers, il en est peu qiu 
n'aient vu trente abordages et autant de tempêtes. Vous compren- 
drez facilement que, pour toucher des gens comme nous, il faut 
d'autres ouvrages que pour les bourgeois de Madrid. 

Si j'avais le temps, je ferais bien des tragédies ; mais, entre 
mon journal à tenir et mon vaisseau à commander, je n'ai pas un 
moment à moi. On dit que vous avez un talent prodigieux pour 
les Ouvrages dramatiques. Vous me rendriez un grand service ai 
TOUS employiez ce talent à me faire une pièce que nous jouerions 
à bord. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'il ne nous faut pas 
quelque chose de fade ; tout au contraire rien ne sera trop chaud 
pour noua, ni trop épicé. Nous ne sommes pas des prudes, et 
nous n'avons peur que du langoureux. S'il y a des amoureux 
dans votre drame, qu'ils 'aillent vivement en besogne. Mais quel 
besoin de vous en dire davantage ? A bon entendeur, salut. Quand 
votre comédie sera faîte, nous nous entendrons pour le paiement. 
Si des marchandises espagnoles vous sont agréables, nous nous 
arrangerons sans peine. 

Au reste. Monsieur, vous h'aves pas à craindre d'écrire pour 
des gens incapables de vous apprécier. Nos officiers ont reça tou» 
une excellente éducation, et moi-même je ne suis pas un membre 
tout à fait Indigne de la république des lettres. Je suis auteur de 
deux Ouvrages qui, j'ose le dire, ne sont pas sans mérite. Le pre* 
mier est le Parfait timonier, in-4o, Carthagène, 1810. L'autre 
est un mémoire sur les câbles en fer. Je tous adresse un exem- 
plaire de l'un et de l'autre, et suis, 

Monsieur, 

Votxe très-humble et très-obéissant serviteur, 

DlEGOtlASTiUfBDA. 
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Monsieur, 

J*ai quinze ans et demi, et maman ne veut pas que Je lise des 
romans ou des drames romantiques. Enfin l'on me défend tout ce 
qu'il y a d'horrible et d'amusant. On prétend que cela salit l'ima- 
gination d'une jeune personne. Je n'en crois rien, et, comme la 
bibliothèque de papa m'est toujours ouverte, je lis le plus que je 
puis de semblables ouvrages. Vous ne pouvez vous figurer quel 
plaisir on éprouve en lisant à minuit dans son lit un livre défendu. 
Malheureusement la bibliothèque de papa est épuisée, et je ne 
sais ce que je vais devenir. Ne pourriez- vous, Monsieur, vous qui 
faites des livres si jolis, me faire un petit drame ou un petit ro- 
man bien noir, bien terrib^Ie, avec beaucoup de crimes et de l'a- 
mour à la lord Byron ? Je vous en serai on ne peut plus obligée, 
et je reus promets de faire votre éloge à toutes mes amies. 



le suis» Monsieur, etc., 



Z. 0. 



P. 5. Je voudrais bien que cela finît mal, surtout que l'héroïne 
mourût malheureusement. 

2d P. S, Si cela vous était égal, je voudrais bien que le héros se 
nommât Alphonse. C'est un nom si joli 1 



LA 

FAMILLE DE CARVAJAL 

DRAME 



PERSONNAGES : 



Don JOSE DE CARVAJAL. 
DoftA AGUSTINA^ sa femme. 
DoîiaCATALINA, sa fille. 
Doit ALONSO DE PIHENTEL, antant 
de dofia Catalina, 



lé* eiciQui 6UAZIHB0. 
INGOL, son fils. 
L'aumovibe de don José. 
HUGNOZ, ancien flibustier. 
Espagnols, Inouns, Nbous, eto. 



La scène est dans une province peu habitée du royaume de te 
Nouvelle-Grenade, en 16**, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ViÉ Miloa dans vae hablfafloa Isolée. — Sar le dsTant d« la scé— » 
«ne fable avec des llainbeanx» et vn plafeav garni de font ce qad 
sert k prendre le maté on l'herbe dn Paraguay 1* 

DON JOSÉ DE CARVAJAL, DOSa AGUSTINA, DONA 
CAJTALINA, MUGNOZ, NÈGRES ESCLAVES. 

DON JOSÉ à Hugnoz. Ensuite ? 

MUGMOZ. Ensuite, monseigneur, voyant que cela ne suffi* 
sait pas pour le faire parler, je lui ai dopné trois autres 
bons tours de corde. 

, DONA CATALINA se bouchant les oreilles. Encore ! 

DOM JOSÉ à Mugnoz. Et le coquiu n'a rien dit malgré cela? 
MUGNOZ. J'ai eu beau lui... 

DONA CATALINA. Oh! c'cst trop longtcmps parler de sup- 
plices... Mugnoz, taisez-vous! 
DON JOSÉ. Eh bien ! mademoiselle est ici la maîtresse ap- 



LA FAMILLE DE GAHVAJAL. 413 

paremment? "— Ne puis-je donc interroger mes gens sans 
ion consentement, petite méchante? 

n lui passe U maCn sous le menton.* 

DONA cATALiNA M levant. Parlez librement de vos tortures, 
moi je m'en vais. 

DON JOSÉ. Non, je veux que tu restes. 

DONA AGusTiNA. Mou ami, pourtant, Gatalina... 

DON JOSÉ. Quoi ! faut-il encore qu'à votre ordinaire vous 
vous entremettiez entre ma fille et moi? — Gatalina, reste, 
je le veux. U ne faut pas être si sensible. Il ne s'agit que 
d'un nègre... Ne dirait-on pas... (Aux nègres.) Empêchez-la de 
sortir. Je veux que tu restes ici. Quel caractère! (OoSa catar 

Una veut s'élancer vers la porte, mais les nègres se placent devant elle; 
alors elle va du côté de la scène le plus éloigné de don José, et s'assied les 

bras croisés.) (A part.) J'iûmc à la voir ainsi. Gomme elle est 
belle quand le dépit lui donne des couleurs ! comme son 
sein est agité ! Quels yeux ! comme ils sont pleins de rage I 
Elle est belle comme une jeune tigresse. — Eh bien! Mu« 
gnoz, nous disions?... 

Dofia Gatalina se met à réciter à haute voix des Ave Maria^ pendant tout 
le temps que son père et Mugnoz parlent ensemble. 

HUGNOz. Moi, je lui demandais toujours ses complices, car 
on n'empoisonne pas ainsi douze nègres tout seul, mais il 
serrait les dents comme un lézard mort et ne disait rien. 

DON JOSÉ regardant sa fille. Quelle tête ! (à Mugnos.) G'cst que tU 

le ménageais, Mugnoz, tu es trop doux. 

MUGNOZ. Par le corps du Ghrist l vous êtes injuste, mon- 
seigneur. J'ai fait de mon mieux : c'est tout dire. Mais un 
nègi*e vous a la peau plus dure qu'un caïman. 

DON JOSÉ regardant sa fille, à demi-voix. Qu'elle CSt belle ! (A Mu- 
gnoz.) Enfin? 

MUGNOZ. Enfin, monseigneur, n'en pouvant rien tirer, je 
l'ai remis au cachot, la jambe dans une bonne cangue * 
bien lourde, et demain, si vous le jugez à propos, nous le 
brûlerons tout vif devant l'habitation... Les empoison- 
neurs, ça se brûle ordinairement ; mais, si vous l'aimez 
mieux... 

DON JOSÉ d'un air distrait. Bien... mais, MugUOZ... 

MUGNOZ. Monseigneur?... 

89« 
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DON JOSÉ à do8a Agustina. Allez auprès de votre fille, ma- 
dame ; je n'aime pas à avoir des espions auprès de moi. 
Laissez-nous. — (a Mugno* plus bas.) Tu ne me parles pas de 
don Alohso de Pimentel? Comment a-t-il pris le refus que 
je lui ai fait? Tes espions savent-ils quelque chose? 

MUGNOz. Monseigneur, voici tout ce que je sais. D'abord 
il a dit à l'un de ses domestiques : « Martin, » (c'est son 
nom), « as-tu du cœur? J'aurai bientôt besoin de toi. n Ce 
qui indique suivant moi... 

*>0N JOSÉ . Je n'ai pas besoin de tes observations. Ensuite ? 

xuGNOz. 11 a dit au jésuite que vous savez, et qui était 
chargé de le sonder là-dessus : a fion José de Carvajai me 
<( refuse sa fille; mais elle sera à moi, n'importe com- 
« ment. » 

DON JOSÉ. Nous veiTons. 

MOGNoz. Depuis ce temps-là don Alonso va voir plus fré- 
quemment le vieux cacique Guazimbo, et il pousse ses 
chasses dans nos environs, toujours en compagnie de ce 
inauvais drôle qu'ils nomment Ingol, le fils du cacique. 

DON JOSÉ. Dans nos environs? 

MUGNOZ. Oui, monseigneur, autour de votre habitation. 
Nuit et jour on voit des Indiens rôder près d'ici. Us ont 
Tair d'examiner la hauteur des murs. Pas plus tard qu'hier, 
j'ai rencontré Ingol qui faisait une marque à sa lance. Il 
était auprès du mur : il l'avait mesuré, j*en suis certain. Pa- 
r«lle canaille mériterait qu'on la reçût à coups d'arquebuse. 

DON JOSÉ après un sii«nc«. Bon!... Cela est bien... Je suis 
content... Tu peux te retirer. — (Le rappcum.) Mugnozl 

MUGNOZ revenant. Monsoigncur î 

DON JOSÉ. Mugnoz, cela ne peut durer ainsi. 

MUGNOZ. Non, monseigneur. 

DON JOSÉ. Et je compte sur toi, Mugnoz. 

MUGNOZ. Oui, monseigneur. 

DON JOSÉ. Il faudra que je sache quand il ira chez son 
ami le cacique. 

MUGNOZ. Je le saurai. 

DON JOSÉ. Dans ia montagne, sur le chemin de Tueamba, 
il y a une petite gorge dans les rochers, et tout auprès é'é» 
paisses brotts^ilies*». 



DE CARVAJAL. 415 

MUGNOz. Oui, monseigneur, j'ai bien remarqué la place, 
et je me disais comme cela, parlant à moi-même : a Un 
homme qui s'embusquerait là un soir avec une bonne ar- 
quebuse... » 

DON JOSÉ. Bien... Nous verrons demain. Va-t*en. 

Hugnoz sort. 
DO^A CATALINA le Toyanl sortir. EnÛn ! 

DON JOSÉ appelant. Catalina ! 

DONA AGusTiNA. Ton père t'appelle. 

DON JOSÉ. Catalina ! 

DoxA AGDSTiNA bas à sa fille. Va vite, ne Tirritc pas. 

DON JOSÉ se levant. Viendras-tu, boudeuse ? 

DONA CATALINA . QuC VOUleZ-VOUS ? 

DON JOSÉ la contrefaisant. Que VOulcz-VOUS?... QuittC CCt aîr 

tragique et assieds-toi à cette table. Allons, enfant, la paix. 
Donne-moi ta petite main, Catuja. Sois juste ; ne faut-il pas 
que je fasse punir un scélérat qui m'a empoisonné douze 
nègres, qui me fait perdre plus de trois mille piastres? 

DONA CATALINA. Vous êtcs Ic maître ici. 

DONA AGusTiNÀ. Puis-jc vcnir prendre le maté avec vous? 

DON JOSÉ à dofia Catalina. Oh î quelle mauvaise petite tête ! 
Jamais elle ne dira : J'ai eu tort. — Allons, embrasse-moi, 
petite mutine ; je le veux. 

DONA CATALINA le repoussant doucement. BOU, bon! nOUS n'é- 

tions pas en querelle, pourquoi s'embrasser? — Ma mère, 
mon père vous attend pour prendre le maté que vous venez 

de faire. Tous s'approchent de la table. 

DON JOSÉ. Catalina, il faut, que tu m'embrasses. 

DONA CATALINA. Nou, uou, VOS moustachcs et votre barbe 
me piqueraient. 

DON JOSÉ. Oui, je te comprends. Mes moustaches noires te 
déplaisent... Tu aimerais mieux sentir sur ta joue les 
moustaches blondes de ce freluquet d'Alonso... Eh bien! 
la voilà toute rouge à présent. On allumerait une allu- 
mette à sa joue. 

DONA AGUsTfNA. Mou ami... 

DON JOSÉ. Qui diable vous interroge ? Ne sauriez-vous vous 
taire urt moment? — Et toi, Catalina, cette rougeur si sou- 
daine veut être expliquée. Qu'as-tu h nous dire? 
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DONA CATALINA. Rion. 

DON JOSÉ. Je sais queturaimes... je lésais^ fille ingrate; 
ose le nier! 
Do5îA CATALINA. Oul^ je Talme. 

DON JOSÉ se leTant avec fureur. Tu ralmeS, et tU OSeS me le 

dire ! 

DONA CATALINA. VoUS le SaVCZ. 
DONA AGUSTINA. Ma fille ! 

DON JOSÉ. Don Alonso^ un misérable capitaine d'infante* 
rie. . . d'une basse extraction. . . un drôle. . . 

DONA CATALINA avec feu. Gela cst faux ! sa famille est aussi 
noble... plus noble que la nôtre ! 

DON JOSÉ. Insolente ! est-ce ainsi que tu oses me parler? 

DONA AGUSTINA. Au uomde Dicu!... 

DON JOSÉ. Vous tairez-vous? mille tonnerres ! "— (a cataiiaa.) 
Oser donner un démenti à son... oser me dii*e : Gela est 
faux! 

DONA CATALINA. J'ai cu tort, j'ai oublié que je parlais à 
mon père... Je suis bien coupable... Mais on m'a si mal 
élevée!... Je ne sais rien. On m'a tenue exprès dans Tigno- 
rance... On a espéré que je serais toujours une enfant. •• 
que je serais... Oh ! mon Dieu^ venez à mon aide! 

Elle pleure. 

DON JOSÉ. Vous excusez votre insolaice par une autre in- 
solence. 

DONA CATALINA. Jc uc sais ce quc je dis... Il faut que je 
sorte... j'ai tort... Mais je ne puis souffrir qu'on insulte 
mon amant'. 

•ON JOSÉ. Ton amant! Ainsi^ tu t'es prostituée à don 
Alonso î Tu l'avoues ? 

DONA AGUSTINA. Sainte Vierge, que dit-il? 

DON JOSÉ. Répondras-tu 

DONA CATALINA levant ûèrement la tète. Je ne ^U8 Comprends 

pas. 

DON JOSÉ. Oui^ tu es une ignorante^ n'est-ce pas? et pour- 
tant l'innocente sait déjà faire l'amour! 

DONA CATALINA. Jc voudrais être la femme de don Alonsoj 
et je ne serai jamais qu'à lui. 

DON JOSÉ. Je ne sais ce qui me retient!... 
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DONA AGUSTiNA. Ma fillc^ ma chère Gatuja^ n'iiTite pas 
ton père. 

DON JOSÉ M promenant à grands pas. Fort bien^ mademoiselle^ 
fort bien ! — Je vois maintenant quel serpent j'ai nourri 
auprès de moi... Vous êtes un monstre!... Mais quant à 
celui que vous appelez votre amant... il ne vous aura pas^ 
j'en rëp<mds!... Qu'il se présente devant cette maison^ qu'il 
essaye de vous parler, de vous enlever... 
i poNA CATALiNA à demi-voU. Don Alouso cst uu cavalier cas- 
iillan. 

DON JOSÉ. Eh bien? 

DONA CATALINA. 11 uc cralut pas la mort quand il s'agit de 
celle à qui sa foi est engagée ! 

DON JOSÉ tirant sa dague. Je ne souffriral pas que tu désho- 
nores ma maison ! 

DONA AGusTiNA. Arrêtcz, arrêtcz-lc ! au nom de notre 
Sauveur!... 

DONA CATALINA. Tucz-moi ! j'aime mieux mourir que de 
vivre ainsi. 

DON JOSÉ. Cœur de bronze!... fille dénaturée! (ii jette sa 

dague et court çà et là dans la chambre comme un homme en délire.) 

L'enfer est dans mon cœur!... Je suis le plus malheureux 
des hommes! — Tout le monde me hait! — vous voudriez 
tous me voir mort, n'est-ce pas?... (a demi-voîx.) Oh! Satan, 
Satan ! donne-moi seulement un mois de bonheur, et em- 
porte-moi après! (U se promène quelque temps en silence. A un nè- 
gre.) Ramasse cette dague et donne-la-moi. (ii s'approche de 

Catalina.) MeurS, fille ingrate ! (il pose légèrement le poignard sur sa 
gorge, et le retire aussitôt en poussant un grand éclat de rire.) Eh bien ! 

as-tu eu peur? 

DONA CATALINA. Vous m'effraycz quelquefois davantage. 

DON JOSÉ. Si tu as eu peur, conviens-en, Ninette 

Gomment! petite sotte, tu n'as pas vu que je ne voulais que 
t'effrayer un peu? C'était une plaisanterie. 

DONA AGusTiNA. Gomment!... Jésus! une plaisanterie!... 
Ah ! mon cher mari, songez donc au mal que vous pouvez 
faire à une femme avec ce que vous appelez une plaisanterie. 

Don JoM hausse les épaules, Grand «leace. 
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DON JOSÉ. Ce maté est détestable. Il faut que ce soit ma 
femme qui Tait fait. 

DONA câtalina à doBa Agustina. Ceci cst encore une plai- 
santerie. 

DONA AGUSTINA. Mou ami, pourtant j'y ai mis tout le soin 
possible. 

DON JOSÉ. 11 suffît que vous vous mêliez de quelque chose 
pour tout gâter. Maintenant que vous êtes vieille, vous de- 
vriez au moins savoir faire le maté. Vous n'êtes bonne à 
rien. 

DONA AGUSTINA. Mou ami, vous êtes le seul qui ait jamais 
dit pareille chose. Mais vous avez attendu si longtemps, que 
votre maté s'est refroidi. 

DON JOSÉ. Allons ! allons ! en voilà assez. Toujours rado- 
teuse ! Quel ennui d'avoir une femme plus vieille que soi 
de dix années ! 

DONA AGUSTINA les larmes aux yeux. Qui, j'ai qUClqUCS aunéCS 

de plus que vous, mais pas tant que vous dites, don José. 

DONA CATALINA. Chère maman t (Elle .r embrasse.) 

DON JOSÉ. Nous vieillissons tous. Peut-être n'aurez-vous 
plus à supporter longtemps mes mauvaises humeurs... 

Hum ! (Silence.) 

. DO>A AGUSTINA. J'cspèrc quc nous vous conserverons en- 
core longtemps. 

DON JOSÉ. Catalina, tu m'aimerais donc bien si je te don- 
nais à ce don Alonso ? S'il est vrai qu'il soit noble^ conmie 
tu le dis... peut-être... 

DONA CATALINA. PCUt-êtrC?... 

DON JOSÉ. Comme elle ouvre les yeux! — Oui, je voudrais 
te voir^heureuse. Un -jour peut-être... Mais, d'ici là,don 
Alonso se rompra le cou à la chasse. 

DONA CATALINA. VOUS SOUriCZ? 

DON JOSÉ. Oui. Tu sais qu'Alonso est un grand chasseur... 
Il passe sa vie dans les montagnes, au milieu des préci- 
pices... 11 peut bien s'y rompre le cou. 

DONA CATALINA. Jc comprcuds votrc sourire ; mais je ne 
perds pas toute espérance ; Notre-Dame de Chimpaquirà 
aura pitié de moi. 

DON 'OSÉ. Vous devenez de jour en jour plus imperll- 



/ 
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nenle, malgré voire prétendue dévotion. — Au reste^ nous 
verrons bientôt. 

DONÀ cATALiNA. Mou uuique espérance est en Dieu. 

DON JOSÉ. Oui ! priez-le^ Gatalina^ priez-le, ainsi que votre 
mère, qu'il vous délivre d un tyran, qu'il vous débarrasse... 

DONA CATALiNA. Je prie Dieu tous les jours qu'il veuille 
toucher le cœur de mon père. 

DON JOSÉ se levant. Dicu... le ciol n'écouto point une fille 
qui lui demande la mort de son père. Je vous connais... 
Mais prenez-y garde! ne me poussez point à bout !... Ceux 
qui s'opposeront à mes volontés, je les écraserai sous mes 

pieds comme je brise ce vase, (il jette avec force une porcelaine 

par terre.) Qu'on me fasse venir Mugnoz! (U sort.) 

DONA AGusTiNA. Hélas ! mon beau sucrier en mille mor- 
ceaux ! mais aussi, ma chère Catalina, pourquoi parles-tu 
avec si peu de ménagements à ton père ? Tu sais comme il 
est violent, et tu T irrites toujours. Dieu! que vous m'avez 
effrayée tous les deux ! Va , tu es le vrai portrait de ton 
père ; tu es aussi entêtée, aussi irascible que lui. — (Bas.) 
Mais, je n'y pensais pas; on nous écoute, ma fille. Si ces 
noirs restent, nous ne pourrons causer. 

DONA CATALINA aux nègres. Sortez. Les nègres sortent. 

DONA AGusTiNA. Gommc elle sait se faire obéir ! Jamais je 
n'aurais osé leur parler avec cette voix-là. Ah ! Catuja, si 
tu étais un homme, tu ferais autant parler de toi que les 
conquérants de ce pays ! 

DONA CATALINA. Plût au cicl quc je fusse un homme ! 

doSa agustina. Par exemple, pourquoi aller dire à don 
José que tu aimes le capitaine de Pimentel? je sais bien qu'à 
ton âge on regarde les jeunes gens, mais on n'en parle pas. 
J'ai remarqué que ton père s'irrite toujours quand il est 
question de te marier. Comme il t'aime beaucoup, cela lui 
ferait de la peine de te quitter. 

DONA CATALINA. 11 m'aime beaucoup ! Jésus ! 

doSà AGUSTINA. Oui, malgré ses brusqueries, je vois bien 
qu'il n'aime que toi. Avec un peu de douceur, tu en ferais 
ce que tu voudrais ; mais tu le braves toujours. Il est colère^ 
comme toi^ emporté... Tu n'y prends pas assez garde. Pro- 
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meto-moi^ ma Catalina^ qae ta Tas aOer le tmover dans sa 
chambre... 

OO^A CATALOIA. Moi! 

iN>5A AGCJsniiA. Et qoe ta loi diras : « Mon père, il est 
« Trai que j'aime don Alonso, mais je tous aime encore 
« plus... » 

DONA CATALINA a^c eopMement. le ne dirai pas ce qui est 
(aux, je ne sais pas mentir. 

ooNA AGUsTuiA. Ah ! mou enfant, une fille doit toujours 
aimer son père, l'Écriture le dit. Et puis pense donc, ma 
chère, combien il t'aime. 

noNA CATALMA impétseuemeiit. D m'aime plus que vous ne 
pensez! 

i>o5iA AGUSTMA. Oh! ne me regarde pas comme cela, ma 
fille ! il me semble que je vois ton père ! 

DONA CATALllU loi prenant U main. Ainsi, VOUS avez pCUr de 

cet homme? 

DONA AGUSTUIA. Dc cct homme ! 

noNA CATALINA. Nous ne pouvons plus vivre sous le même 
toit que lui. 11 faut que nous quittions toutes deux c^tte de- 
meure. Je veux être libre ; je veux que vous soyezlibre aussi. 

DoltA AGusTiNA. Quitter ce logis! Et mon mari, bon Dieu ! 
que dirait-il, si nous nous en avisions? 

DONA CATALINA. Répondez-moi, ma mère ! pouvez-vous 
vivre ici ? Cette maison n'est-elle pas un enfer pour vous? 
et pour moi !... sainte Vierge !... 

DONA AGusTiNA. 11 est vrai que, si je te savais bien mariëe, 
bien établie, j'entrerais volontiers dans un cloître, dont la 
règle ne fût pas trop sévère. Du moins, voilà ce que je fe- 
rais, si don José voulait bien me le permettre. 

Do^A CATALINA. Vous u'irez point dans un cloître, vous 
me suivrez dans une famille où m'attendent le repos et le 
bonheur^ qui ne peuvent exister ici. 
^ooNA AGUSTINA. Tu m'effraycs, ma chère enfant ; expli- 
que-toi, voudrais-tu te faire enlever? 

DONA CATALINA. Oui, OU m'culèvera à la honte, à l'infa- 
mie. Un ami que le ciel m'a donné dans ma misère, un 
homme qui n'a jamais faussé sa parole, m'a juré qu'avant 
peu je seiais libre ; cet ami, je l'attends. 



DE CAtlVAJAL. AU 

boNA AGUSTiNA. Don Alonso ! Mais cela est épouvantable 
Malheureuse enfant... et ton père !... 

DONA cATALiNA. Mon pèie ne m'a pas laissé le choix d'un 
parti à prendre. U faut que je me sauve^ ou que je perde 
mon âme. Ma mère, je tous en conjure, suivez-moi. 

doSa AGusTiNA. OÙ veux-tu te réfugier? 

DONA CATALINA. Nous trouverous un asile chez le cacique 
Guazimbo. 

DONA AGusTiNA. Chcz Ics ludicus? doux Jésus ! chez ces 
ennemis de Dieu ! 

DONA CATALINA. lls sout meillciu^ chréticus que votre 
mari, et, pour sortir de cette maison, je fuirai, s'il le faut, 
dans les savanes, jusque dans la tanière du tigre. Nul dan- 
ger ne m'arrêtera. Vous ne devez pas rester non plus ; il 
vous tuerait si je m'échappais. 

DONA AGUSTINA tout étonnée. Qui? le Cacique ? 

DONA CATALINA. Vous mc suivrcz, il le faut. Jurez-moi de 
me suivre. 

DONA AGUSTINA. MaiS... 

DONA CATALINA. Voulcz-vous VOUS rcudro complice d'un 
crime horrible?... 

DONA AGUSTINA. Jésus ! tu mc fais trembler. 

DONA CATALINA. Voùlcz-vous précipiter votre mari dans 
Tenfer? — Voulez-vous me damner, moi aussi ? 

DONA AGUSTINA. Ma pauvre fille a perdu la raison. Hélas! 
que je suis malheureuse ! 

DONA CATALINA. Êtcs-vous douc avcuglc? — Il faut choi- 
sir. — Dois-je fuir? ou faut-il que je devienne la concu- 
bine de mon père ? 

DONA AGUSTINA. Sainte Marie ! quels mots dis-tu là ? 

DONA CATALINA. Oui, mon père m* aime. Mon père aime sa 
fille. Maintenant vous sentez-vous le courage de m'accom- 
pagner dans ma fuite ? 

DONA AGUSTINA. Mais... eu es-tu bien sûre, ma fille? 

DONA CATALINA arec un sourire amer. Une fîUc Croit-cUc SOn 

père coupable sur im simple soupçon? 

DONA AGUSTINA. Doux SauvcuT ! jamais je n*oserai rester 
seule avec lui... Mais... ahl Jésus î Maria! quelle histoire! 

DONA CATALINA. Étcudez la maiu vers ce crucifix. Vous me 

86 
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jurez que jamais don Alonso^ que jamais personne ail 
monde ne saura rien de Thorrible secret que je viens de 
vous confier. 

DONA AGUSTINA. Je le jurc... Âh ! mon Dieu !... 

DONA cATÂLiNA. Eh bien ! ma mère^ cette nuit mème> 
dans une heure, Alonso viendra nous chercher. 

DONA AGùsTiNA. Ccttc nuit ! je me sens défaillir. 

DONA CATALINA regardant à la fenêtre. La Croix va slnclincr *. 

Il sera bientôt minuit. Quand nous entendrons le rugisse- 
ment d'un tigre, alors nos amis sei-ont là : il faudra des- 
cendre dans le jardin. 

DONA AGusTiNA. Mais toutes les portes seront fermées. 

DONA CATALINA. Us apporteront ime échelle de corde, et 
de la fenêtre de ma chambre je leur jetterai un lacet pour 
la hisser. 

DONA AGU3TINA. Et U faudra descendre par là ! 

DONA CATALINA. Jc sauterais du haut d'une tour pour être 
libre. 

DONA AGusTiNA. Mon doux Jésus, donnez-moi du courage! 
•— Ma fille, es-tu sûre que ton père soit couché? 

DONA CATALINA. U doit l'être maintenant. Venez dans ma 
chambre ; le temps presse. 

DONA AGusTiNA. Scigueur, ayez pitié de nous ! Sainte Aga- 
the, s£^inte Thérèse, priez pour moi ! EUes «orteat. 

SCÈNE IL 

Un caliliMt «Tee de* Insframcnts d*«lehlmle. 

DON JOSÉ ; MUGNOZ, dans le fond, soufflant Un fonrneaa. 

DON JOSÉ. Ajoute encore du vif-argent au mélange, et, si 
tu lui vois prendre cette couleur jaune que nous cherchons 

depuis si longtemps, tu m'appelleras. (Il se promène sur le de- 

Tant de la scène.) Au reste, peu m'importe maintenant. Il fut 
un temps où je m'intéressais à ces expériences. Aujour- 
d'hui, si je trouvais la pierre philosophade, je ne serais pas 
hemeux. — Tout m'ennuie... Elle me hait. Quand même 
je ne serais pas son père, quand j'aurais dix ans de moins... 
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elle n'aurait pour moi que de raversion... Alonso mourra. 
M'aimera-t-eUe, lui mort? — Qu'importe?... Elle est née 
pour me rendre malheureux... qu'elle soit malheureuse 
aussi ! Nous sommes deux démons aux prises ; je veux être 
le plus fort... Oui, pourquoi ne satisferais-je pas la passion 
la plus violente que j'aie jamais éprouvée, moi qui n'ai 
jamais connu d'autres lois que mes désirs? — Pourtant... 
Eh bien ! un crime de plus, voilà tout. La mesure n'est-elle 
pas comblée? Flibustier dès mon enfance, puis chef de re- 
belles, amnistié pour une trahison, maître d'un domaine 
acquis par la violence... puis-je espérer miséricorde de ce 
Dieu qu'ils disent juste? — Si je m'éloignais de Calalina, 
je ne changerais pas pour cela de conduite... Je ne sais ce 
que c'est que de se repentirc. Je suis un homme!.,. Qui? 
moi, faire pénitence !... m'agenouiller devant des imbéciles 
en robe noire... réciter des prières... Oh ! non ! leur para- 
dis n'est pas fait pour moi... Cependant... Maudites idées 
d'enfance !... — Je crois que ce qu'ils disent est vrai... je 
crois... mais je ne puis faire comme eux... Mon sang est 
plus chaud que le leur... je suis d'une autre espèce... 
Ainsi... cet être si juste m'a donc créé pour la damnation... 
Soït !... mais il faut être heureux ici-bas ! 

MUGNoz s'aTançant. Mouseigueur, tout s'évapore. Dans un 
instant il ne restera plus rien dans la cornue. 

DON JOSÉ. Raymond Lui le est un sot, et nous sommes de 
plus grands sots que lui de croire à ses recettes pour faire 
de l'or. Éteins le feu, et va te coucher. Fais ta ronde aupa- 
ravant. 

MUGNOz. Reposez-vous sur moi. 

DON JOSÉ regardant dans la coulisse. Quel CSt cet homme VÔtU 

de noir qui traverse la grand'salle? 

MUGNOZ souriant. Ah ! mouseigneur, c'est votre aumônier 
qui vient de confesser le nègre Vendredi, -parce qu'on le 
brûlera demain. 11 n'est pas bien étonnant que vous ne con- 
naissiez pas la figure de votre aumônier^car vous avez trop 
d'esprit pour croire à toutes les histoires que nous content 
ces cafards. 

DON JOSÉ. En effet, cet homme est venu ici il y a deux 
mois. Je le reconnais maintenant. 
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MUGNOz. C'est madaroe qui l'a fait venir; cela est bon pour 
des fe;nmes. 

PON JOSÉ après un silence. Je veux lui parler; fais-le venir. 

MUGNOZ étonné. L'aumônicr? 

DON JOSÉ. Je n'aime pas à répéter un ordre. (Mugnoi sort.) 
Je ne lui ai jamais parlé. — Voyons ce qu'il faudrait faire... 
Le voici. 

L*aum6nier entre en faisant de grandes révérences. 
Don José le regarde fixement. 

DON JOSÉ à part. Sa ûgure ne me plaît pas. Cet homme est 
un lâche, j'en suis sûr. (Haut.) Mugnoz^ laisse-ijous... Ap- 
prochez, asseyez-vous. 

l' AUMONIER. Après vous, monseigneur. 

DON JOSÉ. Parbleu ! je m'assoirais si je n'aimais mieux 
rester debout. — Asseyez-vous. Quel est votre nom ? 

L'aumônier s'assied, et don José se promène de temps en temps. 

l' AUMONIER. Bernai Sacedon, pour servir votre seigneurie. 

DON JOSÉ après un silence. Vous êtCS piCUX, n'est-CC paS ? 

vous avez de la dévotion? 

l'aumonier étonné. Monscignsur ! 

DON JOSÉ. Vous avez lu vos Écritures, n'est-ce pas? Moi 
aussi, pendant que j'étais au lit pour une blessure ; mais le 
diable m'emporte si j'y ai rien compris! 

l'aumonier se signant. Monseigneur ! 

DON JOSÉ. N'ayez pas peur, je ne vous mangerai pas. Di- 
tes-moi, avez-vous jamais confessé de grands criminels ? 

l'aumonier. Hélas ! oui, monseigneur. 

DON JOSÉ. Et vous leur donniez l'absolution ? |' 

l'aumonier. Quand ils étaient repentants, monseigneur. 

DON JOSÉ. Le repentir?... vous appelez cela de la con- 
trition, je crois ? * 

l'aumonier. Monseigneur, il faut bien distinguer entre 
l'attrition et la contrition. 

DON JOSÉ. Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Ëcoutez-moi. 
Le repentir ouvre les portes du ciel ? 

l'aumonier. Oui, monseigneur, pourvu... 

DON JOSÉ. Or çà, parlez franchement. Vous me regardes - 
comme un grand criminel, n'est-ce pas ? 

l'aumonier. Monseigneur !... 
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DOii JOSÉ. Laissez là votre monseigneur^ et n'ayez nulle 
crainte. Parlez-moi comme à votre égal. Supposez^ si vous 
voulez, que je me confesse à vous. — Eh bien ? 

l'aumonier. D'abord> monseigneur^ si vous vous coot 
fessiez... 

DON JOSÉ frappant du pied. Répondez ôui OU non. 

l'aumonier. Oui, monseigneur... c'est-à-dire non... 
(A part.) Je tremble. 

DON JOSÉ se promenant. Imbécilcs ! qui ne peuvent me com- 
prendre ! — • Enfin, que faudrait-il faire pour me repentir 
afin d'aller au ciel? Gomment devrais -je m'y prendre pour 
montrer à Dieu que j'ai du repentir? Peu m'importe la ri- 
gueur de la pénitence. Une médecine violente qui me tire 
d'afiaire tout de suite, voilà ce qu'il me faut. 

l'aumonier effrayé. D'abord,... monseigneur, vous saves 
mieux que personne... ce qui est convenable. Certainement, 
tout ce que fera votre seigneurie sera bien fait... Mais, s'il 
était permis à un homme aussi borné que moi de donner 
quelques conseils à votre seigneurie,... j'oserais lui faire re- 
marquer que rien n'est plus agréable à Dieu que les fonda- 
tions religieuses. S'il vous plaisait, monseigneur, de faire 
bâtir quelque part, sur vos terres, une jolie petite chapelle 
avec une petite maison pour le desservant, qui pourrait en i 
même temps être utile ici... je veux dire qui pouiTait... | 

DON JOSÉ qui Ta écouté avec distraction. VoUS autres moineS,! 

est-ce que vous n'avez pas des passions violentes qui vou9{ 
bouleversent le cœur; comment faites-vous pour les chas- 
ser de votre esprit ? 

l'aumonier. Nous prions, monseigneur. 

DON JOSÉ avec mépris. Nous ne pouvons nous entendre. Re- 
tirez-vous. L'aumônier sort en saluant avec respect. | 

Des prières... des prières ! voilà tout pour eux... S'il m^- 
vait dit de combattre un tigre sans armes, je l'aurais cru... 
je ranimais embrassé... Mais non> je ne puis prier comme 
une femme. 

MUGNOz rentrant. Monseigneur, il y a des hommes dans le 
bois d'orangers. Gela est sûr, mon chien gronde et gratte 
la porte qui donne de ce côté. 

poN JOSÉ. 11 vient s'offrir à nous. Que mes domestiques 

sa* 
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s'arment, et surtout qu'on ne fasse pas le moindre bruit 
avant que Fennemi soit entré. Viens. ils sortent. 



SCÈNE ni. 

DOfiA AGUSTINA, DOSA CATALINA. 

DONA CATALINA. lls ne peuveut tarder. Un cheval a henni 
•sur la montagne; il vient avec ses amis les Indiens. 
' ooNA AGUSTiNA. Mon cœur bat avec violence... Je ne sais 
ce que je fais depuis deux heures... Je voudrais emporter 
quelques. bardes... et je ne puis me déterminer à faire un 
choix parmi mes robes... Ma pauvre tête est si trouUée^ je 
;Suis tout éblouie... et je ne vois plus rien. 

DONA CATALINA. J'emporte cette relique seulement^ etces 
|>erlcspour la femme du cacique. 

DONA AGUsTiNA. Comment l tes belles perles de Cumana^ 
pour une femme à peau rouge! Y penses-tu^ ma fîlle? (ob 

entend un cri.) Jësus ! 

DONA CATALINA. Lcs voici! Élevous cette lumière, c'est le 

signal convenu. On entend quelques coups d*arquebuse. 

DONA AfiusTiNA. Nous soiumes perdues ! C'est fait de nous! 
Ils vont nous tuer, ces démons rouges !... Ma (ille, ne reste 
pas à la fenêtre, une balle peut aller jusque4à. Cachons- 
uous sous le lit. 

. DON A CATALINA à la feoêti:e. Que devient41? au milieu des 
cris et du tumulte, je ne sais qui remporte... Que je vou- 
drais être dans ce jaixlin, à ses cotés... pour le soutenir, 
pour le recevoir dans mes bras s'il était blessé ! Certaine- 
ment.., cette fenêtre n'est pas trop haute, je pui^... 

Elle met le pied sur la fenêtre. 
PONA AGU&TINA courant à elle, et la retenant. MalheureUSe! que 

vas-tu faire? Tu vas te tuer ! 

DONA CATALINA. Laisscz-moi I 

DONA AGusTiNA. Nou^ non, tu ne sauteras pas par la fe- 
nêtre^ ou bien tu m'entraîneras avec toi. Au secours ! au 

gççours ! 
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DONA CATALiNA. Ils se retirent. — Ce coup d'arquebtise a 
été tiré sur la montagne. — S'ils ont pu amver jusqu'à 

leurs chevaux^ ils seront sauvés. (Elle s'assied et croise les bras 

d'un air résiçné.) Dieu le veut ! Quo deviendrai-je ? J'ai fait 
ce qui dépendait de moi... Je n'ai pas de reproches à me 
faire. — J'attends le malheur avec courage. 

DONA AGUSTiNA. IIs ne tirent plus. Dieu soit loué! Mais 
combien y a-t-ilde morts? Cela fait frémir. 

DONA CATALINA allast Tcrs la fenêtre. Je pCnSC qu'ils SC SOUt 

sauvés. Chut ! n'entendez-vous pas comme un galop éloigné? 

DONA AGusTiisA. Oui, j'eutcnds le bruit que font les fers de 
leurs chevaux. Mais cela s'éloigne à chaque instant. 

DONA CATALINA. Ils sont sauvés ! 

Entre don José, une arquebuse à la main. 

DON JOSÉ. Debout à Cette heure ? et vous, madame, que 
faites -vous ici ? 

DONA AGusTiNA. Mou ami... monsieur... j'ai eu tellement 
peur... que... 

Dor« JOSÉ. Des voleurs sont venus. Mais tout est fini, grâce 
à Dieu, ils ne reviendront plus. Nous les avons tous tués. 
— Catalina, tu me regardes avec tes grands yeux furibonds. 
Connaitrais-tu ces voleurs ? Tu ne réponds pas? Veux-tu 
les voir morts ? Je vais te montrer leurs cadavres. Il y a 
parmi eux un bien beau garçon. 

DONA CATALINA faisant un pas vers la porte. AllonS. 

DON JOSÉ de même. Oui, alloUS. — (S'arrêtanl.) Ce u'CSt 

point un spectacle fait pour une femme. Cela te causerait 
une trop forte émotion. Qu'us-tu à sourire ? 

DONA CATALINA baisant sa relique. DieU Soit loué ; il est 

sauvé ! 

DON JOSÉ à part. Elle a deviné juste, ce démon femelle. Il 
m'est échappé, mais demain Miignoz me répond de lui. 
(Haut.) Catalina, tu ne peux rester dans cette chambre; tu 
n'y coucheias pas cette nuit; on y est trop exposé. 

Do>A CATALINA. C'cst la plus trauquiUe de la maison..^ 
(bas) et il y a des verrous à l'intérieur. 

DON JOSÉ. Des verrous ! il faudra sans doute en mettre à 
ta chambre. — En attendant que l'on t'en prépare une .a^- 
\xe, tu coucheras dans celle de doua A^ustina^ 
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DONA CATALiNA. Je VOUS remercie. — Bonsoir. — Venez, 

ma mère. Elle sort arec dofia Agustma. 

DON JOSÉ. Elle sait tout ! — Elle m'a deviné !... Elle me 
brave... Elle sera à moi, ou je mourrai ! lU sortent. 

SCÈNE IV. 

1 

DON ALONSO, un bras en écharpe; LE CACIQUE GUAZIMBO. 

DON ALONSO. Je suis dévoré d'inquiétudes. Il faut que je 
descende dans la plaine. 

Ls CACIQUE. Ta blessure saigne encore. Reste, et mange 
le maïs du vieux cacique. 

DON ALONSO. Quc sera-t-ellc devenue? Peut-être l'aura-t-il 
sacrifiée à sa fureur? Le scélérat ! 

LE CACIQUE. Alonso a sauvé la vie au vieux cacique, et le 
vieux cacique lui a touché la main. Tes ennemis sont mes 
ennemis. Dirige ma flèche^ ma main lancera au but. 

DON ALONSO. J'ai honte d'exposer mes amis dans une que- 
relle qui n'intéresse que moi. Cependant*.. 

LE CACIQUE. Le chef blanc n'a-t-il pas versé le sang de ma 
tribu ? n'a-t-il pas versé le sang de mon ami? 

DON ALONSO. Je vais rassembler mes amis et leurs gens. 
Si tu veux joindre tes guerriers aux miens, dans peu de 
jours je viendrai m'asseoir avec toi au festin de la guerre. 

LE CACIQUE. La flèche rouge appellera mes guerriers *. 

DON ALONSO. Eh bien ! avant huit jours nous nous retrou- 
verons ici. Hs se prennent la main. Entre Ingol portant un daim mort. 

iNGOL. OÙ va mon frère? 

DON ALONSO. Daus la plaine, chercher mes amis pour me 
venger du chef blanc. 

INGOL. Par quel chemin mon frère descendra-t-il dans la 
plaine ? 

DON ALONSO. Par le chemin de Tucamba : pourquoi cette 
question? 

iNGOL. 11 y a dans ce chemin un chien qui pourrait te 
mordre. Un Indien Tanianaque Ta vu, et me l'a dit. 
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DON ALONso. QuG vcux-hi dite ? 

iN<K)L. L^Tamanaque atait des yeux pour voir : Âlonso 
et Ingoi ont des lances et des mousquets pour tuer leurs 
ennemis. 

LE CACIQUE. Écrasez la tête du serpent avec une pien^e^ et 
son venin n'est plus à craindre. 

DON ALONso. Alnsi don José aposte des gens pour m'as- 
sassiner. 

iNGOL. 11 ne les reverra pas. 

DON ALONSO. Partons; je brûle de les rencontrer. Ui lortrat» 

SCÈNE V. 

Le €tM»m* 4« do* J4Mé. ^ 

DON JOSÉ, DONA AGUSTINA. 

oo^A AGUSTINA. Vous m'avcz fait appeler, mon ami? 

DON JOSÉ. Oui, approchez. 

DONA AGUSTINA. Me voici prête à entendre vos ordres. 

DON JOSÉ. Plus près. Je n'ai pas envie de m'enrouer à 
force de crier; Je sais que vous avez l'oreille dure. 

DONA AGUSTINA. Je VOUS euteuds très-bien maintenant. 
Que vous plaît-il de me commander? 

DON JOSÉ. U vous souvient peut-être, madame, de l'aven- 
turc de la nuit dernière? 

DONA AGUSTINA. J'en suis encore tout effrayée. 

DON JOSÉ. N'avez-vous aucune explication à me donner & 
ce sujet? 

DONA AGUSTINA troublée. Moi* monsleUT... qUB VOUS d&- 

rai*-je? 

DON JOSÉ. Vous pâlissez ? 

DONA AGUSTINA. Yous avez une manière si dure... c'e$i-à<« 
dire si imposante d'interroger... que... 

DON JOSÉ. Des voleurs oiit escaladé les murs de mon jar- 
din la nuit dernière... 

DONA AGUSTINA à part. Je rcspire ! (Haut.) Oul, mon ami, 
c'étaient des voleurs. 

DON JOSÉ. Je n'aime pas que Ton m'interrompe quand jQ 
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parle. — Des voleurs se sont introduits dans ma maison... 
et dites-moi, les connaissez-vous, ces voleurs? 

DONA AGusTiNA. Moi!... Jésus ! Maria! Si je les connais! 
Non, certainement ! 

DON JOSÉ. Vous mentez avec impudence. J'ai reconnu ces 
prétendus voleurs. Vous les attendiez, je le sais. — Point 
de vos signes de croix, ni de ces simagrées qui ne me 
trompent plus. -— Je croyais mettre mon honneur en sû- 
reté, en munissant à une femme qui n'était ni jeune, ni 
jolie. Je me suis trompé. Ma femme, toute vieille qu'elle 
efst, donne la nuit des rendez-vous ; elle attend de jeunes 
cavaliers, et s'embarrasse peu que ses amants deviennent 
les assassins de son mari. 

Do^A AGosTiNA. Aussi vraî que je suis votre femme, aussi 
vrai que Dieu!... . 

DON JOSÉ. N'ajoutez pas le blasphème à l'adultère ; je sais 
tout. 

D0?U AGusTiNA. Lo ciel m'est témoin si jamais!... 

DON JOSÉ. Taisez-vous, perfide ! Vos compUces ont tout 
avoué. Don Alonso est venu cette nuit pour vous enlever. 
Je sais qu'il est votre amant, j'en ai des preuves. 

DON A AGUSTiNA. cicl ! lui ! dou Alonso!... Ah! vous ne 
croyez pas ce que vous dites. 

DON JOSÉ. Quelle audace ! me nier l'évidence ! 11 n'est plus 
temps d'afficher une feinte réserve. Je vous connais à la fin, 
et je vois toute la noirceur de votre âme. 

DONA AGUSTINA joignant les mains. Don José , mOU cher 

mari ! 

DON JOSÉ mettant la main sur sa dague. Et tU OSeS CUCOrC m'ap- 

pelerdecenom!... 

■ DONA AGUSTINA. Ah ! gî âce, grâcc ! au nom de notre Sau- ^ 
veur! Je vous dirai la vérité. 

DON JOSÉ. Parlez. — Ainsi c'était pour vous que venait 
don Alonso ? 

DONA AGUSTINA. Non,mon ami... Mais vous savez bien qu'il 
est amoureux de notre fille, et probablement... mais sans 
qu'elle en sût rien, il est venu pour la voir. 

DON JOSÉ. Ainsi, infâme que lu es, tu n'es pas contente 
de donner l'exemple du crime à ta fille, tu veux encore 



DE CARVAJAL. 431 

souiller sa réputation virginale par tes lâches calomnies. 

DONA AGUSTiNA. J'en atteste le ciel et cette image de Notre- 
Dame de... 

DON JOSÉ tirant sa dague . C'est trop souffrir tes blasphèmes ! 
Tu mourras. 

DONA AGUSTiNA. Àu secours ! il veut me tuer ! au secours! 

DON JOSÉ la saisissant parle bras. Confesse ton Crlme^ OU tu vaS 

mourir de ma main. 

DONA AGusTiNA. Grâce^ au nom de Dieu ! 

DON JOSÉ la menaçant. Tu ne veux point avoucr t 

DONA AGUSTiNA. Eh bien! oui, je Tavoue, don Alonso ve- 
nait pour l'enlever... puisqu'il faut le dire. 

DON JOSÉ. Cet aveu vous sauve la vie. Mais ce n'est pas 
tout. Asseyez-vous dans ce fauteuil, et répondez franche- 
ment, si vous tenez à la vie, — Je sais que vous me trahissez 
depuis longtemps, et que Catalina n'est point ma ûlle. 

DONA AGusTiNA. Juste ciel ! Catalina! 

DON JOSÉ. Non, elle n'est point ma fille, et je veux savoir 
qui est son père. 

DONA AGusTiNA. Ah ! mou Dlcu ! faut-il endurer cette 
croix ! 

DON JOSÉ la menaçant. Répondez! quel est son père? 

DONA AGusTiNA. Par pitié !... 

DON JOSÉ. Ainsi, vous ne voulez point avouer?... 

DONA AGusTiNA. Cataliua est votre ûUe... 

DON JOSÉ. Ah ! tu veux mourir ! (il appuie légèrement la pointe 
de sa dague sur le sein de doua Agustina.) 

DONA AGUSTINA criant. Ah ! je suis morte ! 11 m'a tuée ! 
DON JOSÉ. Eh bien ! parleras-tu? 
DONA AGUSTINA. MoD sang coulc, j'en suis sûre... J'en 
mourrai. 

DON JOSÉ menaçant. MeurS doUC ! 

DONA AGUSTINA à genoux. GrâcB î... j'avouerai tout ce que 
vous voudrez... Mais jurez-moi de me donner la vie. 

DON JOSÉ. Je vous en donne ma parole. 

DONA AGUSTINA. Jurez-moi par Notre-Dame de Chimpa- 
quirà*. 

DON JOSÉ. Allez-vous-en au diable ! je vous ai donné ma 
parole. Allons, parlez... quel est le père de Catalina? 
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DONA A6USTINA à part. Quel nom lui dirai-je? 

1>0N JOSÉ voyant son embarras. Don Diego Ricaurte était assidu 
auprès de vous... 

DONA AGusTiNA. Eh bien ! c'est don Diego Ricaurte. 

DON JOSÉ jouant avec sa dague. Je le savals. Yoici du papier 
sur la table. Approchez-vous, et écrivez. 

DONA AGUSTINA. QuC j'écrivC ? 

DON JOSÉ. Oui, écrivez ce que je vais vous dicter, ou bien 
cette dague s'enfoncera dans votre cœur... Voici ce que 
j'exige de vous. Je veux que vous fassiez l'aveu de votre 
crime à votre confesseur : après quoi, pour toute punition^ 
vous quitterez ma maison et vous irez dans un couvent. 

DONA AGUSTINA à part. Quel bonheiu* ! 

DON JOSÉ. Écrivez. Mettez la date. Vous savez le jour du 
mois. Je ne sais jamais ces choses-là. Ecrivez maintenant : 
« Mon père»,, mon révérend père, animée par le repentir, et 
«( résolue à quitter ce monde, je veux soulager ma cons^ 
« cience,,, » 

DONA AGUSTINA. cicl! commcnt puis-je écrire?... 

DON JOSÉ. Voulez-vous que je vous donne de Tencre rouge? 
vous en écrirez mieux peut-être. — Avez-vous mis? « Je 
<c veux soulager ma conscience du fardeau d'un crime que je 
ce vous ai toujours caché, 3* ai trahi la foi conjugale que 
a j'avais jurée à don José, mon mari. J'ai commis adul- 
« tère avec don Diego Uriarte ...» 

DONA AGUSTINA. Uriarte? 

DON JOSÉ en fureur. <( Ricaurte ! » Vous moqucz-vous de 
moi? Je jure Dieu!... 

DONA AGUSTINA. Jc u'écris que ce que vous voulez... 

DON JOSÉ. Ecrivez, n II est le père d'une fille nommée Cata* 
« lina, portant improprement le nom de mon mari. Jedc'- 
« mande pardon à Dieu et aux hommes du scandale que j'ai 
« donné, et dont j'espère faire pénitence dans la retraite où 
a je vais cacher ma honte. Aidez -moi de vos conseils, je les 
« attendsavec anxiété. ï> Avez-vous mis? Signez maintenant. 

DONA AGUSTINA. Étcs-vous Satisfait? 

DON JOSÉ après avoir lu la lettre. Demain, VOUS quitterez ma 
maison, et Ton vous mènera dans un couvent. Mais si vous 
y répandez le bruit de mon déshonneur ou si vous y faites 
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eounr quelques calomnies contre moi , songcz-y bien^ ma 
▼engeance vous poursuivrait jusqu'au pied des autels. 
doSa agustina. Puis-je me retirer? 

DON JOSÉ montrant une porte latérale. Jusqu'à demain YOici 

votre appartement ; vous n'en sortirez pas, s'il vous plaît. 

DONA agustina. Gommeut! nepourrai-je pas embrasser 
ma pauvre lille avant de partir ? 

DON JOSÉ. Non ; l'innocence de cette enfant ne doit point 
être ternie par la société d une femme corrompue. 

DONA AGUSTINA. Je uc demande qu'à Tembrasser ; je ne 
lui dirai pas un mot, si vous l'exigez. 

DON JOSÉ. Nous verrons. Retirez-vous. 

Do Sa Agnstina sort avec lut. Entre Mugnox blessé. 

MUGNoz. OÙ est-il, pour apprendre cette belle nouvelle ? 
Cela va lui donner un accès de rage. Nous allons en en- 
tendre de belles. Pourvu qu'il ne s'en prenne pas à moi. 

Don José entre, et ferme la porte par où il est entré. 

DON JOSÉ. Ah, ah ! Eh bien ! Mugnoz, sui&-je vengé ? 

MUGNOZ. Vous voyez comment je suis arrangé. 
. DON JOSÉ. Et don Alonso, est-il mort? 

MUGNOz. Ah bien, oui ! — Je ne sais comment le scélérat 
a su l'embuscade que je lui avais dressée. Monseigneur^ 
c'était la plus jolie position du monde. Nous étions tous les 
six couchés à plat ventre, bien dispos, chacun une bonne 
arquebuse auprès de soi, l'oreille au guet, comptant les 
instants et attendant notre homme. Ces diables d'Indiens 
ont deviné l'affaire. Ce sont de fins drôles, vous le savez. 
Ils se sont glissés, en rampant comme des serpents qu'ils 
sont, parmi les buissons et les roches où nous étions em- 
busqués. Nous ne pensions à rien... Tout d'un coup, paf ! 
un coup de pistolet de don Alonso, accompagné d'une volée 
de flèches... et les voilà sur nous, avant que nous ayons le 
temps de nous lever. Jacques le mulâtre, qui était à côté 
de moi, a été cloué à terre d'une de leurs grandes flèches; 
les quatre autres, tous moi^ts ou blessés, sont restés sur la 
place. Quant à moi, après avoir inutilement déchargé mon 
arquebuse, j'ai quitté le champ de bataille à toutes jambes, 
mais je n'ai pu courir aussi vite que la flèche d'Ingol. Le 
scélérat m'a labouré les côtes, comme vous pouvez le voir. 

37 
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Le grand diaMe sait si la flèche i^'est pas empoisonnée. 

Doif JOSÉ. CkHumentl tu as tu don Alonso et ta ne i'a)s 
pas tué? 

mughoz. Patbleu ! monseigneur, j'aurais Yonlu vous y 
voir! Croyez-vous qu'il soit si facile?... Au reste, il a un 
Bras en édiarpe, ce qui prouve qu'il a reçu un cadeau de 
nous la nuit dernière. 

DON losÉ froidement. Utte autre fois... Va te faire panser. 

MUGNoz à part. Il n'a pas l'air plus touché que si l'on n'a- 
vait &lt que boire un verre de vin pour lui faire plaisir. 

Usort. 
DON JOSÉ après un moment de iréflqpLÎon. Holà ! qudqu'un ! 

UN JUÈGKt entrant. Monseigneur? ' 

Don JOSÉ. Que dona Catalina vienne me parler. (le nègre 
iort.) La vieille est enfermée... nous sommes libres enfin. 
— datalina a deviné mon amour. — Déclarons-le. Void 

pour le justifier, (tl montre la lettre de dofia Agustina.) La ruse... 

Le rôle est nouveau pour moi... et je ne sais si je pourrai 
faire le renard, moi qui suis accoutumé à saisir ma proie 
comme le lion. Allons, une dernière tentative !... Si je ne 
suis le plus fin... eh bien!... je serai toujours le plus fort. 

mimm L,a voici. Entrent dofia Catalina et Dorothéa, négresse. 

DO!^A CATALINA. Vous m'avoï fait demander? 
DON JOSÉ. J'ai à vous parler. Dorothéa, laisse-nous. 

DOÎIa catalina. Dorothéa, écoute. (Elle Inî parie bas.) 

'DoitOTiûÈA. Oui, madame, dès que vous m'appeHerez. 

£lle sort. 
DON JOSÉ. Asseyez-vous. (Il se promène qnelqne temps en silence.) 

Do^A CATALINA. Je m'atteudais à trouver ma mère avec 
vous. 

DON JOSÉ s*arr«tant. Hélas ! Catalina, vous voyez un homme 
bien malheureux. Je vous ai fait venir pour que vous m'ai- 
diez à supporter les maux qui m'accablent. 

DONA CATALINA. Mou père!... 

DON JOSÉ se parlant à lui-même. Plût à ÛleÙ qUO je ftlSSe SOÙ 

père !... — Catalina, j'ai un doulom^ux secret à t'appren- 
dre... Mais je ciains de t'aKliger. 

DONA CATALINA. Jc suis accoutuméc à la douleur^ mais je 
H*entends rien aux secrets. 
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PON JOSÉ frappe du pied avec iopatieace et le promène r«pi<kn0nt. 
Il se calme peu à peu, et s'arrête devant Catalina. Gatalioa^ tU YOÎfl UB 

homme déshonoré. 

DONA CATALINA se levant. Daiis les affoireâ^ d'honneur une 
femme est de mauvais consul. Excusez-moî, mais j'ai une 
petite broderie à terminer pour la Madone de notre estrade» 

DON JOSÉ avec tristesM. Comment! tu ne peux un, instant acr 
corder ta pitié... tes conseils à ton... à moi... àun malheur 
reux... Reste, Catalina^ je t'en supplie. 

DONA CATALINA hésitant. Parlez. 

BON JOSÉ «'asseyant près d'eUe. Je me suis marié par amour^ 
Catalina... mais je n'ai pas tardé à m'apercevoir (piej'awf 
fait un mauvais choix. J'ai été bien malheureux. 

DONA CATALINA. G'cst de ma mère que vous parlez 

DON JOSÉ. Écoute-moi. (Use rapproche.) Peut-être SUlShje 

autant qu'elle à blâmer. Mon caractère est violent^ et je soif 
injuste dans mes mouvements de colère. Moi-même j'ai dû 
souvent t'oifenser^ ma Catalina... Hier encore;... (UhliprwA 
\a main.) M'a^-tu pardonné? silence. 

DONA CATALINA faisant uneifort «nr eUe-mèuM. VouS êteS moapèTO* 

Don Joaé Uû «erte U i^aiii, puis il fait un tour dam b cb«inbre et 

se rassied. 

DON JOSÉ. À peîne.étions-nous mariés^ que j'eus Ueu d6 fat 
connaître que nos caractères ne se convenaient pas ; maif 
j'étais encore loin de soupçonner tout mon malheur. Dee; 
puis longtemps je n'aime plu» ma femme^ et cependant... 
Tiens^ Catalina^ lis ce papier^ et di^moi si un homoMi 
d'honneur ne sent pas son sang bouillonner en apprenasl 

tant d'infamie. U lui donne la lettre. 

DONA CATALiiu MB» Voavrir. D'où vieut cett^ lettre^ q^e 
contient-elle? 

DON JOSÉ. C'est une lettre adressée à son confesseur j je 
viens de la surprendre. Tu verras qu'elle m'a trahi ; tu ver- 
ras que don Diego Kicaurte est son compUee... qu'il ea^ 
ton père. 

DONA CATALINA déchirant la lettre sans la lir4|. Jq u'ca CTOiSfliGlS 

un seul mot ! 
DON JOSÉ. Que fais-tu? 
DONA CATALINA. Je conuais ma mèrel 
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DON JOSÉ ramassant un morceau de la lettre. Gonnais-tU SOQ 

écriture ? 

DONA CATALiNA. Je ne veux rien voir. De ma mère^ je ne 
crois rien de déshonorable. 

DON JOSÉ. J'ai longtemps été comme toi ; mais le moyen 
de se refuser à l'évidence? J'en atteste le ciel, cette fu- 
neste découverte m'a plongé dans le désespoir, et... cepen- 
dant... j'éprouvais en même temps... je ne sais quelle 
espèce de volupté... Oh! Gatalina, il me semblait que 
TafTection... que cette tendresse si vive, que tu m'as tou- 
jours inspirée, prenait une force nouvelle... L'amour d'un 
père est grand sans doute, mais il est un autre amour plus 
grand encore. 

DONA cATALiNA. Mou père ! 

DON JOSÉ. Ne m'appelle point de ce nom, je ne l'aime 
plus. Il y a dans ce mot une idée de respect que je vou- 
drais éloigner de notre intimité, de notre amour... Oui, ma 
Catalina. 

DONA CATALINA se levant avec effroi. Euteuds-je bien OC que 

vous dites?... Vous me faites trembler ! 

DON JOSÉ. Demeure encore à cette place, ma bonne Ga- 
tuja, mon amie. Dona Agustina me demande à se retirer dans 
un couvent, je vais rester seul. Qu'il me serait doux d'avoir 
près de moi un ange qui dirigerait mes actions, qui tem- 
pérerait la violence de mon caractère, qui me donnerait 
l'exemple de la vertu... — Oui, ma plus chère amie, toi 
seule au monde tu peux être cet ange... toi seule tu peux 
me rendre heureux. Ne dédaigne pas un amour qui n'a 
pomt d'égal. 

DONA CATALINA se jetant à ses genoux. Mon père!... tuez-moi, 

je vous en conjure, mais ne prononcez pas ces mots affreux ! 

DON JOSÉ. fille adorable, si tu lisais dans mon cœur !.,• 

DONA CATALINA s'éioignant avec effroi. Regardez ccttc Madone^ 

j elle vous voit. Ne craignez-vous pas qu'un volcan ne s'ou- 

» vre sous cette maison pour vous engloutir ? 

DON JOSÉ. Ah ! pour toi, je m'élancerais au milieu des 
flammes de l'enfer. 

DONA CATALINA. Tucz-moi ^ OU lalsse^moi fuir cette 
maisopt 
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DON JOSÉ. Ëcoute-moi ! 

DONA CATALINA s'approchant de la porte. Je ne puis ! VOUS me 

faites horreur ! 

DON JOSÉ rarrètant. Tu crois doDC que je suis ton père? 
Non^ ma Gatalina^ non^ je te le jure. Si j'étais ton père, 
aurais-je pour toi tant d'amour? C'est cet amom* si inipé« 
tueux qui m'avertit que tu n'es pas mon sang. — Mais... 
je le vois, ton cœur est tout rempli d'un jeune homme à 
la tête éventée ; les broderies de son habit t'ont séduite ; tu 
n'as pas pensé à la légèreté, à l'inconstance de son âge. 
Ah ! si tu cherchais un amour qui ne change jamais, plus 
brûlant que la lave au sortir du volcan... Où trouverais-tu 
cet amour ailleurs que dans mon sein? Je t'en conjure, ai- 
mable fille, prends pitié de moi. 

DONfA CATALINA se dégageant arec impétuosité. Ne me retenez 

plus, il faut que je sorte ! Ne me retenez plus... ou je ne 
sais ce que je ferai... 

DON JOSÉ rarrètant encore. Eh bien ! sors si tu veux ; mais 
écoute encore quelques mots. Tu me connais, tu sais que je 
t'aime; je n'ai jamais ressenti de passion plus violente... 
Pour satisfaire un désir, jamais je n'ai hésité à braver toutes 
les lois... Tiens, vois ce bras, sans peine il lève deux ar- 
quebuses. Compare-le à ton petit bras si blanc !... J'en ai 
dit assez. Pense à mes paroles. Tu peux sortir. 

DONA CATALINA «^avançant. ÉCOUtez-moi à VOtrC tOUT. Je SUls 

votre fille, et vous le savez. Vous m'avez donné voti'e 
énergie, votre courage. Si mon bras manque de force, je 
porte un poignard. Tant que j'aurai la force de tenir ce 
poignard, (eiie tire on poignard de son corset ^) de me défendre 
avec ce poignard... je ne vous craindrai pas. Elle sort. 

DON JOSÉ avec un rire sauvage. Eh bien ! frappe ton père ! 
J'aime mieux triompher d'une tigresse que d'une biche ti- 
mide. Surpasse-moi... Par les os du vieux Carvajal ! j'en 
suis bien aise... Si je triomphe, il naîtra de nous une lignée 
de démons. Uiort. 
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SCÈNE VI. 

de tf OMi 



fiOflA AGUSTINÂ dans son Ut; MUGNOZ, L'AUlfOMER. 

iioîu ACusTiHA. Groyes-Tous que je sois ea état dç grlcQ^ 
mcmsieurrabbé? 

i.'AinioNiER. Je le crois fermement. 

po^ AGUSTINA. J^espère que votre consolante assursknee 
me donnera la force de supporter cet affreux moment. <n* 
Oh ! lorsque j'y pense, je sens x^Q sueur froide qiû 9à% 
couvre tout le corps. 

1,'AUifONiER. Hélas! 

noNA AGUSTINA. U n'y a donc plus d'espoir... plus d'es^ 
poir?... (Silence.) «- Croyez-Tous que j'aie encore quelque^ 
heures à vivre ? 

l'aumonier. Je crains... 

MUGNoz. Tenez, moi j'ai été douze ans charpentier et mév 
decin k bord du lougre le Mombar, et j'ai entendu les devr 
niers râlements de phis d'un brave boucanier. Je m'y con^ 
Oai^. Je m'en vais vous dire au juste... 

DONA AGUSTINA. Oh ! ue me dites riéo, {lugnoz. Je vewç 
que b| .mort vienne sans que je le sache. — Mon Dieu, mon 
Piei)! faut-il tant souffrir pour paraître devant toi?... ^^ 
Et toutes ces souffrances pour si peu de chose I pour W 
ver^e de limonade ! 

MUGMOz à part, Oui, m^is elle était bonne. 

It'auxonieb. Ce danger de mort qui accompagne toutes 
nQs actions^ même les plus indifférentes, doit nous montrer 
qgiQbien nous devons être attentifs ^ marcher dans les 
voies de Dieu, puisque d'un moment à l'autre il peut uqu^ 
appeler à lui* 

Do^A ACîusTiNA. Oh ! que je souffre ! Ma poitrine çst ea 
feu ! Mugnoz^ ne saui*iez-vous me donner quelque chose 
pour calmer ces douleurs aiguës? 

MUGNOZ lui présentant une tasse. Buvez CCla ; Cela VOUS fcnt 

du bien. (Bas à raumônier.) Qu'avez-vous, monsieur l'abbé? 
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Vous faites U grUnace^i je crois. Mêle9;-YOU^ du spirituel, 
s'il vous plaît. 

DONA AGUSTINA d*ime voix éteintç. mon JAca ! ^1 mon »gO* 

nie doit être longue... 4onne-moi du courage, -r- Mugnoe, 
pion mari ne vient pas... Vous devriez, le prier de ^ h4ter. 
MUGNoz. Il va venir. 

DONA AGUSTINA à Taumônier ; bas. Mon pèrC... VenCE pluS 

près de mon lit... encore plus près... Ma fille.*, sfl^vez^vçi|s 
où elle est? 

MUGNOz. Que demande-t-elle? 

l'aumonier. Elle voudrait voir sa fille. 

ittGNoz. Elle est chez les dames du Rosaire, à Gumana* 
Je vous Tai dit déjà plus d'une fois. 

l'aumonier faisant du doigt on geste négatif. Ouîj madame > je 

l'ai vue partir, 

Do^A AGUSTINA. Hélas ! ma pauvre fille !... Et mon piari 
qui ne vient pas!... Il faut que je le voie cependant,,. J'ai 
besoin de lui parler. 

HUGNOz. Tenez, le voici. 

Entre don José ; raumônier et Hognoz se retirent av^ fond de hf chambr|. 

DONA AGUSTINA. Jc VOUS remcTcie, dou José... je voug re- 
mercie de tout mon cœur, 

DON JOSÉ s'approchant du Ut. J'espétaiS TOUS trOUV^ PÎf^^ 

madame. 

DONA AGUSTINA. Ah! jc suis bien mal... Don José... je vais 
paraître devant Dieu... je ne voudrai^pa^ me damner pour 
un mensonge... Mais... vous le savez bien... Gatolina e|t 
votre fille... vous n'çn çivez jamais, douté. 

DON JOSÉ. Excusez-moi si dans un ^lûment de mauva^i^ 
humeur... Pardonnez-moi, je vous en prie. 

DONA AGUSTINA. Dou José!... donuez-moi votre maiQ*it Ù 
, vous n'avez pas peur de gagner mon mal... (Don José lui dqpne 
Isa main.) Promettez-naoi,.. c'eçt U prière d'unt^ mawfopit^ 
don José!... 

DON JOSÉ. Si vous avez quelque ordre h me l^^çrj^ 6Qyez 
sûre qu'il sera fidèlement ej^écuté. 

DO>A AGUSTINA l'attirant vers elle: très-bAS. SoyCZlUU père pOUf 

Gatalina, don José ! Jurez-le-moi... Songe» que ie$ juge- 
ments de Dieu sont terribles. 
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DOlf JOSÉ brusquement. La fièvre VOUS fait délirer. (H retire 
violemment sa main.) 

DONA AGUSTINA saisissant le bout de son manteau. C'est VOtre 

fille! vous êtes son seul protecteur! vous êtes son père! 

DON JOSÉ. Il faut que je vous quitte. Je reviendrai tantôt 
savoir de vos nouvelles. 

DONA AGUSTINA Varrètant encore. EnCOrO Un instant^ dOQ 

José... Que je l'embrasse une seule fois... Un seul baiser^ 
et puis elle s'en ira. 
DON JOSÉ. Elle est partie, elle est au couvent. 

DONA AGUSTINA l'arrêtant toujours. La lalsSOr SeulC icl... et 

mourir sans lui dire adieu ! Oh ! mon doux Sauveur ! 

DON JOSÉ à part. Quel horrible spectacle ! (Haut.) Laissez- 
moi partir, il le faut. 

' DONA AGUSTINA. Je VOUS OU supplle!... Ah! pourquoi ce 
poignard ? 

DON JOSÉ. C'est ma dague. Vous savez que je la porte 
toujours. 

DONA AGUSTINA. Jctez-la... cUo est toute sanglante... Don 
José... pitié pour elle! Mais cette dague... 

DON JOSÉ retire son manteau et s'avance vers l'aumônier et Mugnoi. 

Elle a le délire ; il n*y a plus d'espoir. 

DONA AGUSTINA. Catâlina... ma fille... •— Oh! écartez cette 
dague. Du sang... des poignards!... Sauvez-moi ! sauvez- 
moi! 

DON JOSÉ à part. Ce misérable Mugnoz est un maladroit. 
L'agonie de cette femme est affreuse. 

MUGNOZ, bas à don José. Si VOUS vouliez, je retirerais son 
oreiller, et puis ce serait une affaire faite. 

DON JOSÉ. Non, qu'on la laisse mourir tranquille, (a rau- 
mônier.) Je la recommande à vos soins. ii sort. 

l' AUMONIER présente un crucifix à dona Agustina. Madame, VOyez 

celui qui a tant souffert pour vous. Que sont vos douleurs 
en comparaison de celles de Jésus-Christ? 

DONA AGUSTINA. Otoz cctto dague de devant mes yeux ! 

HUGNOz. Elle prend un crucifix pour une dague à cette 
heure. C'est parce que cela reluit. 

l'aumonier. Madame.... 

PONA 4GUST1NA. Grâce ! grâce I 
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l'aumonier. Pensez... 

MUGNoz. Ne la tourmentez plus ; elle est confessée^ prête 
à appareiller pour l'autre monde ; qu'avez-vous de plus à 
lui faire? 

L AUMONIER. Ses yeux sont fixes^ elle est toute raide. 

MUGNOZ. Elle râle encore... elle parle toujours de dague. 

DONA AGUSTINA. JésUS ! (Elle meurt.) 

MUGNOZ. Une convulsion... Bon I encore une autre! C'est 
fini à ce coup. Oui^ le pouls est parti... Elle a levé l'ancre. 

l'aumonier. Dieu veuille avoir son âme i (a part.) Quelles 
horreurs suis-je obligé de voir dans cette maison ! Us sortent* 
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!«• «ablact de don Joié. 

DON JOSÉ seul. 

Cela était inutile... Cette femme m'a fait de la peine... 
Elle n'était pas gênante ici... Je n'aime pas à voir souffrir 
un être faible... Mieux aurait valu... — Ce qui est fait est 
fait ; n'y pensons plus... Un homme ne doit jamais se re- 
pentir... Eh ! qu'est-ce que fait une femme de plus ou de 
moins dans le monde?... — Quant à Catalina... quelle dif- 
férence y a-t-il entre ces désirs si violents et l'exécution de 
ces désirs?... L'aimant, je suis criminel et malheureux; la 
possédant^ je suis criminel, mais heureux... et j'hésite- 
rais?... Cependant, je ne sais ce que j'éprouve... Je manque 
de courage, et de jour en jour je remets l'exécution de mes 
desseins. . . Si la nature, si la voix du sang, comme ils disent, 
allait faire un miracle?... Et... j'ai quarante-six ans... 
(Avec un rire amer.) Il y a dcs saints qui, dit-on... Eh ! quand 
il le faudrait, je boirais aussi du breuvage infernal que je 
lui ai préparé... Si je meurs après... qu'importe? j'aïuai 
été heureux. Oui!... je vais goûter un bonheur diabolique. 
«- Après celui-là^ il n'en est plus pour moi sm* cette terre . 

(Entre Mugnoi). 
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■D6K0Z. Ah ! monsagneur !... 

DOH iûsÉ. Qu'y a-t«U^ Mugnoc? Pourqiioi cet air eCDué? 

■DGROz. Mille pipes de diaMe! mconseigneiur^Toiu n'aves 
pas Youlu me croire quand je vous ai prédit que cette ca* 
naille dludieus tous jouerait ub mauvais tour. Encore si 
TOUS aviez fait venir de la côte une vingtaine de lurons 
comme moi^ nous pourrions nous tirer d'affaire : mais vos 
nègres!... les coquins^ ils ne savent manier niunearque- 
Imse ni une ptque. 

DON JOSÉ. Enfin qu'est-ce qu'ont fait les Indiens? 

MUGTioz. Parbleu! monseigneur^ montez à voire observa* 
tofre^ et vous verrez ce qu'ils ont fait. Il y en a plus de deux 
cents à deux portées d'arquebuse de votre porte ; et le pis 
est que j'ai vu parmi eux une vingtaine de blancs^ que don 
Alonso a sans doute amenés. 

DON JOSÉ se parlant à lui-même. Hier j'ai eu quaraute-six ans 
accomplis. Mon tee^ est venu. 

MUGNOz. Voilà le grain qui nous prend par le travers^ il 
s'agit de tenir la barre. Qu'ordonnez-vous î 

poN JOSÉ. Ils ne sont que deux cents^ dis-tu? 

mjGNoz. Par la fressure du pape ! en voilà bien assez peui 
Qous couper le cou à tous tant que nous sotBimes. Save&< 
vous comment font les Indiens pour C4)uper le cou à ua 
honnête Espagnol? Ils lui mettait un pied sur l'estomac | 
d'une main ils lui tiennent les cheveux. — Deux coups de 
machète \ et la tête leur reste dws la main. 

DON JOSÉ d'un air distcait. D faut armer mes nègres. 

MfMSNoz. le n'ai pas attendu votre ordre^ noonseignecpr. 
Mais les drôles font déjà piteuse contenance. lis pâlissent 
sous leur peau noire. Ah! si j'avais seulement deux fau- 
conneaux pour défendre la porte!... seulement ce canon de 
chasse que nous jetâmes à là mer dans cette fameuse tem- 
pèts qu essuya le Mombar! 

DON JOSÉ à part. Une hcuTC de plaisir. — Ensuite l'enfer. 
-^ Peut-être, rien. (Haut.) Je vais encourager mes gens. (U 

Mnne; àunnègtfequi entre.) Apporte Une jatte de laît. (le nègre 
tort. Magnoz regarde don José avec étonnement.) Mugnoz, tu preu- 
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dras le commandement de mes esclaves. Tu tiendras pen- 
dant une heure, je le veux. J'irai te rejoindre dans une 
heui*e, et nous les chasserons^ ou nous mourrons ensemble. 

iniGNoz. Maïs, tnonseignetir... 

DON JOSÉ. Point de réplique; nos murailles sont hau- 
tes. Des Indiens armés de flèches ^épouvantent ! Drôle, il 
f a dii ans que tu n'aurais pas eu peur, si je t'avais m^donné 
de sauter à l'abordage devant un canon chargé jusqu'à la 
gueule. 

HUGNOz. Eh bien ! je me ferai tuer ! N'en parlons plus. 

Le nègre rentre, pose le lait sur une ta^le et sort. 

DOW JOSÉ. Viens ici; tourne la cuiller pendant que je vav 
serai cette liqueur dans le lait. 

H tire un flacon de son sein et en verse quelques gouttes dans le lait; puis 

il le serre avec soin. 

MUGNoz à part. ïl tremble, cependant. 

DON JOSÉ. Je vais faire ma ronde. — Porte ce lait à ma 
fille. Voici l'heure de son déjeuner. — Attends, je n'ai que 
faire de cette épée. Prends-la. Que je la retrouve sur ma 
table avec mes pistolets chargés. Tiens. 

n ôte son ceinturon et remet son épée à Mugnoz. Sa dague sort du four- 
reau 9 et tombe par terre. 

iifn4;Noz la ramassant. La voilà. Cette dague qui faisait tant 
de peur à dona Agustîna. Prenez garde, elle ne tient guère 
au fourreau. 

DON JOSÉ. Telle qu'elle est, elle me servira encore aujour- 
d'hui. <Il la met dans son sein.) — MugnOZ, tU e>S SÛr qUC ma 

fille n'a plus son poignard ? 

Mifi&NOZ. Oui, monseigneur; Flora la mulâtresse yom l'a 
donné, vous le savez bien. 

DON JOSÉ «c frappant le front. Je deviens un lâche! — Va^ 
porte ie lait, tandis que je vais parler à mes gens. 

injGNûz à part. Gela prend une mauvaise tournure pou^ 

nous. Jtls liortent. 
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SCÈNE Vin. 

oé est —£ •■ ■§< • 4oi 



doSa catauna, mugnoz. 

mSGKùZ. (U pose le Uit sur la Uble. A part.) De fnrofundis ! Et 

de deux. 

DONA CATALiNA. Comment se porte ma mère? 

MUGNOZ. Très»-bien. 

DONA CATALiNA. Jc sais qu'elle a étë malade. Qu'on me 
dise la vérité. 

MUGNOZ. Voilà Yoire déjeuner. n sort. 

DONA CATAUNA seule. Misérable scélérat!... Ma pauvre 
mère! Je ne sais quelles idées atroces m'assiègent... Oh ! 
non... cela est impossible... Don José... un tel crime est en- 
core loin de son cœur. .. Pourtant... comme ses yeux étaient 
farouches quand il la regardait... Non... il n'oserait... 
mais... Pauvre mère ! elle est seule^ j'en suis sûre... Ils la 
laissent sans soins... Ils la laisseront moiu*ir... Et je ne 
puis être auprès d'elle . . . Les misérables ! ... Ah ! don Alonso, 
et toi aussi^ m'aurais-tu donc abandonnée! Mais que pour- 
ra-t-il faire pour ma délivrance... et lui-même est-il vi- 
vant?... mon Dieu^ n'auras-tu donc pas pitié de moi!... 
Je donnerais toutes les années de ma vie pour un jour de 
liberté !... Ah ! (Elle cache sa tète dans ses mains.) je ne puis pen- 
ser... Si je pouvais do|^ir!... Pas un instant de relâche... 
à mes angoisses... Je ne puis lire... Quelle horreur ! m'ôter 
des livres pieux et m'enfermer avec ces livres damnables ! 
Hélas! je n'ai jamais eu un instant de bonheur depuis que 

je suis au monde... (On entend un bruit confus au dehors.) Qu'eu- 

tends-je? me trompé-je? N'est-ce pas là le cri de guerre 
des Indiens?... Non. Tout est tranquille... Rien... C'est le 
vent... Gomme mon cœur bat!... Non. Je me trompe en- 
core... Je suis tellement fatiguée par mes pensées et mes 
veilles, que je crains dé devenir folle... Souvent il me sem- 
ble entendre parler tout haut dans ma prison... Ma pauvre 

tête est bouleversée... (EUe s'assied devant la table dans le plus grand 
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tbattMBêBi.) Oui^ Je le sens... je deviens idiote... me Toici en- 
ixire à compter les pailles de cette natte... (Elle m lèTe împé- 
toensement.) C'est cc qu'il Tcut^ parce qu'alors je serais à sa 
merci. Jésus ! Jésus! aie pitié de moi! donne-moi du 

courage! (Elle m met à genouiet prie. Se relerast.) Que Tair est 

épais ici ! et ce petit carré de ciel que je puis apercevoir^ 
comme il est d'un brillant azur! (Elle se rassied ) Ah ! ma tête 
est en feu! (EUe regarde le lait.) Ils me traitent comme je trai- 
tais ces animaux que je nourrissais en cage. Si jamais je 
suis libre^ je leur rendrai la liberté à tous. (EUe prend la tMee 

•I fait le signe de la croix, puis elle éloigne la tasse tout d'un coup.) Mais 

j'allais faire un péché... c'est aujourd'hui jour déjeune, 
et, au soleil, il n'est pas encore midi. Depuis cinq jours 
que je suis dans cette prison, j'ai peut-être oublié d'obser- 
ver les jours de jeûne. (EUe compte sur ses doigts.) Oui, je dois 
jeûner aujourd'hui, (atcç humeur.). Encore cette privation! 
Ce lait me fait envie... Un instant plus tôt... Misérable que je 
suis! un péché de gourmandise dans ma position!... Ah ! 
que le malheur abaisse les sentiments!... Pour me punir 
je veux le répandre jusqu'à la dernière goutte. (Elle verse 

lentement le lait dans une caisse d'arbuste.) J'ai fait quelque chose 

de bien; je viens d'éviter un péché, et cela me soulage. 
(Bruit dehors.) Ah ! je ne me trompe pas cette fois !... Un coup 
d'arquebuse ! Il vient me délivrer... Encore un ! encore 
un !... Le cri de guerre des Indiens ! je l'entends ! Alonso I 

Alonso ! -• Ah ! (Elle fuit an bout de la chambre en voyant entrer don 
José.) 

Don José ferme la porte, jette la elef par la fen£tre, pvii regarde là fasse 

vide. 

iKM« JOSÉ. Démons, vous allez avoir une comédie digne de 
vous ! Le ciel, qui me donna le cœur d'un père, le ciel 
peut parler maintenant; mon élixir parlera plus haut. 

DONA CATALiNA. Au sccours ! au secours ! 

Boif JOSÉ. Tes cris sont inutiles I 

DONA CATALINA. Nc m'approchcz pas I 

Les eris et les coups d'arquebuse se rapproebent. 

DON JOSÉ. Ils vont entrer; mais ils viendront trop tard. 

n i^élance sur doSa Catalina, qai se débat quelque temps entre ses bras. 
En le repouasant» elle sent la poignée de ta daguei elle la saisit et frappe 
•on père. 

81 



boSa éAt\U!«X. fe sais sattvéé ! 

iUe fait jusqu'au Aidr lè pTus éloigné de dot 70aé,'et feifté 1ii^<AfiIê,ià 
dagne langlaate à la mate, et regardait son )pètt d'tm &ir liaglM. 

ton JOSÉ tenTerfé. îù «S tué toii père^ ttiséncble!... taiS 
bien ïna fille... mais tn mé surpasses i^iX^rê... Va... Je %& 
maudis... et Je vais là-bas... préparer ton suppliée... Tiensi 
c'est le sang de ton père!... 

Il Mcone M main sanglante vers elte'; Té tumutlé ftagméste. On frappé à 

grands coups e<Miti^ la porte. 

t>oM Xlonso derrière la seèné. Frappez 1 énfollcéi là fwrtel : 

ta porte est enfoncée ; entrent don Alonso, le èaciqùe, Ingol, Eqpagaots et 

tndiens armés. 

t)0!« AtoNso. Kabien-àlméeT... Weuî que Y0!9*}et 
DON JOSÉ. Espagnols^ vengez un père assassine..^ {^^ 
fille... La voici... la parricide...VengeZ-moi.,*venge2^rnoi!... 

*tï ÔKurt. 

DOH AtONSO. tîûe dit-il t 
LE CACiQUC nest mort 1 
tw ESPAGNOL. Elle est couverte jàe sang) 
OH AOTAE ESPAGNOL. EUetieot «Q60i!e ift dagiMi toute san* 
glafite. 

tKm AL0NB6. GatàHiia. 
jDONA CATAL1NA. Ne m'approcîiet j^t 
DON AïONSO. Xîui Ta tué ? 
DONA CATALiNA. Uol. Fuye^là pàrriciàè... 
voos. £lle a tué .a&a père! 
DON ALONSO. Vous^ Gatalina> vous! 
UN ESPAGNOL. Uno arq[ùebtLsai!& dans là )^e^ ^^a$)l ce 
qu'elle mérite. 

Don Alonso fait nu pas vers Catalina, et s'^àrrlSft^ deVantte cadayre.. 

DON ALONSO an cacique. Cacique».. adieu..« conduises cette 
malheureuse où elle voudra se retirer .«. Adieu» vousmeme 

reverrez plu^* II lerre la main d^Iiigo] et iffft; )es E^ftgnolsle sulyent. 

LE CACIQUE. Les voilà^ ces blancs^ ces fite ai|iéi4e Aîeu, 
£Omme aous disent les robes aoire$4 

Itagol saisit doiia CatiDhmpar les c)ieveûic,'ét lïfvè InM ioa&dtète pour loi 

couper la tête. 



DE GARVAJAU 447 

iNGOL. Meurs^ toi qui as tué ton père. 

LE CACIQUE rarrètant. Notre aiui veut qu'elle vive : elle vi- 
vra, le cacique le veut ainsi. — Femme^ où faut-il te con- 
duire ? 

DONA CATALiNA après un silence. Meuez-moi daus la forêt. 

LE CACIQUE. Mais. . . tu y seras bientôt dévorée par les tigres. 

DONA CATALiNA. Plutôt des tigres que des hommes ! Par- 
tons ! 

Elle marche d^un pas ferme vers la porte ; mais, en passant devant le ca- 
daTre, elle pousse on cri perçant et tombe sans connaissance. 

iNGOL. Ainsi finit cette comédie et la famille de Carvajal. 
Le père est poignardé^ la fille sera mangée : excuseji les 
fautes de Tauteur.. 



FIN DE LA FAMILLB I>E CARVAJAL ET W VOLUME. 



NOTES 



I. Cette lierbe, dam laquelle les Espagnols de rAmërique méridionale 
eroient trouver un remède ou un préservatif contre la plupart des mala- 
dies, est d'un usage à peu près général dans cette partie du Nouveau- 
Monde. On jette Therbe séchée et presque en poussière dans un vase d'ar* 
gent onde porcelaine, auquel est adapté un long tuyau. On y mêle du sucre, 
du jus de citron et des parfums, puis on verse dessus de Teau bouillante. 
Il faut, pour être véritablement amateur, pouvoir adirer par le tuyau Fin- 
fusion toute brûlante, sans faire une seule grimace. 

S. Grosse pièce de bois fort lourde, creusée et divisée en deux parties qui 
•e réunissent au moyen d'un cadenas. On y fait entrer la jambe du prison* 
nier, qjû ne peut alors ni se lever, ni se tourner. 

3. Je demande grice pour ce mot. — Il se trouve dans la Bible, et Cata* 
Una n'avait guère lu d*autre livre, 

4. La croix du Sud, constellation familière à tous ceux qui ont voyagé en 
Amérique. On connaît les heures, pendant la suit, par son inclinaison sur 
l'horizon. 

5. Une flèche dont les plumes sont teintes en rouge est un signe de guerro 
pour la plupart des nations indiennes. 

6. Cett l'image la plus révérée de la Nouvelle^renade. 

7. Beaucoup de femmes portent encore de semblables corsets en Amé- 
tique et en Espagne. 

8. Grand couteau dont on se sert le plus souvent pour couper les lianes 
et les plantes qui vous barrent le chemin à chaque pas dans les forêts du 
Nouveau-Monde. 

9. L*épée et la dague se portaient attachéei an même ceinturon. Voir El 
Médico d€ êu konra^ de Calderon. 
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